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MÉMOIRES 

POUR  SERVIR 

A L’HISTOIRE  DES  ÉVÉNEMENS 


DE  LA  FIN 

DU  DIX-HUITIÈME  SIÈCLE, 
DEPUIS  1760  JUSQU’EN  1806 — l8lO, 

PAR  UN  CONTEMPORAIN  IMPARTIAL  f 

Feu  M.  l’abbé  GEORGEL, 

Jésuite  , ancien  Secrétaire  d’ambassade  et  Chargé  d’affaires  de 
France  à Vienne,  grand-vicaire  de  l’Evêché  de  Strasbourg  et 
vicaire-général  de  la  grande-aumônerie  de  France  sous  le 
prince  Louis  de  Rohan , Cardinal  Evêque  de  Strasbourg , etc.  ; 

Publiés  par  M.  GEORGEL , 

Ancien  Avocat  au  Parlement  de  Nanci,  à la  Cour  de  Trêves , et  à la  > . 

' Cour  de  cassation , Neveu  et  Héritier  de  l’Auteur. 

et  quorum  pars  magna  fui. 

Visa. , Enéide  II. 

AVEC  LA  GRAVURE  DU  FAMEUX  COLLIER. 

TOME  SIXIÈME.  


PARIS. 

ALEXIS  EYMERY,  Libraire,  rue  Mazarine,  n°  3o. 
DELAUNAY , au  Palais-Royal. 

1818.  - 
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NOTICE 

SUR  LA  ROUTE  DE  POSTE 

JOe  Fribourg  en  Brisgaw  à Saint-Pétersbourg,  par 
Vienne,  Cracovie , Lublin,  Brçesk , ifilna , Mittau, 
Riga  et  Narva. 


OBSERVATIONS  PRÉLIMINAIRES. 

i°.  En  passant  par  Vienne  pour  aller  à Saint-Pétersbourg,  on 
- fait  un  détour  de  cinquante  lieues  au  moins.  La  route  par  Ratis- 
bonne,  ou  par  Nuromberg,  Prague,  Breslau,  "VVarsovie  et 
Grodno,  ou  celle  par  Dresde,  Bçrlm , Dantzick,  Kœnigsberg  et 
Memel  sont  plus  courtes. 

2°.  Les  chevaux  de  poste  en  Allemagne  se  payent  par  poste 
ou  par  meilen  ^ une  poste  est  de  quatre  lieues;  le  meilen  est  de 
deux  lieues  et  demie  de  France.  En  Pologne  on  paye  par  meilen  ; 
dès  qu’on  entre  en  Courlande,  et  dans  toute  la  Russie,  on  paye 
par  w erste;  il  faut  sept  werstes  pour  un  meilen.  Le  payement 
varie  selon  la  domination  où  l’on  voyage. 

3°.  En  Empire  on  paye,  par  poste , un  florin  par  cheval; 
trente  kreutzers  de  trinkgeld  à chaque  postillon , douze  kreutzers 
pour  le  sclnniergeld  : on  paye  à proportion  quand  c’est  par  meilen. 

4°.  Dans  les  pays  autrichiens  on  paye  quarante-cinq  kreutzers 
de  Vienne  pour  un  cheval , par  poste  ; dix-sept  kreutzers  à chaque 
postillon  : on  paye  de  même  dans  la  Gallicie  ou  Pologne  Autri- 
chienne ; mais  en  Lithuanie  ou  dans  la  Pologne  Russe , depuis 
Brzesk  jusqu’à  Riga  en  Livonie , on  paye  par  meilen  deux  florins 
de  Pologne  pour  un  cheval  ; le  florin  de  Pologne  vaut  quinze 
kreutzers  d’Empire  ; un  florin  d’Empire  vaut  quatre  florins  de 
Pologne, 

5°.  Les  -werstes  commencent  en  Courlande  ; mais  pour  le 
payement  des  chevaux  de  poste,  on  ne  paye  par  werste  que 
depuis  Riga  y capitale  de  la  Livonie.  Les  stations  varient  depuis 
dix  jusqu’à  vingt-cinq  werstes.  y a cheval  coûte  par  werste  trois' 
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kopeiks , deux  au  maître  de  poste,  et  un  au  gouvernement.  On 
ne  peut  avoir  des  chevaux  de  poste  sans  une  permission  du 
gouvernement;  cette  permission,  ou  podoroge , trace  la  route 
qu’on  doit  parcourir , et  on  paye  en  la  recevant  un  kopeik  pour 
chaque  cheval  par  werste.  Cent  kopeiks  font  un  rouble  : il  y a des 
roubles  en  argent  et  en  papier  ; trois  roubles  d’argent  font  un 
ducat,  et  le  ducat  vaut  tantôt  quatre  roubles,  cinquante,  ou 
soixante,  ou  quatre-vingts  kopeiks,  et  quelquefois  cinq  roubles 
en  papier  ou  en  monnaie  de  cuivre.  Souvent  on  préfère  le  papier 
aux  ducats,  parce  que  le  papier,  qui  a un  grand  cours , a un  prix 
fixe , et  que  le  prix  du  ducat  varie  et  est  presque  toujours  arbi- 
traire. Les  voyageurs  peuvent  gagner  en  changeant,  plutôt  à 
W ilna  qu’à  Riga , des  ducats  en  papier  pour  leurs  dépenses  en 
Russie  : il  est  aussi  avantageux  pour  les  petits  détails  d’avoir  un 
sac  de  monnaie  en  cuivre. 

La  taxe  des  postillons  en  Russie  n’est  pas  réglée  : quand  on 
donne  à chacun  de  vingt  à trente  kopeiks  par  station,  ils  sont 
très-contens.  On  paye  quinze  et  dix-huit  kopeiks  pour  le  graissage. 

6°.  Les  maîtres  de  poste  en  Russie  n’ont  pas  le  droit  d’exiger 
plus  de  chevaux  que  n’en  désigne  la  permission  du  gouverne- 
ment ou  le  podoroge.  Mais  quand  ils  veulent,  ce  qui  arrive 
souvent,  en  exiger  plus  et  qu’on  s’y  refuse,  ilsdisent  qu’ils  n’ont 
point  de  chevaux,  et  qu’on  doit  attendre  le  retour  de  ceux  qui 
sont  employés.  Si  on  insiste  pour  partir,  ils  proposent  des  che- 
vaux de  paysans  qu’ils  ont  à leur  disposition  ; ils  les  font  alors 
payer  quatre  kopeiks  tandis  qu’ils  les  ont  pour  deux.  Si  on  s’y 
refuse,  ils  vous  font  attendre  des  journées  entières.  Si  vous 
trouvez  des  chevaux  dans  leurs  écuries,  ils  disent  qu’ils  sont 
réservés  pour  le  service  de  la  cour , ou  qu’ils  sont  déjà  commandés 
pour  un  service  extraordinaire.  Il  est  effectivement  ordonné  en 
Russie,  à tous  les  maîtres  de  poste  , d’avoir  toujours  dix  chevaux 
tout  prêts  pour  les  courriers  et  les  estafettes  du  gouvernement. 
Les  voyageurs,  et  surtout  les  étrangers,  se  trouvent  ainsi  à la 
merci  des  maîtres  de  poste  , et  se  voient  forcés  de  plier  sous  leur 
volonté  arbitraire.  Le  gouvernement,  qui  ne  peut  ignorer  cette 
vexation  habituelle  , ne  paroîl  pas  empressé  d’y  apporter  remède. 
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La  Souabe.  La  forêt  Noire.  Brisgaw. 


VOYAGE  A SAINT-PÉTERSBOURG. 


ROUTE  DE  POSTE 


De  Fribourg  en  Brisgaw  à Vienne , par  Ulm  , u4vgs- 
bourg , Munich  et  Lintz. 


STATIONS. 


De  Fribourg  à 
STAIG  (l).  . . . 


Neustadt. . . 
Unadingen.  .. 
Pfora  (2).  . . 
Engen 

Stockach.  . . 
Moeskirch  (3). 
Mbngbn.  . . . 
Rikdlingen.  . 
Ehingen.  . . . 
Ulm  (4).  ... 
Guntzbourg.. 

ZtJMABSHAUSEN 


Augsbourg  (5). 
, Euratsbourg- 


POSTES. 


I 

1 

1 

1 


OBSEVATIONS. 


( 1 ) On  traverse  la  vallée  d’Enfer  pen- 
dant plus  d’une  lieue  contre  de  hauts 
rochers  à pic;  à leur  pied  coule  un 
ruisseau  à travers  des  masses  de  rochers 
détachés  : tableau  effrayant  et  pitto- 
resque à la  fois. 

(2)  Au  lieu  de  passer  par  Pfora,  on 
peut  d’Unadingen  passer  par  Dones- 
chingen , Geissingen  et  Engen  : c’est 
trois  quarts  de  lieue  plus  long. 

(3)  Champ  de  bataille.  Le  général 
Kray,  commandant  l’armée  autri- 
chienne, fut  forcé  de  se  retirer  sous 
Ulm. 

(4)  On  peut  s’y  embarquer  sur  le 
Danube  pour  ïngolstadt , Ratisbonne, 
Passau,  Lintz  et  Vienne.  On  peut 
aussi  s’embarquera  Güntzbourg. 

(5)  Ville  litre  et  impériale  (1).  Sa 
magistrature  est  composée  de  quarante- 
cinq  membres,  dont  trente-un  de  fa- 
milles patriciennes , quatre  de  sup- 
pléans , c’est-à-dire  de  familles  qui  ont 
épousé  des  filles  de  patriciens;  cinq 
du  corps  des  marchand  s , et  cinq  des 
communes.  C’estdans  le  palais  épiscopal 
d’Augsbourg  que  fut  présentée  à l’em- 
pereur Charles  V,  en  1 53o,  par  Luther 
et  Mélanchton,  la  fameuse  confession 
de  foi  d’ Augsbourg.  L’hôtel-de-ville , 
bâti  en  1620,  passe  pour  le  plus  beau 
de  toute  l’Allemagne.  Sa  grande  salle 
a cent  dix  pieds  de  longueur,  quatre- 
vingt-cinq  de  largeur,  cinquante  deux 
d’élévation  : la  tour  qui  sevoitauprès 

(1)  Maintenant  ineorpoiée  aux  Etals  tilt 
, roi  de  Bavière. 
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Autriche.  Bavière  Autrich.  La  Bavière. 
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STATIONS. 


afOSTES, 


De 

Sc  HW  A I*H  A USEN  à 

Munich,  (i).  . 
Bastorf.  . . , 


IfoHEN  LINDEN  (2) 
Haag 

Amffing 


Altettingkn  (3) . 
Markel.  .... 

Braunaw  (4)..  . 

Alteim 

Ried 

Unterhaug. . . 

Lambach 

Welz  (5).  . . . 


Lintz. 
i Eus.  . 


* i 

i 


i 

i 

> i 


» T 

« f 


I 

I 

» i 

I 

1 i 

I 


OBSERVATIONS. 


est  d’une  hauteur  prodigieuse.  On  ad- 
mire aussi  à Augsbourg  la  machine 
hydraulique  pour  la  distribution  des 
eau*.  La  meilleure  auberge  de  cette 
ville  est  celle  des  Trois  Maures.  (Voyez 
le  Voyage,  art.  Augsbourg.  ) 

( i ) Capitale  de  la  Bavière , résidence 
de  l’électeur.  Le  château  de  Nymphen- 
bourg,  où  la  cour  passe  la  belle  saison , 
n’est  qu’à  une  lieue  de  la  ville.  Les 

Îardins  méritent  d’être  vus.  On  est 
>ien  traité  àiJ  Aigle  Noire  ou  à l’Hôtel 
de  Londres.  ( Voyez  le  Voyage , ar- 
ticle Munich.  ) 

(2)  Bataille  décisive , le  3 décembre 
1800.  L’archiduc  Jean  se  retira  avec 
une  perte  considérable.  Le  général 
Moreau  , victorieux,  passa  l’Inn  et  le 
Suiza,  s’empara  de  Saltzbourg,  de 
Lintz;  il  marchoit  à Vienne  lorsque 
l’archiduc  Charles  vint  prendre  le  com- 
mandement de  l’armée.  Un  armistice 
de  quarante-cinq  jours,  à des  condi- 
tions humiliantes , et  ensuite  une  paix 
honteuse  conclue  à Lunéville,  furent 
alors  les  seuls  moyens  de  sauver  la  mo- 
narchie autrichienne.  * . 

(3)  Célèbre  pèlerinage.  Vierge  mi- 
raculeuse. Concours  prodigieux  comme 
à Ensiedlen,  ou  Notre-Dame  des 
Ermites , en  Suisse. 

C4)  Barrière  autrichienne.  Pays  ba- 
varois réuni  à l’Autriche  par  la  paix 
de  Teschen.  Visite  sévère  à la  douane. 


(5)  De  Welz  on  peut  laisser  Lintz 
a gauche  et  prendre  à droite  par  Klein , 
Alunchen  et  Ens.  Qn  gagne  une  dçmi- 

poste. 
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STATIONS. 

POSTES. 

OBSERVATIONS. 

De  Strenbkrg  à 
Amstetten.  . . 
Kemeebach.  . . 

I 

» 7 
1 

Mqeek.(i).  . . . 

' f 

( i ) Superbe  et  riche  abbaye  de  bé- 

S A I NT-PoEETEN . . 

i 4 

nédictins , sur  un  plateau  qui  domine 

6 

Perschling.  . . 

1 

la  ville. 

) 

SlGHARSKIRCHEN. 

1 

s s 

s 

< 

B UB.G£RSOOB.FF(2) 

I 

(a)  Quand  le  pape  Pie  VI  se  rendit 
à Vienne,  l’empereur  Joseph  II  et  son 
frère  Maximilien,  électeur  de  Cologne, 
vinrent  le  recevoir  à cette  station.  On 
a élevé  une  pyramide  à la  place  oii  le 
pape  et  l’empereur  s’embrassèrent. 

,.  VlENNE  (3)..  . . 

1 

49  i 

(3 J Voyez  le  Voyage,  art.  Vienne. 

ROUTE 


JDe  Vienne  à Cracovie , par  l’Autriche , la  Moravie , 
la  Haute- Silésie  et  la  Gallicie  occidentale , ou  Po- 
logne autrichienne. 


STATIONS. 

j POSTES. 

observations. 

•6 

f De  Vienne  à - 
1 Sl’AMMERSDORFF. 

• 

I 

' WoESKERSDORFF 

1 

E 

V Gaunersdorff.. 

1 

< 

I Willfersdorff. 

1 

[ PoVSDORFF..  . , 

f Nicolsbogrg(i). 

1 

1 

( i ) Ville  appartenant  à la  famille  des 

Mariahuef.  . . 

1 

princes  de  Dietrichstein  : le  château  est 

La  a z « • f • . « . 

1 

sur  la  hauteur;  au  bas  une  église  collé- 

O 

s 

Brtjnn  (2).  . , , 

l 

giale  avec  six  chanoines  vêtus  en  violet, 
à la  nomination  des  princes  de  Die- 
trichstein. 

(2)  Ville  forte.  On  y arrive  de  la 

■ 

PoSORSCHITZ..  . 

1 

station  précédente  par  une  belle  chaus- 

■ 

VVlSCHATÎ.  . , . 

1 

sée  bordée  d’arbres.  On  est  bien  à 

1 

,Prosnitz,.  , . , 

» i: 

l’auberge  des  Trois  Princes. 
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STATIONS. 


POSTES. 


OBSERVATIONS. 


Oemultz  (>)..  . 
Oberaugesz.  . . 
Weiskirchen.  . 
Neotzchein.  . . 


Freybbrg  (a).  . 

Fridbck. 

Tbschkn  (3). . . 
Scuattschaü.  . 


I . 


Bieeitz  (4).  . . 

Kkuty 

Wacdowitz.  . . 
IsBEBRlCK.  . . . 
Mogilant.  . . . 


Cracovie  (5)..  . 


La  route  , depuis  Vienne  jusqu’à 
Cra covie , est  bien  entretenue.  Quand 
nous  y avons  passé , les  postes  étoient 
mal  et  longuement  servies.  Cependant 
pour  l’ordinaire  on  va  très-vite  dans 
les  stations  autrichiennes. 

(î)  Ville  très-forte,  capitale  de  la 
Moravie , archevêché  , chapitre  noble, 
université,  garnison  nombreuse.  Le 
grand  Frédéric  fut  obligé  d’en  lever 
le  siège  pendant  la  guerre  de  sept  ans. 
La  défense  brillante  de  la  brave  gar- 
nison , sous  les  ordres  du  générai 
Marsschall , et  l’enlèvement  d’un  grand 
convoi  par  le  général  Lowdon , for- 
cèrent la  levée  de  ce  siège. 

(2)  Pays  montueux  et  peu  fertile. 

(3)  Capitale  de  la  Haute-Silésie  et 
du  duché  de  ce  nom,  à la  maison 
d’Autriche.  Lieu  du  congrès  pour  la 
paix  de  Teschen  : la  France  et  la 
llussie  furent  médiatrices.  La  cour  de 
Vienne  y gagna  Braunaw  et  ses  dépen- 
dances à la  droite  de  l’Inn  ; et  celle  de 
Berlin  l’incorporation  des  margraviats 
de  Bareuth  et  d’Ausbach  à la  monar- 
chie prussienne. 

(4)  Le  faubourg,  peuplé  de  juifs, 
appartenoit  ci-devant  à la  Pologne. 
De  là  à Keuty,  suivez  toujours  la  grande 
route , et  arrivé  au  premier  village,  ne 
prenez  pas  le  chemin  de  traverse  à 
gauche,  que  les  postillons  préfèrent 
parce  qu’il  est  plus  court.  C’est  un 
chemin  détestable.  ■ ■ 

( 5)  Capitale  de  la  Gallicie  occiden- 
tale , évêché,  siège  du  gouvernement 
civil  et  militaire.  Les  juifs  y sont  nom- 


breux. Le  château  où  est  la  cathédrale  étoit  fortifié  à l’antique.  Quand 
las  confédérés  polonais  , en  1772 , sous  les  ordres  du  brave  M.  do  Choisi  , 
brigadier  des  armées  de  France , le  prit  d’assaut  sur  les  Russes , la  garnison 
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étoit  de  mille  hommes  , et  il  y avoit  six  mille  Russes  dans  la  ville.  M.  de 
Choisi  n’avoit  que  mille  hommes  ; quatre  cents  montèrent  à l’assaut. 
L’assaut  ne  dura  que  trois  heures  : il  fallut  quatre  semaines  à Suwarow, 
quiavoit  dix  mille  hommes,  pour  la  reprendre.  Cette  brillante  et  vigoureuse 
défense  a fait  honneur  à M.  de  Choisi  et  aux  vingt  officiers  français  qu’il 
avoit  sous  lui  : il  eut  le  cordon  rouge  avec  le  grade  de  maréchal  de  camp. 
(Voyez  le  Voyage  , article  Saint-Pétersbourg.)  Cracovie  est  plus  peuplée 
depuis  qu’elle  est  sous  la  domination  autrichienne.  Il  y a quelques  beaux 
hôtels;  l’architecture  en  général  y est  de  mauvais  goût.  L’hôtel  de  la 
Providence , sur  la  grande  place,  a une  bonne  table  d’hôte  et  de  mauvais 
lits. 


ROUTE 


De  Cracovie  à Brzesk  en  Lithuanie , par  Lublin  , 
BicUa  et  ThérespoL  sur  le  Bug. 


Nota.  De  Cracovie  il  y a une  route  de  poste  par  Varsovie  et  Grodno 
pour  Mittau  et  Saint-Pétersbourg;  mais  celle  par  Brzesk  est  celle  des 
courriers  de  Vienne  à Saint-Pétersbourg.  A partir  de  Cracovie  on  ne 
trouve  plus  de  chaussée  entretenue  jusqu’en  Courlande  : ce  sont  des  sables 
perpétuels,  des  chemins  pénibles  et  souvent  dangereux,  à travers  d’im- 
menses forêts,  des  marais,  des  fondrières  remplies  de  grosses  pierres  oû 
on  brise  les  voitures.  La  seule  réparation  consiste  à jeter  des  branches  de 
sapins  sur  ces  chemins  marécageux. 

Dans  cette  triste  traversée , les  auberges , ou  karschmats , sont  tenues 

Ïiar  les  juifs.  On  ne  trouve , dans  une  salle  malpropre  et  commune  à tous 
es  passans , que  du  lait , des  œufs , des  poules  , de  la  mauvaise  bière  et  de 
l’eau-de-vie.  Ou  ne  vous  y offre  pour  lit  qu’une  botte  de  paille  et  le 
plancher,  où  il  faut  se  coucher  pêle-mêle,  sans  draps  ni  couvertures. 
Tous  les  seigneurs  polonais  et  les  voyageurs  aisés  ont  avec  eux  leurs  lits 
et  leurs  provisions.  Il  faut  avoir  un  cuisinier,  ou  faire  soi-même  sa  cui- 
sine. Nous  nous  étions  pourvus  à Cracovie  de  vaisselle  de  fer-blanc,  de 
vin,  de  calé  et  de  sucre,  de  riz  et  de  tablettes  de  bouillons.  Il  faut  avoir 
avec  soi  couverts,  serviettes  et  bougies.  Comme  on  trouve  des  poules, 
on  peut  se  nourrir  de  poules  au  riz.  L’eau  de  puits  est  malsaine;  on  ne 
connoît  pas  les  fontaines.  Dans  les  villes  où  il  y a des  traiteurs , il  faut  se 
pourvoir  de  pain , de  vin  , et  de  viandes  froides. 
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La  lettre  V signifie  ville. 


STATIONS. 

POSTES. 

OBSERVATIONS. 

f De  CraCOVIE  à 
Slo 

i i 

. 

J» 

Briesko 

Kosistzé 

Novomiasto  (l). 

l 

1 

1 ■* 

(i)  Station  de  douze  lieues  avec  les 

CS 

Staschow,  V..  . 

3 

mêmes  chevaux.  On  ne  s’arrête  pas  et 

G 

-c 

fVANISKO  (2)..  . 

i i 

on  est  bien  servi. 

(2)  Les  chemins  creux  de  cette  sta- 

O 

Opatow,  V..  . . 

1 

tion  dans  les  sables,  les  forêts  et  les 

<L> 

;s 

Tomyn  (3).  . . . 

i f 

marais , sont  très-dangereux. 

(3)  De  Tomyn  «à  Raskow  on  passe 

CS 

O 

Kaskow 

1 

la  Yistule  en  bateau.  Au  sortir  do 

Urzédow.  . . . 

i i 

Tomyn,  le  chemin  entre  des  haies  est 

O 

<u 

BEEZTrcé  (4).  . . 

» 1 

dans  un  marécage  dangereux. 

(4)  A quatre  lieues  de  Belzicé  est  le 

§ 

^4» 

£ 

Lublix  , V.  (5).. 

1 V 

château  d’Opole,  appartenant  au  prince 
Alexandre  Lubomirsky  : il  est  adoré 
de  tous  ses  sujets  dont  il  est  le  père. 
(5)  Cette  ville  et  ses  faubourgs  ont 

< 

l’aspect  d’une  yille  incendiée  et  ruinée. 

Lawardow.  } 

O; 

On  voit  partout  des  débris  de  bâtimens 
croulés  ; les  rues  sont  des  cloaques  de 
boue;  les  juifs  y pullulent.  On  y trouve 
dans  les  auberge»  des  chambres  sans  lit. 

H , 

Kozk.  . . . V». 
Razina.  . . f ^ 

i f 

(6)  Ces  quatre  bourgs  ont  chacun 

■ 

» T 

un  château  bien  bâti'  et  qui  annonce 

II 

Menzesdrice) 

2 

l’opulence.  Lewardow,  au  prince  San- 

K 

„Biaea  , V.  . • . 

» i 

gusko;  Kozk  , au  prince  Jablonowky; 

Razina,  siège  d’une  administration,  au  comte  Potochi  ; Menzesdrice, 
au  prince  Czatorinsky.  Ces  bourgs,  propres  et  bien  pavés,  contrastent 
avec  la  malpropreté  des  villes  et  villages  de  Pologne  où  l’on  s’cjit 
bourbe» 

Les  villages  de  Pologne  sont  tous  bâtis  de  même;  les  maisons  sur 
deux  lignes;  le  chemin  entre  elles.  Les  maisons  n’ont  cjue  le  rez-de-chaussée  ; 
les  mnrs  sont  de  longues  poutres  de  pins,  posées  les  unes  sur  les  autres, 
avec  de  la  mousse  et  de  la  terre  glaise.  Tous  les  toits  sont  de  chaume. 
L’habitant  n’est  séparé  de  son  bétail  que  par  des  claies  ou  des  cloisons 
de  planches. 

Biala  appartient  au  prince  Radzivil.  Il  y a un  traiteur  sur  la  grande 
place  ; on  y trouve  des  lits, 
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POSTES. 


i 7 (1)  Le  chemin  de  cette  station, 

dans  les  sables  et  les  marais , est  détes- 
table ; les  trous  y sont  fréquens  et  dan- 
gereux. 

Nota.  Nos  observations  sur  les  che- 
mins de  Pologne  et  de  Lithuanie  ont 
été  faites  dans  les  mois  de  novembre 
et  décembre  1799,  après  des  pluies, 
dans  la  plus  mauvaise  saison  de  l’année 
et  avant  la  gelée  et  la  neige. 

« 7 (a)  Dernier  bourg  autrichien.  Ici 

finit  la  Gallicie  occidentale  : la  station 

29  p.  de  postes  est  à Brzesk.  Le  Bug  sépare 

la  Pologne  autrichienne  de  la  Lithuanie  Russe.  Thérespol  est  un  bourg  où 
l'Autriche  a une  administration  civile , un  poste  militaire  , un  bureau  où 
l’on  visite  les  passeports,  où  l’on  paye  les  droits  de  sortie  et  d’entrée. 
La  barrière  autrichienne  et  la  barrière  russe  sont  séparées  par  le  Bug. 
La  barrière  russe  est  gardée  par  deux  sent  inelles  cosaques  armées  de  longues 
piques.  Il  y a à côté  un  corps-de-garde  où  est  un  poste  de  Cosaques. 
Quiconque  arrive  ù cette  barrière , est  conduit  au  corps-de-garde  pour  y 
montrer  ses  passeports  à l’officier  et  les  faire  viser.  De-là  un  Cosaque 
conduit  les  voyageurs  au  bureau  de  la  douane , à Brzesk.  Pour  l’ordinaire 
la  visite  y est  très-vigoureuse.  Sous  Paul  I«r,  il  étoit  surtout  défendu, 
sous  des  peines  très-graves  , d’être  porteur  de  lettres  cachetées. 

Le  maître  de  poste  de  Brzesk  est  un  riche  juif  qui  donne  à loger,  mais 
sans  lit  ni  table  : on  s’arrange  avec  un  traiteur.  Le  juif  donne  du  cale  au 
lait  à trente  kreutzers  la  portion.  Le  vin  commun  coûte  quatre  florins  de 
Pologne  ou  un  florin  d’Empire  la  bouteille,  qui  ne  contient  que  quatre  verres. 

Quand  on  change  des  ducats  de  Hollande  en  Pologne , on  peut  en  avoir 
vingt  florins  de  Pologne  quand  on  .achète  ou  qu’on  paie  l’auberge;  mais 
pour  l’ordinaire , quand  c’est  uniquement  pour  le  change  , ils  n’en  donnent 
que  dix-huit  florins  de  Pologne,  ou  quatre  florins  vingt -huit  à trente 
kreutzers  d’Allemagne. 

ROUTE  DE  POSTE 

De  Brzesk  à Riga  en  Livonie,  par  Wilna  et  Kowno  en 
Lithuanie , par  Schauel  en  Samogitie , et  Mittau  en 
Courlande. 

Nota.  Depuis  Brzesk  jusqu’à  Riga  , les  postes  se  comptent  par  meilen. 
Les  chevaux  se  payent  deux  florins  d*  Pologne , ou  trente  kreutzers  par 
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meilen  pour  un  cheval.  Les  chevaux  de  poste  sont  petits  et  foihles  ; il  en 
faut  souvent  huit,  dix  et  douze  à une  voiture,  que  quatre  chevaux  traînent 
aisément  en  Allemagne.  Les  chemins  de  Lithuanie  et  de  Samogitie , au 
milieu  des  forêts  et  des  terres  marécageuses,  sont  pénibles.  Ces  chemins 
ne  sont  praticables  sans  danger  que  pendant  la  gelée  ou  les  chaleurs  de  l’été. 

Quand  on  ne  se  sort  pas  de  chevaux  de  poste , et  qu’on  prend  chez  les 
juifs  des  chevaux  de  louage,  il  y a une  autre  route  de  Brzesk  à Wilna  , 
par  Sichevitz.  Comme  partout,  le  terrain  est  sablonneux  ou  marécageux  : 
les  chemins  sur  cette  route  sont  également  pénibles  et  dangereux  ; mais  on 
a de  meilleurs  chevaux  et  des  conducteurs  plus  attentifs  : on  a l’inconvé- 
nient d’être  plus  long-temps  dans  les  karschmats  juifs;  mais  on  éprouve 
moins  d’accidens  pour  les  voitures  que  les  postillons  ne  savent  pas  ménager. 
On  fait  six  à sept  meilen  par  jour  avec  ces  conducteurs.  Quand  on  n’est 
pas  obligé  d’aller  nuit  et  jour,  on  agit  prudemment  de  les  préférer  aux 
postillons. 


STATIONS.  lUEir.EN.I  OBSERVATIONS. 


De  Brzesk, V.  (j)  à (i)  Première  ville  frontière  de  la 

Bulgow 3 Lithuanie,  échue  à la  Russie  dans  le 

Gobrvn 4 dernier  démembrement , après  l’abdi- 

Storod ezn a,  . . 3 cation  forcée  du  roi  Stanislas  Ponia- 

Brusana 3 towski  ; grande,  mais  malpropre  et  mal 

Wiennès.  ...  a pavée  : il  y a garnison  russe  et  un 

Mischaun.  . . . 4 général  - commandant  : on  y trouve 

Rasa na 3 beaucoup  de  juifs.  C’est  l’eau  verdâtre 

Milowitz.  . . . 3 et  de  mauvais  goût  du  Bug  qui  abreuve 

Slonim  , V.  . . 3 les  liabitans  et  le  bétail.  L’eau  de  fon- 

SonwANX 3 taine  est  inconnue  en  Lithuanie  comme 

Ykntzbl 3 f en  Pologne  : on  n’y  voit  que  des  puits 

Bilica 3 dans  les  villages  et  des  pompes  dans  les 

Lyba a villes.  L’eau  y est  partout  malsaine  et 

Schikpomantzi  . a de  mauvais  goût.  Le  vin  y est  très-cher; 

Worgsnow.  . . 2 on  y vend  de  la  mauvaise  bière  et  du 

Sodschutzt.  . . a brandevin. 

Sedrina 3 Nos  conducteurs  juifs,  qui  nous  me- 


noient  à Wilna , attelèrent  sept  bons  chevaux  à chacune  de  nos  voitures. 
Ils  ne  prirent  point  la  route  de  poste;  nous  ne  la  rejoignîmes  qu’entre 
Woronow  et  Sodschutzy.  Nous  passâmes  à la  jolie  ville  de  Sichewitz  , où 
nous  nous  pourvûmes  de  tout  ce  dont  nous  avions  besoin.  La  place  de 
Sichewitz  est  remarquable  par  les  façades  symétriques  des  bâtimens  qui 
Pentourent. 


Nous  fumes  très-contens  de  nos  conducteurs  ; ils  nous  menèrent  sage- 
ment et  sûrement  par  de  très-mauvais  chemins. 
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STATIONS. 


MEILlEN 


I DeWilna ,V.  (i)à 
Rikunty.  . . . 
Dbbolitzi.  . . 

Zymor 

Rumschelsky. 


Kowno,  V.  (2)., 
Apobs 


Kaydani  , V.  (3) 
\ Moniwidove..  . 


PlESAGOLA.  . . 
SCHADOFF  (4)  . 
Radzyvilischef. 


' ScHAWBL,  V.  (5) 

Meskosch.  . . . 

, JjBNISCUEF.  . . . 


3 

3 

3 


2 

3 

3 i 

3 


OBSERVATIONS. 


0 ) Capitale  de  la  Lithuanie,  évêché; 
elle  est  très-grande  et  nous  a paru  peu- 
plée , surtout  de  juifs  ; on  en  compte 
dix  mille.  Les  rues,  mal  pavées,  sont 
remplies  de  houe;  on  ne  peut  les  tra- 
verser (ju’en  hottes.  Les  Lithuaniens  de 
Wilna  ne  sont  ni  prévenans  ni  obli- 
geans;  mais  les  juifs  qui  obsèdent  les 
etrangers  peuvent  servir  de  commis- 
sionnaires et  d’interprètes. 

- w® |v°ya§eurs  trouvent  des  chambres 
a Wilna  , mais  sans  lits  ; et  il  faut  que 
le  traiteur  vous  apporte  à manger  : 
on  y est  mal  et  fort  chèrement.  Quand 
on  va  en  Russie,  il  y a profit  à chan- 
ger ses  ducats  à Wilna  contre  du  pa- 
pier russe.  r 

(2)  Ville  moins  malpropre  que 
Wilna;  on  y trouve  des  hôtelleries, 
de  mauvais  lits  et  des  traiteurs. 

(3)  Pour  arriver  à Kaydani,  ou 
passe  l’eau  sur  un  bac.  Le  lit  de  la  ri- 
vière étant  très  - encaissé  , il  faut  du 
monde  et  de  gros  câbles  pour  retenir 
les  voitures  en  descendant  dans  le  bac, 
et  des  chevaux  pour  remonter  à l’autre 
rive.  Il  y a dans  ce  lieu  un  riche  char- 
ron qui  a un  magasin  très-considérable 
de  voitures  et  de  carrosses. 

(+)  Le  curé  de  Schadoff  étoit  un  Po- 
niatowsky  ; il  est  riche  et  bien  logé  ; il 
se  fait  un  plaisir  d’olfrir  sa  maison  et 
sa  tableaux  étrangers  : il  parle  français. 

(j)  Chef-lieu  d’une  seigneurie  très- 
riche  qui  appartenoit  à la  couronne  de 
Pologne,  et  que  Catherine  II  a donnée 
au  prince  de  Zouboff,  son  dernier 
amant  en  titre  : simple  officier  aux 
gardes , sa  souveraine  en  fit  son  favori 
et  le  combla  d’honneurs  et  derichesses  : 
il  avoit  pour  suppléant  son  frère  Valé- 
rien  , comte  de  Zobouff.  Le  château 
de  Schawel  annonce  la  richesse  et  la 
magnificence  du  seigneur.  La  terre  vaut 
douze  mille  ducats  de  revenus. 
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STATIONS. 

MEILEN. 

observations. 

<D 

-a 

G 

K À 

► 

1 De  Jenischef  à 
Caevi 

2 

U \ 

M ITT  A.  u,  V.  (l). 

4 

(1)  Capitale  de  la  Courlande.  En 

O 

C J ] 

Olley 

3 

entrant  en  Courlande , les  auberges  ne 

S 

. 

Riga,  V 

3 j 

sont  plus  tenues  par  les  juifs;  on  y est 
plus  proprement  ; on  y trouve  des  lits 
et  à manger  : il  y a une  excellente 
hôtellerie  deux  lieues  avant  Mittau. 

io5  m. 

Celte  ville  étoit  la  résidence  du  sou- 
verain avant  la  réunion  de  la  Courlande 

à la  Russie.  La  religion  luthérienne  est  la  dominante.  Les  catholiques 
y ont  une  église.  Le  château  est  considérable;  il  annonce  la  demeure 
d’un  souverain.  L’infortuné  Louis  XVIII  y logeoit  lors  de  notre  passage. 
L’  Aigle  Noire  est  la  meilleure  auberge  ; on  y est  bien  logé  , bien  couché 
et  bien  nourri. 


STATIONS. 

Wkr.STES. 

f De  Riga  ( 2 ) à 

N BUEH MULLF.N . . 

10 

Stilsgbnfer..  . 

i5 

En  jelshandshoff.  . 

19 

Roppe.  ...... 

21 

Lenzendorff.  . 

22 

WoLMAH,V..  . 

1» 

. 

O 

Stackel 

20 

G 

C ULPEN 

2 1 

gs 

Teiglitz 

18 

e-l 

K.ÜIKATZ 

22 

Udern. 

24 

DorpaTjV..  . . 

25 

Ig  ASTER 

23 

Torma 

23 

Nennal 

26 

Ranapungen..  . 

»4 

Kxrinpungern.  . 

24 

*5 

Jevb. 

20 

ScitUDEEY.  . . . 

1 1 

SI 

Narva  , V.  . •.  . 

22  * 

OBSERVATIONS. 


(2)  De  Riga , les  stations  se  comp- 
tent par  werstes  ; sept  werstes  font  un 
meilen.  Les  werstes  sont  marqués  le 
long  de  la  route  sur  des  poteaux  re- 
marquables de  12  pieds  de  haut.  La 
chaussée , quoique  pour  l’ordinaire  en 
terrain  trés-sablonneux  et  tracée  par 
des  fossés , est  bien  entretenue.  De 
petits  poteaux , au  côté  opposé  à ceux 
qui  marquent  les  werstes , indiquent 
les  communes  chargées  de  la  réparation 
et  de  l’entretien  de  la  chaussée  avec  la 
mesure  du  terrain  assigné  à chacune. 
Dans  les  terrains  marécageux  , on  tra- 
verse la  chaussée  avec  des  rondins  de 
sapins  de  trois  à quatre  pouces  de  dia- 
mètre , posés  très  - près  les  uns  des 
autres.  La  vitesse  des  chevaux  de  poste 
fait  qu’on  sent  légèrement  les  cahots 
que  ces  rondins  font  éprouver  aux  voi- 
tures. 

En  hiver,  quand  la  neige  blanchit  la 
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STATIONS. 

WEHSTES. 

OBSERVATIONS. 

De  Narva  , "V.  à 

terre  et  que  la  gelée  l’a  rendue  solide , 

■Jamsoüko.  . . . 

24 

on  va  en  traîneaux  avec  une  vitesse 

Opoiie 

1 5 

double  de  celle  des.  voitures  à roues; 

.2? 

Tergowista.  . . 

24 

manière  de  voyager  très-agréable.  Tous 

tjG\ 

Kaskowa  .... 

ai 

les  maîtres  de  poste , dans  les  stations 

Kupina.  .... 

20 

des  villages , donnent  à loger  et  à 

Stkelna 

25 

manger.  On  y trouve  des  lits , mais 

St.-P£tERSBOURG 

22 

565  w. 

rarement  des  matelas  : ce  sont  des 
lits  de  plume,  dessous  et  dessus. 

Riga  , capitale  de  la  Livonie  , sur  la 

Dwina,  à quatre  lieues  de  !a  mer  Baltique,  port  marchand.  Des  vais- 
seaux marchands,  à deux  et  trois  mâts  , armes  de  six,  dix , douze  et  seize 
canons,  y remontent  de  la  Baltique  par  la  Dwina.  On  vient  y charger 
«ne  grande  quantité  de  chanvres  et  de  bois  de  construction.  La  Dwina 
sépare  le  faubourg  de  Mittau  de  la  ville.  Ce  faubourg  communique  par  un 
pont  de  bois  qu’on  ôte  lorsque  la  gelée  s’annonce.  Alors  les  voyageurs  doivent 
passer  la  Dwina  sur  des  bateaux,  à travers  les  glaçons,  jusqu’à  ce  que 
de  fortes  gelées  aient  consolidé  le  passage  sur  la  glace.  C'est  ce  qui  nous 
est  arrivé  dans  les  premiers  jours  de  décembre.  1799. 

Riga  paroit  très-peuplé  : il  y règne  une  grande  activité,  et  tout  y 
annonce  l’aisance  et  la  richesse.  Le  port  et  les  rues  qui  y conduisent  ont 
des  comptoirs  publics  de  changeurs  en  très-grand  nombre.  Leur  manière 
prompte  de  calculersans  chiffres  , est  très-curieuse  ; ils  ont  une  tablette  d’un 
pied  de  haut  et  de  six  pouces  de  large  , sur  laquelle  sont  enfilés  de  très* 
petites  boules  mobiles  ; il  y a des  rangs  pour  les  unités,  pour  les  dizaines, 
les  centaines,  les  mille,  etc.  Dans  un  clin  d’œil  le  calcul  le  plus  com- 
pliqué te  trouve  fait  avec  exactitude.  On  peut  se  pourvoir  chez  ces  chan- 
geurs de  papier  russe  et  de  monnoie  de  cuivre , pour  payer  la  poste  et  les 
postillons. 

Cette  capitale  et  la  Livonie  appartenoient  autrefois  à la  Suède.  La 
langue  allemande  et  la  religion  luthérienne  y sont  dominantes  : les  grecs 
et  les  catholiques  y ont  des  églises.  Les  magistrats  ont  conservé  leurs  pri- 
vilèges sous  la  domination  nouvelle  : ils  ont  leur  milice  armée  et  en  uni- 
forme pour  la  police.  11  y a garnison  russe,  et  un  général- gouverneur. 
L’hôtel -de -ville  a un  extérieur  imposant  : l’inférieur  est  peu  de 
chose.  L’orgue  du  temple  de  Saint-Pierre  mérite  d’ôtre  entendu.  On  est 
bien  à l’hôtel  de  Loudres  ou  d celui  de  Saint-Pétersbourg. 

Les  villes  de  W olmar  et  de  Dorpat  ont  de  bonnes  hôtelleries.  Dorpat 
a une  garnison  russe.  Les  rues  y sont  bien  percées  5 le  quartier,  où  sont  la 
place  et  l’hôtel-de-ville , est  bien  bâti. 

Narva,  capitale  de  l’Esthonie , ville  forte;  ses  remparts  sont  baignés 
par  la  Narouska  : on  est  bien  logé,  bien  couché,  bien  nourri  chez  Kauf- 
mann, près  du  corps-de-garde  de  la  place.  La  descente  pour  sortir  et  se 
6.  a 
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rendre  an  pont  sur  la  Narouska,  exige  des  précautions  pour  les  Toitures  : il 
faut  les  retenir  avec  des  cordes.  De  l’autre  côté  du  pont,  est  un  fort  nommé 
Yvangorod  ou  ville  d’Yvan  ; il  peut  être  regardé  comme  la  citadelle  de 
Narva  : il  appartenoit  jadis  à la  Russie,  lorsque  Narva  étoit  sous  la  do- 
mination suédoise.  . , 

Cette  ville  est  fameuse  par  la  victoire  signalée  de  Charles  XII , roi  de 
Suède , contre  l’armée  russe. 

Jainbourg,  petite  ville  précédée  par  un  bourg  considérable,  dont  elle 
est  séparée  par  une  rivière  très-encaissée  : on  passe  cette  rivière  sur  ba- 
teau : le  passage  en  est  dangereux  quand  elle  charie  des  glaçons  : c’est  ce  qui 
nous  arriva  le  i4  décembre  1799.  Alors  les  bateliers  mettent  leurs  peines 
au  plus  haut  prix  : le  passage  de  cette  rivière,  qui  se  fait  en  12  à 1 f>  mi- 
nutes en  été  et  quand  la  glace  porte,  nous  coûta,  pour  nos  deux  voitures  , 
cinq  ducats  : le  comte  de  Cossé-Brissac,  qui  nous  avoit  précédé  d’un  jour, 
avoit  payé  vingt  écus  pour  sa  voiture. 

Jambourg  a une  manufacture  de  couvertures  de  coton  et  de  futaine  éta- 
blie par  des  émigrés  Lyonnais.  Nous  trouvâmes  le  directeur  qui  parloit 
français , allemand  et  russe.  Catherine  II  y a fait  construire  une  place  ré- 
gulière avec  de  beanx  bâtimens  sur  arcades  , dont  le  dessous  forme  une  pro- 
menade : ces  bâtimens  sont  destinés  à la  magistrature  et  à l’enseignement 
public  : aucun  fonds  n’ayant  été  assigné  pour  l’entretien  de  cette  place  , 
elle  se  dégrade  journellement.  Les  catholiques  ont  un  curé  et  une  chapelle 
à leurs  frais. 

Saint-Pétersbourg,  résidence  de  la  cour  impériale  de  Russie,  dont 
Moscou  est  la  capitale.  Cette  résidence  a été  bâtie  par  Pierre-le-Grand 
en  1 71 1 , et  elle  s’est  successivement  agrandie  sous  ses  successeurs  : son  en- 
ceinte a sept  lieues  de  circonférence.  Elle  est  divisée  en  1 o quartiers  : la 
Newa , fleuve  magnifique  , la  partage  en  deux  parties  inégales  : c’est , sous 
tous  les  rapports,  une  des  plus  grandes  et  des  plus  belles  villes  de  l’Europe. 
Ses  palais,  son  amirauté,  ses  canaux , ses  quais  , ses  rues , ses  églises,  ses 
casernes , méritent  des  descriptions  détaillées.  Sa  population  peut  monter 
à trois  cent  mille  âmes.  Le  gouvernement , la  police  , la  politique , le  mi- 
litaire, la  marine,  le  tableau  de  la  cour  impériale,  le  caractère  et  les  por- 
traits des  souverains  , des  princes  et  des  principaux  personnages  , forment 
un  ensemble  intésessant,  curieux  et  instructif.  On  a essayé  de  le  déve- 
lopper dans  le  Voyage  dont  cette  Notice  fait  le  pendant. 

Les  hôtels  garnis  les  plus  en  vogue  sont  chez  Démuth , quai  de  la  Moi- 
ka  , l’hôtel  de  Londres , vis-à-vis  l’amirauté , appartenant  à Démuth , et 
l’hôtel  de  Grodno.  Nous  étions  logés  à l’hôtel  de  Londres.  Ces  hôtels  ont 
des  traiteurs  avec  lesquels  on  s’arrange  pour  la  nourriture.  Ce  sont  ordi- 
nairementdes  traiteurs  français.  (Voyez  le  Voyage,  art.  St.-Pétersbourg.  ) 

Lorsqu’on  revient  de  Russie , on  rapporte  du  thé  qui  paie  de  très-gros 
droits  en  Prusse  : ce  thé  arrive  de  la  Chine  par  les  caravanes  russes. 
Le  plus  estimé  est  celui  qu’on  achète  à Moscou  pour  12  à 18  roubles , ou 
36  francs  et  deux  louis  la  livre.  On  en  trouve  à Saint  - Pétersbourg,  aux 
boutiques  russes,  à 6,  7 et-8  roubles,  ou  1 2 et  18  francs  la  livre;  mais 
il  est  déjà  mélangé  et  moins  épuré  que  celui  de  Moscou  : on  vend  aussi  à 
Saint-Pétersbourg  de  l’excellente  rhubarbe.  / . • • - 
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ROUTE  DE  POSTE 

De  Saint-Pétersbourg  à Fribourg  en  Brisgaw  , par  Riga, 
Mittau,  Memel,  Kœnigsberg,  Dantzick,  Berlin, 
Dresde , Bareuth,  Amberg,  Ratisbonne  et  Augsbourg. 


Route  de  poste  de  Saint-P  étersbourg  à Mittau. 

Voyez  ci-devant  la  désignation  des  stations  et  des  werstes  depuis  Mittau 
jusqu’à  Saint-Pétersbourg  par  Riga  et  Narva.  Ce  sont  ici  les  mêmes,  prises 
en  sens  contraire,  et  ce  sont  les  mêmes  observations. 

Quoique  dans  ce  trajet  de  600  werstes  , les  postillons  poussent  leurs  che- 
vaux aussi  vite  que  possible , on  éprouve  beaucoup  de  retard.  Le  gou- 
vernement , si  absolu  d’ailleurs , n’a  pas  encore  mis  de  police  dans  cette 
administration.  Les  maîtres  de  poste  vous  obligent  à prendre  plus  de  che- 
vaux que  n’en  désigne  le  podoroge , ou  patente  du  gouvernement  pour 
courir  la  poste,  et  il  faut  subir  la  loi  qu’ils  imposent  avec  impolitesse  et 
dureté.  Le  recours  aux  magistrats  entraîne  des  longueurs  , et  pour  l’ordi- 
naire n’a  aucun  succès. 


Route  de  poste  de  Mittau  à Polangen'. 


STATIONS. 


IDe  Mittau  à 
Doblenne.  . . 
Bauhoff..  . . 

FrAUENBOURG. 
SCHROUDENNE. 
Drogenne.  . . 

l'RADAlKENNE. 

. ÜBERBATEAU.. 


a 

o 


.2  1 

"SW  Routzeau. 
Polangen. 


f 33 

des  Etats  prussiens.  La  poste 
d’un  rneilen  , ou  deux  lieues , 


observations. 


Nota.  La  route  de  Mittau  à Polan- 
gen  est  assez  bien  entretenue  en  Cour- 
lande  ; mais  dès  qu’on  entre  en  Samo  - 
gitie,  on  rencontre  des  sables  dont  on 
se  tire  avec  peine.  Les  postes  sont 
assez  bien  servies  ; mais  on  n’y  trouve 
que  de  mauvaises  hôtelleries.  Les  maî- 
tres de  poste , pour  la  plupart , n’ont 
pas  de  lits  à donner  ; et  pour  manger 
on  ne  trouve  chez  eux  que  du  pain 
noir  et  aigre , du  beurre  salé,  des  œufs, 
du  lait,  de  la  mauvaise  viande  et  delà 
bière  détestable.  On  engage  les  voya- 
geurs àiàire  leurs  provisions  de  bouche 
à Mittau  pour  cette  traversée. 

Polangen  est  un  bourg  de  la  Samo- 
gitie  Polonaise  , réunie  à la  Russie.  Ce 
bourg  est  la  frontière  russe  du  côté 
de  Polangen  mène  les  voyageurs , l’espace 
jusqu’à  Nimmersatz , hameau  et  première- 
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station  prussienne.  Le  maître  de  poste  est  un  juif  qui  tient  auberge. 
11  y a à rolangen  un  poste  de  Cosaques  pour  garder  la  barrière  et  proté- 
ger les  commis  visiteurs.  On  est  conduit  en  arrivant  chez  le  commandant 
du  poste  , où  est  le  bureau  pour  les  passages.  On  lui  présente  ses  passe- 
ports pour  les  vérifier.  Il  faut  déclarer  ce  qu’on  a dans  ses  malles  et  sa 
voiture , et  l’inquisition  pour  les  lettres  cachetées  est  très-rigoureuse.  Le 
maître  de  poste , qui  parle  allemand  et  russe,  peut  servir  d’interprète. 
Lorsque  nous  y passâmes  , le  commandant  cosaque  ne  savait  ni  français  , 
ni  allemand  , mais  il  parloit  latin.  Après  avoir  lu  nos  passeports,  il  les 
vérifia,  nous  traita  très-honnêtement  ; il  s’en  tint  A notre  déclaration, 
sans  ordonner  la  visite  des  voitures  et  des  malles.  11  nous  fit  accompagner 
d’un  Cosaque  jusqu’à  la  barrière,  pour  nous  la  faire  ouvrir. 

ROUTE  DE  POSTE 

De  Polangen  à Dantzick  , par  Memel , Kœnigsberg  et 

Elbing. 


STATIONS. 

MEILEN. 

observations. 

JL  1 
G 1 

* 

De  Polangen  à 
Nimmersatz..  . 

1 

O 

Î^EMEL,  Y»  (l).  . 

3 

(i)  Memel,  port  marchand  : on  y 

O 

Schwahtzoiii  h . 

3 

vient  charger,  les  Anglais  surtout. 

J] 

Niddbn 

4 

beaucoup  de  bois  de  construction  aise- 

c z 
tj 

Rositten.  . . . 

3 

nés  par  eau  des  forêts  de  Lithuanie. 

P 

Sarkau 

3 i 

Il  y a aussi  des  magasins  de  toiles,  et 

<L> 

Ui 

uo 

£ 

Pi  1 

Muesln 

1 

3 

de  chanvres  pour  les  voiles  et  les  cor  - 
dages.  Cette  ville , autrefois  environnée 
de  remparts  et  protégée  du  côté  du  lac 

et  de  la  mer  par  un  fort,  aujourd’hui  en  ruine,  est  située  à l’embouchure 
de  la  Memel  et  de  la  Danga,  qui  se  jettent  dans  la  mer  Baltique.  Celte 
embouchure  forme  un  lac  appelé  Cardischhaff, \ qui  a sept  meilen  de  long 
et  deux,  de  large.  La  Danga  sépare  la  ville  du  faubourg  de  Polangen.  Un 
bataillon  de  chasseurs  y est  en  garnison.  La  population  peut  monter  à 
six  mille  âmes.  Les  droits  de  douane  sont  un  objet  de  quatre-vingt  mille 
écus  prussiens.  Dans  les  environs  de  Memel  on  trouve  une  grande  quantité 
de  moulins  à vent  pour  le  sciage  des  planches  $ on  en  scie  jusqu’à  vingt- 
cinq  et  trente  à la  fois. 

La  seule  auberge  où  l’on  n’écorche  pas  les  voyageurs,  et  où  l’on  soit 
bien,  est  le  Cheval  Blanc , au  faubourg  de  Polangen.  Dans  la  ville,  on 
est  écorché  d’une  manière  criante  ; chea  Braun , surtout , dans  la  grande 
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rue,  près  de  la  poste  ans  chevaux  , vraie  gargotte  où  l’on  est  mal  logé, 
mal  couché , mal  nourri , on  n’a  pas  eu  honte  de  demander  quarante-cinq 
ducats  pour  trois  maîtres , trois  domestiques , deux  chambres  et  un  cabinet 
pendant  cinq  jours.  Un  des  maîtres,  tombé  malade,  étoit  à la  diète;  un 
autre  ne  soupoit  pas  et  ne  buvoit  pas  de  vin  : le  médecin  et  l’apothicaire 
ont  eu  douze  ducats. 


Nota.  Tout  voyageur  qni  se  sert  de  chevaux  de  poste  dans  les  état* 
prussiens , n’est  pas  sujet  aux  caprices  ni  à l’arbitraire  des  maîtres  de 
poste.  L’ordonnance  fixe  le  nombre  des  chevaux  pour  telle  ou  telle  voi- 
ture , et  d’après  le  nombre  des  personnes.  Dans  les  stations  difficiles,  l’or- 
donnance prescrit  un  cheval  de  plus.  Souvent,  pour  soulager  ses  chevaux, 
le  maître  de  poste  met  plus  de  chevaux  qu’il  n’est  ordonné , mais  on  ne  les 
paye  pas.  Dès  la  première  station , on  vous  donne  une  pancarte  où,  à 
chaque  station  de  votre  route , le  maître  ou  son  commis  écrit  l’heure  de 
l’arrivée , du  départ,  et  le  nombre  de  chevaux  à payer  : cette  pancarte,  si- 

fnée  à toutes  les  stations  par  le  maître  ou  par  son  commis , s’envoie  au  grand 
ureau  de  poste  à Berlin , quand  on  est  arrivé  au  dernier  lieu  désigné  dans 
l’imprimé;  par  là,  l’administration  connoît  ce  que  rapportent  les  postes  » 
dont  le  profit,  tous  frais  faits,  entre  dans  les  coffres  du  roi  : les  maîtres 
de  poste , dans  les  villes  , sont  pour  l’ordinaire  des  officiers  à qui  on  donne- 
ce  poste  pour  retraite  : les  chevaux  ne  sont  point  à sa  charge,  ni  à celle  du 
roi  : ce  sont  des  chevaux  de  particuliers  mis  en  réquisition  pour  ce  ser- 
vice : le  propriétaire  a tant  par  cheval  ; le  surplus,  après  les  frais  d’admi- 
nistration, est  pour  l’Etat;,  cette  réquisition  n’est  pas  onéreuse;  tous  les 
chevaux  de  l’endroit  sont  inscrits  et  marchent  à leur  toîir. 


On  peut  aller  de  Memel  à trois  meilen  de  Kœnigsberg  par  eau  sur  le 
lac , quand  on  n’a  pas  le  vent  contraire  : on  fait  prix  avec  un  batelier  ; 
on  s’y  embarque  avec  ses  voitures  : on  ne  doit  pas  hésiter  à prendre  cette 
route , qui  est  infiniment  plus  courte  et  moins  coûteuse , lorsqu’on  a bon 
vent  ; quand  lèvent  est  contraire,  et  qu’on  ne  veut  ou  qu’on  ne  peut  point 
attendre,  il  faut  se  résoudre  à faire  plus  de  trente  lieues  dans  une  mer 
de  sable , entre  le  lac  et  la  Baltique , trajet  pénible  et  déplaisant.  Cette- 
langue  de  terre  sablonneuse  entre  deux  eaux  n’offre  que  des  dunes  sans 
herbe  ni  verdure. 

En  sortant  de  Memel  en  poste  pour  aller  à Koenigsberg  , on  traverse 
en  bateau  le  lac , à l’embouchure  de  la  Memel , dans  la  Baltique. 
Ensuite  on  a à parcourir,  pendant  quatre  stations  jusqu’à  Sarkau,  une 
plaine  de  sables  où  les  roues  enfoncent  de  plus  d’un  pied.  On  cûtoie  la 
Baltique  pendant  la  première  station  et  une  grande  partie  de  la  seconde  : 
le*  roues  à droite  sont  dans  la  mer,  et  les  vagues  viennent  à toute  mi- 
nute baigner  les  pieds  des  chevaux  et  le  train  des  voitures.  Les  postillon» 
préfèrent  ce  chemin  aqueux , parce  que  le  sable  mouillé  est  plus  ferme  , 
et  que  les  chevaux  sont  moins  fatigués.  Six  chevaux  à chaque  voiture, 
mais  n’en  payant  que  cinq , nous  menèrent  assez  bien  pendant  la  pre- 
jnière  station;  à la  seconde,  huit  chevaux  eurent  peine  à nous  traîner  à 
Nidden , troisième  station  ; ils  employèrent  dix  heures  pour  faire  4 meilen 
ou  8 lieues.  Nidden  est  sur  le  lac;  nous  traversâmes,  pour  y arriver,  pen- 
dant une  demi- heure,  une  forêt  de  pins.  Jusque-là  , on  ne  voit  que  du 
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sable , des  dunes  «rides  et  de  l’eau.  Au  sortir  de  Nidden,  on  trouve  ufl 
passage  , de  six  ou  huit  minutes , effrayant  et  dangereux  ; il  faut  passer  dans 
un  petit  détroit)  entre  une  montagne  ou  dune  de  sable  mouvant  e:  le  lac  ; 
il  faut  entrer  avec  la  voiture  dans  le  lac , et  à droite  , du  côté  de  la  dune, 
on  fait  soutenir  l’impériale  de  la  voiture  avec  des  cordes  : il  est  prudent 
de  descendre  et  de  gravir  sur  le  sable.  Quand  on  approche  de  Rositten  , 
quatrième  station  sur  le  lac,  la  vue  est  agréablement  récréée,  au  sortir 
des  sables , par  l’aspect  d’une  belle  verdure , d’arbres  fruitiers , de  jardins, 
de  prés  et  de  champs  cultivés.  De  là  à Sarkau , on  rencontre  encore  des 
sables. 


OBSERVATIONS. 


g J KoenigsbergV.Q)  3 (O  Kœnisgberg  , capitale  de  la 

Brandebourg.  . 3 Prusse,  est  une  grande  ville  entourée 

H \ IIoppenbruch.  . 3 de  faubourgs,  située  à l’embouchure  du 

•3  1 Prégel,  dans  le  Frischhaff,  qui  est  une 

S I extension , ou  bras  de  la  mer  Baltique. 

| 1 Le  gouvernement  prussien  entretient  à 

Kœnigsberg  une  nombreuse  garnison  et  un  gouverneur  militaire.  Le  port 
de  Pillau,  sur  la  Baltique  , et  le  Frischhaff  qui  y conduit  et  en  ramène  les 
bâtimens  marchands , rendent  cette  ville  très -commerçante;  elle  est  bâtie 
sur  sept  petites  monticules  : on  y compte  cinquante  mille  habitans  ; on  y 
fait  un  grand  commerce  de  chanvres  et  de  potasse. 

On  voit  encore  à Kœnigsberg  l’ancien  château  , ou  résidence  du  grand- 
maître  de  l’ordre  teutonique , souverain  de  la  Prusse  ducale.  Cette  souve- 
raineté et  le  territoire  de  la  Prusse  ducale  furent  incorporés  aux  domaines 
de  la  maison  de  Brandebourg  par  un  électeur  de  Brandebourg,  qui , étant 


grand-maître , lors  de  la  rélormation  de  Luther,  se  fit  luthérien , et 
réunit  la  Prusse  ducale  à son  électorat. 

Les  catholiques , au  nombre  de  cinq  à six  mille , y ont  une  belle 
église  desservie  par  un  prévôt  et  trois  chapelains.  On  ne  voit  point 
d’hôtels  à Kœnigsberg;  tout  y est  bourgeois,  artisans,  marchands  et 
banquiers.  Il  y a hors  de  la  ville  une  promenade  champêtre  fort  agréable. 
La  meilleure  auberge  est  la  'Terne  h hauts  , ou  Maison  Allemande , chez 
un  réfugié  français. 


u . 


* 
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STATIONS. 


OBSERVATIONS. 


' Braunsberg,V.(i) 

Trunse 


Eebing  , V.  (2). 

' Maries  bourg,  V. 


Dirschau,  V.  (3). 
Dantzick.  . . . 


(1)  Braunsberg,  jolie  petite  ville 
bien  bâtie  , incorporée  à la  domination 
prussienne  depuis  le  troisième  partage: 
elle  est  catholique  du  diocèse  de  YV ar- 
jnie. 

(2)  Elbing,  ville  riche  et  commer- 
çante. Les  rues  y sont  droites  et  larges  ; 
l’extérieur  des  maisons  annonce  l’opu- 
lence des  habitans.  Elle  est  luthérienne. 
Elle  se  gouvernoit  elle-même  sous  la 
protection  de  la  Pologne,  avant  sa 
réunion  à la  domination  prussienne. 

(3)  Avant  d’arriver  à Dirschau , on 
passe  la  Vistule  sur  un  bateau , et 
ensuite  un  canal  qui  longe  les  murs  de 
la  ville.  Dans  la  traversée  de  Dirschau 
àDantzick,  on  remarque  de  beaux  vil- 
lages et  des  campagnes  fertiles. 


ROUTE  DE  POSTE 

De  Dantzick  à Berlin,  par  Neustadt,  Coesselim , 
Stargard  et  Kœnigsberg , dans  la  Nouvelle-Marche . 


STATIONS. 


OBSERVATIONS. 


' De  Dantzick  ( 1 ) à 

IKatz.  ....  . . 
Nedstàdt  , V.  . 

au  delà  de 
Lauenbourg..  . 
Lupow  , V.  . . . 
Stolpe,  V.  . . . 
Scni.AWE,  V. . . 


(1)  Il  y a trois  routes  de  poste  de 
Dantzick  à Berlin  ; la  plus  fréquentée 
est  celle  que  nous  traçons  ici. 

Dantzick  est  une  ville  très-ancienne, 
connue  pour  être  une  ville  maritime 
des  plus  commerçantes  du  nord  : elle 
est  l’entrepôt  des  blés  de  Pologne  ; on 
l’appelle  le  grenier  du  nord  : elle  étoit  souveraine  et  indépendante  sous  la 
protection  de  la  Pologne.  La  Prusse,  en  l’acquérant  dans  le  troisième 
partage , a acquis  une  riche  province  : elle  est  située  à l’embouchure  de  la 
Vistule  qui  y amène  les  blés,  les  bois,  le  chanvre  et  la  potasse.  Son  port, 
très -fréquenté , est  à une  lieue  de  la  ville  ; on  s’y  rend  en  chaloupe  en  vingt 
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on  vingt-cinq  minutes  ; une  chaloupe  y va  et  une  autre  en  revient  à toutes 
les  heures  : il  y a pour  ces  courses  un  canal  bordé  de  guinguettes. 

Le  magistrat  est  luthérien;  le  roi  de  Prusse  s’est  réservé  la  nomination 
du  bourguemestre  régent.  La  religion  catholique  y a conservé  la  liberté  et 
la  publicité  de  son  culte  : il  y a encore  huit  couvents  , trois  d’hommes  et 
cinq  de  femmes.  On  leur  avoit  laissé  la  propriété  et  l’administration  de 
leurs  biens;  le  roi  de  Prusse  s’en  est  emparé,  et,  en  y laissant  le  même 
nombre  de  religieux  et  de  religieuses , il  les  a mis  à la  pension. 

La  ville  de  Dantzick  paroît  très-peuplée  (1).  Ses  habitans,  presque 
tous  commerça  ns , banquiers  et  commissionnaires,  sont  dans  un  mouve- 
ment perpétuel.  Les  rues  sont  obscures  et  peu  larges,  parce  que  les. 
escaliers  placés  dans  les  perrons  et  les  maisons,  sont  ombragés  par  de 
grands  arbres.  Ces  rues  ressemblent  à des  allées  d’arbres  qui  bordent  le» 
maisons. 

Dantzick,  entouré  de  hauts  remparts  bien  entretenus,  seroit  une 
ville  très-forte,  si  elle  n’étoit  pas  dominée  par  une  chaîne  de  coteaux. 
Ces  coteaux  ont  des  redoutes  et  de  petits  forts  ; mais  une  fois  pris , la 
ville  doit  se  rendre. 

] S hôtel  d?  Angleterre  passe  pour  la  meilleure  auberge , mais  ses  remises 
sont  hors  de  la  ville,  et  on  ne  peut  avoir  ses  voitures  que  sur  la  rue.  Cet 
inconvénient  nous  fit  descendre  au  Lion  Blanc , où  il  y a cour  et  remises  : 
on  y est  bien  logé  et  bien  nourri.  Vis-à-vis  il  y a un  traiteur  pour  le» 
domestiques , qui  sont  logés  sans  être  nourris. 

Les  promenades  et  les  environs  de  Dantzick  méritent  le  coup  d’œil  des 
voyageurs.  En  sortant  par  le  faubourg  d’Oliva , on  trouve  dans  le  faubourg 
même  un  bois  bien  percé,  où  le  peuple  se  rassemble  les  jours  de  fêtes. 
Au  sortir  de  ce  bois , on  entre , pour  aller  à l’abbaye  d’Oliva , sur  la  ront» 
de  Berlin,  dans  une  superbe  promenade,  à quatre  rangs  de  beaux  et 
vigoureux  tilleuls.  Cette  avenue  de  Dantzick  a trois-quarts  de  lieue  de 
long , et  elle  est  terminée , du  côté  d’Oliva , par  un  beau  village  rempli  de 
guinguettes  et  de  maisons  de  plaisance. 

L’abbaye  d’Oliva  , à deux  lieues  de  Dantzick,  sur  la  route  de  Berlin  , 
avant  d’être  sous  la  domination  prussienne , étoit  la  plus  riche  de  l’Eu- 
rope : elle  est  bâtie  à l’antique  sans  magnificence  ; le  seul  palais  abbatial 
est  d’architecture  moderne.  Le  roi  de  Prusse  s’est  emparé  de  tous  les  bien* 
fonds  de  cette  abbaye;  il  y pensionne  trente  religieux  bénédictins  : on  leur 
a laissé  leurs  capitaux  placés  sur  les  banquiers  de  Dantzick , pour  l’entre- 
tien de  l’église  et  du  monastère  : le  roi  de  Prusse  a donné  le  palais  abba- 
tial et  douze  mille  florins  de  revenu  à son  parent  le  prince  de  Hobenzollern, 
évêque  de  Warmie , qui  y réside  en  été.  Ce  prince  a formé  un  jardin  anglais 
autour  de  l’abbatial , où  les  objets  d’agrément  sont  trop  rapprochés  et 
trop  entassés.  Mais  dans  plusieurs  monticules , couverts  d’un  beau  taillis  , 
qui  dominent  l’abbaye , il  a pratiqué  des  chemins  et  des  sentiers  to*r- 
poyans  qui  aboutissent  à des  repos  ebampêtres  très  - agréables.  Ce  béais 
local  s’appelle  le  Carlsberg.  Du  sommet , où  se  trouve  un  pavillon  bien 


(j)  Dantzick  compte  encore  aujourd’hui  plus  de  soixante  mille  habitans. 
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décoré,  on  découvre  la  Baltique,  la  ville  de  Dantzick  et  son  port.  C'est 
un  tableau  très-pittoresque  dont  l’ensemble  est  fait  pour  être  admiré  des 
connoisseurs.  Cette  abbaye  est  renommée  par  la  paix  et  le  traité  d’Oliva  , 
conclu  jadis  entre  la  Suède  et  la  Pologne. 

Nota.  Le  trajet  de  Dantzick  à Berlin  est  peuplé  de  villes  où  l’on  voit 
régner  l’aisance. 


STATIONS. 

MEILEN. 

•5  1 De  ScHLAWB  à 
c I Coesselim, V.  (1). 

3 

w V CoERLIN , V.  . . 

2 

g I Neugostorf.  . . 

2 

a*  l 

t PlNNOW 

2 

•|  | Platte 

2 

g / Naugard 

/ t 

*t  T 

"jj  \ Stargard  , V.  (2) 
O 1 PlRITZ 

3 

2 

* ( Bahn 

3 

r Koenigsberg  (3) 

2 

^,1  danslaîSouvelle- 
t:  1 Marche. 

/ Schwedt..  . . . 

2 

-0  \ Angermaude.  . 

3 

g 1 Ebkrswalde.  . . 

2 

« 1 Bernau 

2 

V Berlin 

3 

Autre  route  qui  abrège  de 

m. 

2 meilen  ,ou  4 lieues. 

Ùj  I 

5 1 De  Koenigsberg  à 
Ja  /Freenwalde..  . 

4 

•ë  \ Verneuchen.  . . 

3 

2 

«( 

OBSERVATIONS. 


(i)  Coesselim  a une  place  régulière 
au  milieu  de  laquelle  est  la  statue 
équestre  en  bronze  du  grand-électeur. 


(a)  Stargard , grande  ville  bien  bâtie 
et  très-peuplée. 

(3)  A Kœnigsberg  on  gagne  deux 
meilen , ou  quatre  lieues,  en  allant 
par  Freenwalde  et  Verneuchen.  Le 
chemin  est  sablonneux  : on  passe  deux 
fois  l’Oder  sur  bateau  : le  passage  est 
cher.  Freenwalde  est  une  petite  ville 
où  il  y a des  bains  très-fréquentés  par 
les  habitans  de  Berlin.  La  maison  de 
poste  de  Verneuchen  est  une  bonne 
auberge  où  l’on  est  bien  logé  et  bien 
nourri. 


2 
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ROUTE  DE  POSTE 


De  Berlin  à Dresde , par  FostdaJn  , ff  ittemberg , 
Leipsick  et  Meissen. 

Nota.  La  route  directe  par  Mittenvald,  3 mcilen  ; Barulli,  3 meilen  $ 
Luckau  r 3 meilen;  Sonnenvalde , a meilen;  Elsterverde,  3 meilen  ; 
Grossenhain  , a meilen  , et  Dresde,  4 meilen , n’est  que  de  20  meilen , ou 
4o  lieues  : celle-ci  est  de  3o  meilen  è , ou  65  lieues  ; vingt-cinq  lieues  do 
plus.  Nous  l’avons  préféré,  pour  voir  Postdam  et  Leipsick. 


STATIONS.  MEILEN.  I OBSERVATIONS. 


De  Berlin  (i)  à (i)  Berlin,  capitale  de  l’électorat 

Postdam  (a).  . . 4 de  Brandebourg  et  de  la  monarchie 

Berlitz 2 prussienne,  est  la  résidence  du  mo- 

Tileuenbiutzen.  2 narque.  La  visite  aux  portes  ou  à la 

douane , est  très  -rigoureuse  ; un  ou  deux 
écus  glissés  adroitement  dans  la  main 
des  commis  , les  rend  plus  traitable* 
quand  on  est  en  poste.  Le  thé  paye  de 
gros  droits. 

Le  Soleil  d’Or , ou  hôtel  de  Russie, 
sur  labelle  promenade  Un  ter  Linden^ 
est  la  plus  renommée  : de  beaux  loge- 
mens  et  un  bon  cuisinier  lui  donnent 
la  vogue.  Le  palais  du  roi , les  rues  , les 
places,  l’église  catholique,  les  deux 
temples  des  calvinistes  réfugiés  , le 
gouvernement , la  police , le  ministère  , 
la  politique,  le  militaire,  le  portrait 
du  roi,  Charlottenbourg  et  Montbijou 
sont  décrits  avec  détails  dans  le  Voyage. 
(Voyez  l’article  Berlin.  ) 

(2)  Postdam  , ville  extraordinaire  , 


farnison  des  ’régimens  des  gardes.  L’architecture  belle  et  variée  de  ses 
âtimens , le  château  royal , le  tombeau  du  grand  Frédéric , le  château  et 
les  jardins  de  Sans-Souci , le  château  magnifique  et  le  parc  du  Newsch- 
josser,  ou  château  bâti  par  Frédéric  II , le  palais  de  marbre  , ses  jardins  , 
l’île  des  Paons,  bâti  par  Frédéric  Guillaume  , père  du  roi  actuel , tiennent 
une  place  distinguée  dans  leVoyage.  (V  oyez  l’art.  Postdam.  ) La  route  de 
Berlin  à Postdam  , construite  à grands  frais  et  avec  soin  au  milieu  des 
sables,  est  une  des  plus  belles  de  l’Europe.  C’est  la  seule  qui  existe  dans 
les  Etats  prussiens , où  l’on  11e  trouve  que  des  chemins  non  tracés  et  non 
entretenus. 
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STATIONS. 


r De  Teeüesbeitzeh  à 
WlTTEMBERG.  . 

Duben 

Leipsick(i).  . . 

W URTZEN.  ... 


W ermsdorff(  2) . 
Stauchitz..  . . 


| Meissen  (3).  . • 
\ Dresde.  . . . . 


MEILEN . 


2 

2 * 


3am.  ~ 


observations. 


(1)  Leipsick,  ville  riche  et  com- 
merçante. Toutes  les  maisons  sont  de* 
boutiques  : les  toits,  extraordinaire- 
ment élevés  à plusieurs  étages  de  man- 
sardes, renferment  des  magasins.  La 
ville  n’est  pas  grande  ; elle  est  envi- 
ronnée d’un  mur  épais  : elle  a acquis  , 
à prix  d’argent , le  droit  de  se  gouver- 
ner et  de  se  garder  ; elle  a sa  milice. 
Le  premier  magistrat  est  nommé  par 
l’électeur.  Le  château  a une  garnison 
saxonne  et  une  église  catholique  desser- 
vie par  quatre  chapelains.  Les  magis- 
trats ont  métamorphosé  les  fossés  et  les 
glacis  en  une  charmante  promenade 
formée  en  jardin  anglais.  On  est  très- 
bien  à l’hôtel  de  Saxe. 

(2)  Wermsdorff;  c’est  près  de  cette 
station  qu’est  le  château  de  chasse 
d’Hubertsbourg , où  s’est  conclu  la  paix 
après  la  guerre  de  sept  ans. 

(3)  Meissen  a une  ville  hante  et  une 
ville  basse , au  pied  de  laquelle  coule 
l’Elbe.  Le  coup  d’oeil , au  pont  de 
Meissen  , est  très-pittoresque.  Le  val- 
lon qui  s’évase  et  se  développe  en  al- 
lant à Dresde , forme  un  tableau  très- 
intéressant.  La  richesse  de  la  plaine, 
sa  situation  entre  l’Elbe  et  des  coteaux 
de  vignes  en  amphithéâtre , peuplés 
de  belles  maisons  de  plaisance,  et  cou- 
ronnés par  de  beaux  arbres , la  quantité 
de  bourgs  et  de  villages  qui  annoncent 
une  grande  population  et  beaucoup 
d’aisance  , attirent  l’admiration  de  tous 
les  voyageurs. 
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ROUTE  DE  POSTE 

De  Dresde  à Augsbourg , par  Hoff,  Bareuth,  Arnberg 
et  Ratisbonne. 


STATIONS. 


'n  • De  Dresde  ( j ) à 
H tu  zogswai.de  . 
« \ Fretberg,  Y. 

2 I Oderan. 


MElEEN. 


OBSERVATIONS. 


(i)  Dresde,  capitale  de  l’électorat  de 
Saxe  et  résidence  de  l’électeur.  On  y 
distingue  trois  villes , la  Newstadt , 
ou  nouvelle  ville  ; YAltstadt , ou  l’an- 
cienne ville,  la  Frederickstadt , ou 
ville  de  Frédéric  ; on  peut  y ajouter  le 
iaubourg  de  Pilnitz , oui  est  une  jolie 
ville.  L’Elbe  sépare  la  Newstacît  de 
l’Altstadt. 

Le  pont  sur  l’Elbe  est  sans  contre- 
dit un  des  'plus  beaux  de  l’Europe  : il 
est  de  pierre , avec  voie  large  pour  les 
voitures,  et  deux  trottoirs  pour  les 
gens  de  pied. 

On  remarque  dans  la  Newstadt  le 
palais  du  Japon,  où  l’on  voit  les  plus 
belles  porcelaines  de  tous  les  pays  , et 
le  riche  trésor  des  électeurs,  et  en 
tête  d’une  belle  promenade  bordée 
d’arbres  et  de  bâtim'ens  superbes  , la 
statue  équestre  en  bronze  du  roi  Auguste  II,  électeur  de  Saxe  et  roi 
de  Pologne. 


Dans  l’Altstadt , au  sortir  du  pont,  se  présentent  à gauche  le  jardin 
et  l’hôtel  de  Brulh  ; en  face  le  palais  de  l’électeur,  et  à droite,  la  belle 
et  magnifique  église  catholique.  L’Ascension  de  notre  Seigneur,  tableau 
du  maître  autel,  par  le  célèbre  Meng , le  Raphaël  de  l’Allemagne,  a 
coûté  trente  mille  tlorins.  Le  palais  est  d’une  architecture  antique.  Près, 
du  palais  est  la  galerie  de  tableaux,  renommée  pour  sa  rare  et  riche 
collection  des  chefs-d’œuvre  des  plus  célèbres  peintres.  On  y entre  en 
donnant  un  ducat  au  directeur.  Si  on  veut  y revenir  plusieurs  lois,  on  ne 
donne  plus  rien  en  prenant  la  précaution  de  se  faire  inscrire.  ( Voyez  le 
^ ?7a?e  ’ art-  Dresde  , pour  le  gouvernement , la  cour,  la  politique  , le 
militaire,  le  portrait  de  l’électeur,  le  château  de  Pilnitz,  à deux  lieues  de 
Dresde,  la  vallée,  les  bains  et  les  promenades  deTharandt,  à deux  lieues  de 
cette  résidence.)  On  peut  choisir,  pour  se  loger,  l 'Ange  (f  Or,  l’ Hôtel  de 
Pologne , ou  celui  de  Bavière.  Les  voyageurs  sont  également  satisfaite 
de  ces  trois  auberges. 
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STATIONS. 


ME1LEN . 


OBSERVATIONS. 


’ D’Oder  an  à 
Kkmnitz  (i). 

I Lungwitz.  . . 
Zwick.au,  V.  , 


Rïicn*NiicH,  V. 
PjCAUEN  , V.  . . 


• Hoff,  V.(3). . 
Monchberg.  . 
Bërneck.  . . . 


( i ) La  vallée  de  Keronitz  est  remar- 
quable par  un  village  de  plus  d’une  lieue 
de  long , où  l’on  fabrique  des  bas  et  des 
bonnets  de  coton. 

(2)|  a | (a)  La  traversée  de  Reicbenbach  à 

Plauen,  dans  aine  forêt  remplie  de 
rochers , est  dangereuse  pendant  la 
nuit. 

(3)  Entre  Plauen  et  Hoff,  est  le 
poteau  de  démarcation  de  l’électorat  de 
Saxe  avec  le  margraviat  de  Bareuth. 
La  ville  de  Hoff,  première  station  du 
margraviat,  a une  bonne  auberge  sur 
la  grande  rue  en  entrant  à droite.  11  y 
a garnison  prussienne. 

! Bareuth,  V.  (4)  2 (4)  Bareuth , capitale  du  margra- 

Creussen.  ...  i f viat,  ancienne  résidence  des  margrafts. 
.Tu n bach 2 Leur  palais  sert  aujourd’hui  de  ca- 

sernes à la  garnison  prussienne.  Cette 
ville  est  bien  bâtie  : on  y vit  bien  et  à 
très-bon  marché.  L 'Hôtel  du  Soleil 
mérite  la  préférence.  Le  faubourg , par 
où  on  entre  en  arrivant  de  Dresde , a 
l’aspect  d’une  jolie  petite  ville  ; on  y 
voit  le  château  de  Brandebourg  avec  ses 
jardins  : c’étoitune  maison  de  plaisance 
3 _ | des  margraffs. 

(5)  Pour  arriver  de  Bareuth  à Amberg, 
on  traverse  pendant  une  lieue  le  ter- 
ritoire de  l’évêché  de  Bamberg;  on  s'en 
aperçoit  par  l’interruption  de  la  chaus- 
sée qui  dégénère  en  mauvais  chemin. 

Amberg  est  la  capitale  du  Haut- 
Palatinat  de  Bavière  : elle  a plusieurs 
rues  bien  bâties.  L’aisance  paroît  y ré- 
gner. Son  église  principale  ponrroit  passer  pour  une  cathédrale.  Il  y a 
plusieurs  couvens  des  deux  sexes.  Le  vieux  château  a été  donné  pour  habi- 
tation au  grand  - forestier  du  Haut-Palatinat.  Lors  de  notre  passage, 
l’électeur  y étoit  avec  toute  sa  cour , ses  ministres  et  les  ministres  étran- 

fers , depuis  que  le  général  Moreau  et  son  armée  occupoient  Munich  et  la 
tavière.  L’électeur  avoit  alors  dans  les  environs  d’Ainberg  une  armée  de 
seize  mille  Bavarois  , commandée  par  le  duc  de  Bavière.  Cette  armée  étoit 
différente  de  celle  à la  solde  anglaise  qui  se  trouvoit  avec  les  Autrichiens.  „ 


— 1 Hambach 

Py  \ Amberg  , V.  (5). 

il:  ■ 
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STATIONS, 

MEILEN. 

OBSERVATIONS. 

3 

JS  j 
( 

Ph 
P , 

1 D’Amberg  à 
' Schwandoff..  . 

Bonhoez 

RatisbonneY.  (i; 

3 

^ i 
2 i 

Ci)  Ratisbonne,  ville  impériale  sur 
le  Danube , siège  de  la  diète  de  1 Em- 
pire; les  princes  et  états  d’Empire  y 
ont  leurs  ministres , résidens  ou  agens  , 
ainsi  que  les  souverains  de  l’Europe  s 

HH  1 

s 

4*  i 

POSTES 

c’est  la  résidence  du  prince  de  la  '1  our, 
et  Taxis,  grand-maître  des  postes  de 
l’Empire , principal  commissaire  de 
l’empereur,  président  la  diète.  Ce 
prince  y a une  cour  et  une  grande  repré- 
sentation : il  habite  le  palais  abbatial 
de  la  riche  abbaye  de  Saint-Emerant. 

Ratisbonne  est  aussi  le  siège  d’un 
évêché  ; il  y a deux  chapitres  nobles  de 
chanoinesses  et  un  très-grand  nombre 

Empire. 

P0STSAAI1 . . . . 
, Neustadt.  . . . 
1 Geisettfeld.  . . 
, Yaidhofen.  . . . 

Axschach.  . . . 
, Augsbourg.  . . 

t 

1 

■ 

J T 
1 

* 7 

8,  * 

de  convens  de  l’un  et  l’autre  sexe.  Quoique  le  magistrat  soit  luthérien  , 
presque  toute  la  ville  est  catholique.  Les  luthériens  n’y  ont  que  trois 
temples. 

Ratisbonne , qui  paroît  très-peuplée , a l’air  d’une  villasse  mal  bâtie. 
Les  rues  sont  étroites , les  maisons  n'ont  nulle  apparence.  Le  Danube 
sépare  la  ville  du  faubourg  du  côté  d’Amberg.  Le  pont  est  de  bois.  Lors  de 
notre  passage,  pendant  l’armistice,  la  moitié  de  ce  pont,  du  côté  du 
faubourg,  étoit  occupée  avec  le  faubourg  par  des  troupes  autrichiennes  et 
bavaroises,  sous  les  ordres  du  général  Klenau.  L’autre  partie  du  pont  et  la 
ville  étoient  occupées  par  les  Français , sous  le  commandement  du  général 
de  division  Grenier,  qui  y avoit  son  quartier-général. 

L’hôtel  des  Trois  Casques,  Z une  trei  Helme , sur  la  place  d’armes , a 
la  réputation  d’être  la  meilleure  auberge. 

Nota.  Au  sortir  de  Ratisbonne  , pour  aller  à Augsbourg,  les  stations 
ne  se  comptent  plus  par  nieilen , mais  par  poste  de  deux  ineilen , ou  de 
quatre  lieues. 

Avant  d’arriver  à Augsbourg,  ôn  traverse  la  petite  ville  de  Freyberg, 
située  sur  le  coteau  qui  domine  la  plaine  arrosée  parle  Leck  5 de-là  on  voit 
la  ville  d’ Augsbourg  et  ses  environs.  Freyberg  sert  de  point  de  vue  et  de 
perspective  à la  magnifique  salle  de  l’hôtel- de- ville  d’ Augsbourg.  Quand 
nous  arrivâmes  dans  cette  ville , le  général  Moreau  y avoit  son  quartier- 
général  pendant  l’armistice  : il  logeoit  au  palais  épiscopal  : on  s’y  louoit 
de  la  bonne  discipline  de  ses  troupes  et  de  ses  bons  procédés. 
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ROUTE  DE  POSTE 

D' Augsbourg  à Fribourg  en  Brisgaw , par  Memmingen  , 
JValdsée  , PfulLendorjf  , Stoc/iac/i  et  Doneschingen. 


STATIONS. 

POSTES. 

OBSERVATIONS. 

D’Augsbouhg  à 

- 

Nota.  I.a  route  ordinaire  d’Aus- 

ScilWAI.MUNCHEN. 

1 

bourg  à Fribourg  est  de  passer  par 

Mindeliieim.  . . 

Ulm  : celle-ci  est  un  peu  plus  courte. 

. 

Memmingen  Y.  (1) 

_r 

(1)  Memmingen  est  une  petite  ville 

WURTZAC,  . . . 

« i 

commerçante.  Le  magistrat  est  luthé- 

h \ 

YValdsbe.  . . . 

» f 

rien  : les  catholiques  y ont  deux  églises. 
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résidence  du  grand-commandeur  de  l’or- 
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et  sa  régence.  Le  Danube , qui  a sa 
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source  à deux  ou  trois  lieues  plus  haut 
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dans  les  montagnes,  baigne  les  murs 
d’un  petit  jardin  anglais  qui  est  près 
de  la  cour  du  château.  C’est  mal  à pro- 
pos que  quelques  géographes  ont  mis  la 
source  du  Danube  dans  la  cour  du  châ- 
teau de  Doneschingen. 

Fribourg  est  la  capitale  du  Brisgaw; 
sa  population  est  de  huit  à neuf  mille 

âmes  : elle  est  le  siège  de  la  régence  de  l’Autriche  Antérieure  et  des  états 
du  Brisg&W.  Son  université  a 24  professeurs.  Le  Munster  ou  principale 
paroisse,  est  une  église  comparable  aux  plus  belles  cathédrales  de  l’archi- 
tecture gothique.  Sa  tour  de  pierre,  très-élevée,  travaillée  à jour  jusqu’au 
sommet , a beaucoup  de  ressemblance  avec  celle  de  Strasbourg.  La  grande 
rue,  large , spacieuse  et  alignée  de  la  porte  de  Bâle  à celle  de  Strasbourg, 
est  la  promenade  ordinaire  pendant  les  soirées  d’été.  La  ville  de  Fribourg 
étoit  une  forteresse  importante  ; ses  fortifications  très -étendues  , ses  trois 
châteaux  graduellement  placés  sur  les  rochers  de  la  montagne  au  pied  de 
laquelle  est  la  ville , et  dominant  la  plaine , rendoient  son  abord  très-dif- 
ficile : son  site , à l’entrée  des  montagnes  de  la  forêt  Noire , est  renommé 
par  les  trois  célèbres  combats  que  le  grand  Condé  et  Turenne  livrèrent  à 
l’armée  impériale,  cominandéqpar  le  général  deMercy.En  iy4ii  Louis XV 
en  personne  assiégea  et  prit  Fribourg  : il  fit  démolir  les  châteaux  et  les 
fortifications  dont  on  ne  voit  plus  que  les  ruines.  Ce  monarque , voulant 
voir  l’effet  d’une  batterie,  vint  de  Mountzingeu,  où  étoit  son  quartier-gé- 
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né  rai,  sur  un  coteau  qui  borde  d’un  côté  la  plaine  de  Fribourg  où  l’on 
voit  encore  la  chapelle  de  Lorette  ; un  boulet  de  canon  tiré  d’un 
des  châteaux,  vint  irapper  le  tnur  de  la  chapelle,  à peu  de  distance  du 
lieu  où  étoit  Louis  XV.  Ce  boulet  est  encore  aujourd’hui  dans  le  mur  de 
la  chapelle  avec  cette  date  1 744- 

Les  environs  ou  le  bassin  de  Fribourg  offrent  des  promenades  agréables 
et  un  tableau  très-varié.  Les  remparts , les  glacis,  les  redoutes  sont  méta- 
morphosés epvignes  et  en  jardin.  l)u  plateau  d’un  des  jardins  deM.  deGreif- 
lènegg,  conseiller  de  la  régence,  on  a le  coup  d’œil  du  bassin  des  deux 
vallons,  dont  l’un,  lort  évasé,  s’étend  vers  le  Rhin,  et  l’autre,  resserré  entre 
deux  chaînes  de  montagnes , se  dirige  vers  la  forêt  Noire. 

Je  saisis  avec  plaisir  l’occasion  de  rendre  hommage  au  mérite  bien  re- 
connu , aux  vertus  hospitalières  et  à la  bienfaisance  de  ce  digne  magistrat. 
Les  Français  émigrés  lui  doivent  l’asile  dont  ils  ont  joui  dans  le  Brisgaw  : 
sans  lui,  leur  tranquillité  auroil  souvent  été  troublée  par  les  commandans 
autrichiens  qui  vouloient  les  éloigner  de  la  frontière  du  Rhin.  11  a cons- 
tamment été  leur  défenseur  et  leur  caution  : nos  cœurs  garderont  à jamais 
le  souvenir  de  sa  bienveillance  et  de  son  humanité. 
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VOYAGE 

A SAINT-PÉTERSBOURG 


OCCASION  DE  CE  VOYAGE. 


J’a  i fait  à soixante-dix  ans  un  voyage  de# 
seize  cents  lieues  : écrire  ce  que  j’ai  vu  et 
ce  qui  s’est  passé  de  plus  remarquable  dans 
les  contrées  que  j’ai  parcourues , a été  l’oc- 
cupation de  mes  loisirs.  Quand  la  solitude 
est  devenue  une  affaire  de  goût  et  de  calcul , 
il  faut,  pour  en  charmer  les  heures , avoir 
un  atelier  permanent  où  l’on  puisse  éla- 
borer, pour  ainsi  dire,  ses  pensées,  ses 
connoissances  acquises,  ses  observations , 
afin  d’en  prolonger  l’existence  et  de  les 
transmettre  à ceux  à qui  elles  peuvent  être 
utiles. 

Tel  a été  mon  but  : quiconque  sera  dans 
le  cas  de  voyager  à Saint-Pétersbourg  pour 
la  première  fois,  trouvera  dans  cet  ouvrage 
des  renseignemens  qui  aplaniront  les  diffi- 
cultés et  les  inquiètes  sollicitudes  insépa- 
rables d’une  aussi  longue  route,  dans  des 
6.  3 
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climats  si  étrangers  à nos  mœurs  et  à notre 
façon  de  vivre.  Comme  ce  n’est  point  ici 
un  ouvrage  où  l’imagination  puisse  étaler 
ses  brillantes  conceptions , le  style  est  celui 
qui  convient  à une  narration  continue  de 
choses  et  de  faits  qui  ne  peuvent  avoir 
d’intérêt  que  pour  ceux  qui  veulent  voya- 
ger dans  les  mêmes  pays,  ou  qui  ont  la 
curiosité  d’en  connoître  le  physique  et  le 
moral.  J’ai  cherché  à être  clair  et  toujours 
vrai.  Quand  j’ai  pris  le  pinceau  pour  les 
(portraits  historiques  des  personnages  mar- 
quans,  j’ai  consulté  leurs  actions;  le  bel  de 
la  satire  n’a  jamais  empoisonné  ma  plume , 
et  je  n’ai  jamais  emprunté  les  couleurs  de 
l’adulation.  Il  vaut  mieux  se  taire  que  de 
mordre  ou  de  flatter. 

Je  suis  parti  de  Fribourg  en  Brisgaw  pour 
Saint-Pétersbourg,  le  2.5  septembre  1799? 
j’ai  traversé  la  forêt  Noire , la  Souabe , la 
Bavière,  l’Autriche,  la  Moravie,  la  Haute- 
Silésie  , cette  partie  de  la  Pologne  partagée 
que  les  Autrichiens  appellent  Gallicie  occi- 
dentale, la  Lithuanie,  la  Samogitie,  la 
Courlande,  la  Livonie  et  l’Ingrie. 

J’ai  demeuré  dans  la  résidence  impé- 
t riale  de  Paul  Ier,  depuis  la  mi-décembre 
1799  jusqu’à  la  fin  de  mai  1800.  Je  suis 
revenu  au  lieu  d’où  j’étoîs  parti  après 
onze  mois  d’absence,  en  passant,  au  sortir 
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delà  Courlande,  par  Memel,  Kœnigsberg, 
Dantzick,  Berlin,  Dresde,  Bareuth,  Am- 
berg,  Ratisbonne  et  Augsbourg. 

Pendant  ce  voyage,  l’Europe  étoit  ébran- 
lée de  toutes  parts  par  les  secousses  succes- 
sives de  la  révolution  française.  L’heu- 
reux Buonaparte  régnoit  despotiquement 
en  France  sous  le  nom  de  premier  consul. 
Cet  homme  si  fameux  , insignifiant  et  in- 
connu avant  d’avoir  le  commandement  en 
chef  de  l’armée  d’Italie  sous  le  gouverne- 
ment du  directoire  ; conquérant  en  Italie  ; 
fondateurdes  quatre  républiques  cisalpines 
et  liguriennes  ; pacificateur  à Campo-For- 
mio  ; nouvel  argonaute , s’emparant  en 
vingt-quatre  heures  de  la  ville  et  de  l’xle  dé 
Malte,  le  plus  redoutable  boulevard  de 
l’Europe  ; mettant  l’Egypte  sous  le  joug  dê 
son  armée , malgré  la  défaite  totale  de  la 
flotte  française  dans  les  parages  d’Alexan- 
drie; faisant  une  retraite  aussi  pénible 
qu’heureuse  dans  les  sables  de  la  Syrie; 
revolant  en  France  à travers  mille  dangers 
pour  renverser  le  directoire  abhorré  de  la 
France,  et  vaincre  les  Autrichiens  à Ma- 
rengo;  forçant  Mêlas  de  rendre  le  Piémont, 
Gênes , le  Milanais  et  une  partie  de  la 
Cisalpine  romaine;  Buonaparte,  dis- je,  ar- 
bitre de  la  paix  et  de  la  guerre,  occupoit 
seul  les  regards  de  l’Europe  : son  expédi- 
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tion  d’Egypte  donna  lieu  au  voyage  dont  je 
présente  aujourd’hui  les  détails. 

La  prise  de  Malte  entraînoit  infaillible- 
ment la  destruction  de  l’ordre  souverain  de 
Saint-Jean  de  Jérusalem.  Les  trois  langues 
de  Provence,  d’Au  vergne  et  de  F rance  n’exis- 
toient  plus  ; celle  d’Italie  se  trou  voit  sous  la 
domination  des  Français  républicains,  maî- 
tres du  Piémont,  de  la  Lombardie , de  l’Etat 
ecclésiastique  et  du  royaume  de  Naples.  Le 
silence  du  grand-maître  d’Hompesch,  retiré 
à Trieste , et  son  refus  opiniâtre  de  justifier 
son  inconcevable  conduite  à Malte , comme 
l’Europe  s’y  attendoit,  et  comme  tous  les 
grands-prieurés  de  l’ordre  le  demandoient^ 
décidèrent  le  grand  - prieuré  de  Russie  à 
* offrir  la  grande  - maîtrise  de  l’ordre  au 
czar  Paul  Ier.  Ce  prince,  en  acceptant 
cette  dignité  , sauvoit  du  naufrage  un 
corps  que  des  siècles  de  gloire  avoient 
illustré. 

Les  grands -prieurés  de  Bohème,  de  Bar 
vière  et  d’Allemagne,  pénétrés  de  recon- 
noissance  , se  déterminèrent  à suivre 
l’exemple  de  celui  de  Russie.  Leurs  cha- 
pitres, convoqués  pour  ce  grand  objet, 
nommèrent  des  députés  pour  aller  à Saint- 
Pétersbourg  offrir  au  nouveau  grand-maître 
l’hommage  de  leur  obéissance. 

Le  grand-prieuré  d’Allemagne,  assem- 
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blé  à Heitersheim  en  Brisgaw,  résidence 
du  prince  grand-prieur,  avoit  nommé  pour 
député  le  grand-bailli  de  Pfürdt-BIumberg 
(Ferette  Florimont),  pilier  de  la  langue 
allemande,  et  le  baron  de  Baden,  comman- 
deur de  Wesel.  J’étois  alors  retiré  à Fri- 
bourg en  Brisgaw,  où  je  v ivois  par  goût  dans 
la  plus  grande  solitude.  J’avois  soixante- 
dix  ans;  j’en  avois  passé  dix-huit  dans  une 
société  célèbre  dont  la  destruction  a été 
une  vraie  calamité  : j’y  avois  puisé  l’amour 
du  travail  littéraire  qui  étoit  devenu  ma 
passion  dominante.  Jeté  ensuite  dans  le 
grand  monde  pendant  vingt -cinq  ans, 
j’avois  parcouru  la  carrière  diplomatique 
dans  la  cour  de  l’immortelle  Marie-Thé- 
rèse, ayant  pour  corrégent  son  fils,  l’em-‘ 
pereur  Joseph  II.  Au  sortir  de  ce  labyrinthe 
de  négociations  et  d’intrigues,  où  j’avois 
reçu  des  récompenses  honorables  de  mon 
souverain,  j’avois  exercé  paisiblement  à 
Paris  et  à Versailles  des  fonctions  adminis- 
tratives et  ecclésiastiques , comme  vicaire- 
général  de  la  grande-aumônerie  de  France. 
Un  événement,  véritablement  étrange  et 
désastreux,  m’attacha  par  devoir  et  par 
reconnoissance  à la  conduite  d’un  procès 
trop  fameux  que  je  voudrois  pouvoir  en- 
sevelir dans  l’oubli.  Malgré  la  majesté  sou- 
veraine des  augustes  personnes  qui  av oient 
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intenté  ce  procès,  malgré  la  haine  persé- 
vérante  et  trop  caractérisée  d’un  ministre, 
implacable  qui  avoit  égaré  leur  jeunesse , 
l’illustre  accusé  est  sorti  des  humiliations 
de  sa  captivité  et  d’une  procédure  crimi- 
nelle , avec  tous  les  honneurs  de  la  victoire, 
et  couronné  solennellement  par  les  mains 
de  la  justice. 

Las  des  affaires  et  des  grands , déter- 
miné à passer  le  reste  de  mes  jours  dans 
les  paisibles  occupations  d’une  vie  libre  et 
indépendante,  retiré  au  sein  des  foyers 
paternels,  au  milieu  de  mes  parens  et  de 
mes  amis,  je  m’y  étois  fait  une  habitation 
charmante.  Je  jouissais  avec  délices  de  ce 
paradis  terrestre,  lorsque  le  démon  de  la 
révolution  française  est  venu  m’en  chasser. 
Le  caractère  sacerdotal  étoit  devenu  pour 
la  Convention  nationale  le  péché  originel. 
Mais  entre  uu  serment  criminel  et  le  ban- 
nissement, je  ne  dus  pas  hésiter  : je  subis 
la  peine  de  la  déportation.  J’étois  donc 
retiré  à Fribourg,  capitale  du Brisgaw,  où 
j’avois  trouvé  un  asile,  sous  la  bienfaisante 
protection  des  chefs  du  pays,  lorsqu’au 
moment  où  je  m’y  attendois  le  moins,  je  fus 
invité  par  le  prince  grand-prieur  et  par  le 
grand-bailli  de  PFûrdt,  premier  député,  à 
me  rendre  à Heitersheim,  où  lecbapitre  étoit 
encore  assemblé.  Je  n’avois  pas  l’honneur 
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de  connoître  le  prince  ni  MM.  les  députés. 
A mon  arrivée,  après  un  accueil  très-gra- 
cieux, on  me  proposa  d’accompagner  la 
députationà  Saint-Pétersbourg,  et  de  con- 
courir à la  rédaction  des  lettres  et  des 
mémoires  qui  seroient  jugés  nécessaires 
pour  le  succès  de  la  négociation.  Mon  âge, 
mon  amour  pour  la  retraite,  mon  éloigne- 
ment pour  toute  espèce  de  liens  me  tirent 
balancer;  des  instances  pleines  de  bien- 
veillance, le  désir  de  répondre  à la  confiance 
qu’on  me  marquoit  en  me  rendant  utile, 
me  déterminèrent  à accepter  s c’étoit  le 
jeudi  x a septembre  1799.  Je  restai  quelques 
jours  à Heitersheim  pour  me  mettre  au 
fait  des  instructions  données  aux  députés, 
et  je  revins  ensuite  à Fribourg  pour  les 
préparatifs  de  mon  départ. 

Départ  pour  Vienne } par  Âugsbourg  Ht 
Munich.' 

V 

La  route  par  Vienne  étoit  un  détour 
assez  considérable;  mais  les  députés  dé- 
voient y prendre  des  renseignemens  néces- 
saires et  y recevoir  des  passeports  de  l’am- 
bassadeur de  Russie,  sans  lesquels  on 
n’auroit  pu  franchir  les  impénétrables  bar- 
rières de  cet  empire.  Paul  I0r  avoit  défendu 
k ses  ambassadeurs  et  à ses  ministres  d’ac- 
, corder  à qui  que  ce  fût  des  passeports  pour 
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la  Russie,  sans  un  ordre  ou  une  autorisa- 
tion de  sa  part. 

Je  suis  parti  de  Fribourg  I ez5  septembre 
1799.  M.  le  grand-bailli,  dans  la  voiture 
de  qui  je  devois  voyager,  m’avoit  donné 
rendez-vous  à Güntzbourg  pour  le  27. 
M.  le  commandeur  de  Baden  ne  devoit 
nous  rejoindre  que  le  2 octobre  à Munich. 

La  distance  de  Fribourg  à Güntzbourg 
est  de  quatorze  postes  d’Allemagne  ou  cin- 
quante-six lieues  de  France.  Je  traversai 
la  forêt  Noire;  avant  d’y  arriver,  il  faut 
franchir  ce  que  les  gens  du  pjtÿs  appellent 
L»  Tiou  d'Enfer.  la  Hollen , ou  le  Trou  d’Enfèr.  C’est  un 
chemin  étroit,  entre  des  rochers  effrayans 
par  leur  élévation  et  leur  escarpement  à 
pic  ; un  torrent  coule  au  pied  sur  les  bords 
du  chemin;  son  bruit,  ses  cascades  à tra- 
vers les  pointes  de  rochers  qui  forment  son 
lit,  augmentent  encore  l’horreur  qu’ins- 
pire cette  traverse  de  plus  d’une  demi- 
lieue.  Cent  hommes  pourraient  y arrêter 
une  armée;  et  on  ne  conçoit  pas  pourquoi 
les  Autrichiens  n’ont  pas  défendu  ce  pas- 
sage lors  des  invasions  de  Moreau  et  de 
Jourdan. 

La  forêt  Noiie.  La  forêt  Noire  n’est  plus  aujourd’hui 
cette  forêt  d’Hercinie,  qui  du  temps  des 
Romains,  comme  l’écrit  Tacite  , n’étoit 
hérissée  que  de  ronces,  remplie  que  de  bête* 
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venimeuses  et  carnacières  : c’est  aujour- 
d’hui une  contrée  riche,  peuplée  de  plu- 
sieurs petites  villes  et  d’un  grand  nombre 
de  villages  et  de  hameaux.  La  filature  du 
coton  et  de  la  soie  y occupe  les  femmes  et 
les  enfans.  C’est  de  là  que  la  grande  manu- 
facture de  rubans  de  Bâle  en  Suisse  tire  sa 
filature.  Les  princes  de  Fustemberg  y ont 
leur  souveraineté , et  ils  tiennent  leur  cour 
à Doneschingen,  capitale  de  leurs  petits  Doneichingen. 
états.  Le  château  de  leur  résidence  a peu 
d’apparence.  La  route  en  traverse  la  cour. 

Le  Danube  coule  le  long  du  petit  jardin 
que  cette  cour  sépare  du  château.  Le 
Danube , à Doneschingen , n’est  encore 
qu’un  ruisseau  qui  prend  sa  source  dans 
les  hautes  montagnes  qui  en  sont  à deux 
lieues,  comme  nous  l’avons  déjà  dit. 

Sur  la  route  de  Neustadt  à Engen,  j’en- 
tendis ronfler  le  canon  en  Suisse  : c’étoit  le 
2 5 septembre.  A la  durée  de  ses  coups 
redoublés,  je  jugeai  qu’il  y avoit  vers 
Zurich  une  action  très-vive  et  très-chaude. 

Je  ne  pus  le  lendemain  26  en  savoir  des 
nouvelles  en  passant  à Hochach,  où  je  ren- 
contrai un  corps  de  Cosaques  à cheval, 
allant  à Schaffhouse.  Ce  corps,  habillé  de 
bleu  avec  de  grands  pantalons,  étoit  com- 
posé de  très-beaux  hommes.  J’appris  aussi 
que  le  corps  de  Condé  devoit  arriver  le  len- 
demain à Storhackpour  se  rendre  en  Suisse. 
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J’entrai  en  Souabe,  où  je  vis  de  Loin 
Ostrag  et  Liptingen , lieux  renommés  par 
les  deux  victoires  signalées  que  l’archiduc 
Charles  avoit  remportées  il  y avoit  quel- 
ques mois  sur  l’armée  de  Jourdan , mise  en 
déroute  et  obligée  de  repasser  le  Rhin. 

La  Souabe,  cercle  d’Empire,  composé 
d’un  très-grand  nombre  de  petites  souve- 
rainetés, offre  à l’œil  du  voyageur  un  pays 
fertile  et  abondant  en  blé  ; les  villes  et  les 
villages  qu’on  rencontre  sur  la  route  de 
poste , offrent  l’image  de  l’aisance  et  de  la 
richesse.  Les  chemins,  malgré  le  chaussée - 
geld  que  l’on  exige  à Mengen  ou  à Mos- 
chirch,  sont  très-mal  entretenus,  les  postes 
mal  servies,  les  maîtres  de  poste  malhon- 
nêtes. Celui  de  Moschirch,  jeune  homme 
hardi  et  insolent,  affublé  d’un  bonnet 
rouge , se  faisant  gloire  d’être  jacobin , 
me  fit  attendre  près  de  deux  heures  pour 
me  donner  deux  chevaux  qui  étoient  dans 
son  écurie.  Comme  la  police  y est  très-mal 
administrée,  que  ces  postes  de  Souabe, 
quoique  sous  la  direction  du  prince  de  la 
Tour  et  Taxis , sont  également  de  la  dé- 
pendance de  plusieurs  petits  princes  et 
comtes  d’Empire,  il  faut  dévorer  son  impa- 
tience. On  est  mal  couché  et  mal  nourri 
dans  les  auberges  $ je  n’en  ai  trouvé  qu’une 
où  l’on  soit  bien  ; au  Brochet , à Ehingen . 
Cette  petite  ville  est  le  siège  des  états  de 
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Souabe  qui  sont  sous  la  domination  autri- 
chienne. Cette  auberge  est  sur  la  grande 
place  que  décorent  le  palais  des  Etats  et  la 
Chancellerie. 

D’Ehingen  je  passai  à Ulm,  ville  impé-  uim. 

- riale  et  protestante,  assez  mal  propre , mal 
pavée,  mal  bâtie.  Le  maître  de  poste  alloit 
se  mettre  à table , ce  qui  nie  parut  de  mau- 
vais augure  pour  être  promptement  servi* 

Quoique  sa  maison  ne  soit  pas  une  hôtel- 
lerie, il  m’offrit  très-poliment  de  partager 
son  dîner;  je  le  remerciai;  et  lui  ayant 
dit  que  j’étois  pressé,  il  suspendit  son 
dîner  pour  hâter  lui-même  mon  départ.  A 
Ulm,  le  Danube  commence  à porter  ba- 
teau; on  s’y  embarque  pour  Ingolstadt, 
Ratisbonne,  Passau,  Lintz,  Vienne  et  la 
Hongrie.  'Comme  cette  ville,  dans  les 
guerres  de  l’Empire  et  de  l’Autriche  contre 
les  Français,  sert  de  magasin , les  Etats  ger- 
maniques se  sont  décidés  à en  augmenter 
les  fortifications  : on  y travailloit  lors  de 
mon  passage.  D’Ulm  j’arrivai  à Güntz- 
bourg,  le  27  septembre.  Le  grand-bailli  de 
Pfiirdt  y arriva  le  28.  Nous  étions  bien 
logés  à la  Couronne , mais  mal  et  chère- 
ment  nourris. 

Güntzbourg,  actuellement  capitale  du  Güntzbourg, 
Burgavv,  pays  de  la  domination  autri- 
chienne, est  divisée  en  ville  basse  et  ville 
haute,  La  basse  ressemble  à un  village  ; la 
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haute  est  assez  Lien  bâtiej  il  y a un  châ- 
teau, des  casernes  de  recrues  et  des  ma- 
gasins qui  ont  de  l’apparence  : on  y bat 
monnoie.  La  régence  des  pays  de  l’Au- 
triche antérieure , qui  siégeoit  à Fribourg 
en  Brisgaw  et  ensuite  à Constance,  y avoit 
été  transportée  avec  ses  archives  pendant 
la  guerre  actuelle.  Le  Danube  coule  à peu 
de  distance  de  la  ville  : il  y a un  petit 
port  de  débarquement  et  d’embarquement. 

Le  grand-bailli  de  Pfürdt  avoit  à Güntz- 
bourg  la  baronne  de  Ferrette , née  baronne 
d.’Eptingen,  sa  belle-sœur,  pour  qui  on 
avoit  beaucoup  d’égards  : elle  les  méritoit 
par  la  bonté  de  son  caractère,  à laquelle 
se  joignoit  une  figure  charmante.  Le  di- 
manche 29,  nous  fûmes  invités,  avec  les 
premiers  personnages  de  Güntzbourg  et  la 
Abbaye  de  noblesse  du  voisinage,  à l’abbaye  de  West- 
Westbausen.  jjausen^  distante  de  deux  lieues,  près  de 
la  petite  ville  de  Burgaw,  ancienne  capitale 
du  pays.  Les  religieux  qui  habitent  cette 
abbaye  sont  des  chanoines  réguliers  ha- 
billés de  noir  avec  des  surplis  blancs. 
L’abbé  est  prélat  d’Empire  : ils  étoient 
trente  religieux,  tous  musiciens.  La  maison 
est  vaste,  bâtie  à l’antique,  sans  goût, 
sans  distribution  commode , et  mal  meu- 
blée. Nous  n’eûines  à table,  pour  en  faire 
les  honneurs,  que  trois  religieux  avec 
l’abbé,  et  nous  étions  quarante  convives. 
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Le  dîner  fut  somptueusement  mais  longue- 
ment servi  ; beaucoup  de  gibier  et  de  vo- 
lailles, mauvais  ragoûts,  mauvaise  cui- 
sine : le  vin  s’y  versoit  à flots.  Cette  orgie 
vraiment  bachique  égayoit  les  convives  j 
pour  moi,  qui  ne  buvois  que  de  l’eau , j’au- 
rois  eu  le  temps  de  m’ennuyer  si  je  ne 
m’étois  trouvé  à côté  de  deux  chanoinesses 
qui  parloient  très-bien  français,  et  qui,  avec 
de  l’esprit  et  de  l’instruction',  aimoient 
mieux  converser  que  d’imiter  le  plus  grand 
nombre  des  convives.  Quatre  mortelles  heu- 
res se  passèrent  à manger  et  à boire.  Après 
le  dîner,  nous  eûmes  la  musique  du  couvent: 
quinze  à vingt  moines,  munis  de  différens 
instrumens,  nous  amusèrent  pendant  une 
heure  ; ils  exécutèrent  les  pièces  des  plus 
célèbres  symphonistes  de  l’Europe.  Leur 
exécution  nous  fit  oublier  la  longueur  et 
l’ennui  du  dîner.  De  jeunes  demoiselles  et 
de  jeunes  cavaliers  désirèrent  de  danser  j 
l’abbé-prélat  le  permit  gracieusement.  On 
s’étoit  mis  à table  à onze  heures  ; la  nuit 
arrivant,  nous  retournâmes  à Güntzbourg, 
d’où  nous  partîmes  le  lendemain  3o  sep- 
tembre. 

Nous  arrivâmes  à Augsbourg  le  même  Augsbourg. 
jour  de  très-bonne  heure.  On  nous  avoit 
indiqué  les  Trois  Maures , auberge  sur  la 
plus  belle  rue  de  la  ville  : nous  y fûmes 
bien  logés,  bonne  table  d’hôte,  le  tout  à 


Digitized  by  Google 


(4*) 

tin  prix  raisonnable.  Nous  séjournâmes 
le  ier  octobre;  on  prit  des  arrangemens 
avec  l’agent  de  l’ordre  de  Malte  pour  les 
lettres  de  change  nécessaires. 

Augsbourg  est  une  ville  impériale , com- 
merçante , grande  et  assez  bien  bâtie  : son 
évêque , dont  le  palais  est  d’une  architec- 
ture imposante,  n’y  a que  la  juridiction 
spirituelle.  On  m’assura  que  la  population 
et  le  commerce,  autrefois  très  - florissant , 
étoient  considérablement  diminués. 

Les  jésuites , quoique  détruits  par  le  pape 
Ganganelli,  ont  conservé  leur  collège  : 
leur  église,  richement  décorée  , mérite 
d’être  vue.  Lors  de  leur  destruction , la 
magistrature,  quoique  mi-partie  pour  la 
religion , après  de  longues  discussions  et 
de  mûres  délibérations , a trouvé  le  secret 
de  conserver  ce  collège  et  l'administration 
de  ses  revenus  aux  jésuites  supprimés  : 
elle  a seulement  exigé  que  ces  religieux 
prissent  le  costume  des  prêtres  séculiers  : 
ils  sont  au  nombre  de  trente;  ils  y opè- 
rent le  plus  grand  bien  par  leur  zèle, 
leurs  instructions , leur  enseignement  et 
leur  exemple.  Pour  se  renouveler , ils  en- 
voient quelques  jeunes  gens  au  noviciat 
des  jésuites  conservés  dans  la  Russie  Blan- 
che : ils  en  reviennent  imbus  et  pénélrés 
de  l’esprit  du  saint  fondateur  de  cette  cé- 
lèbre société,  et  perpétuent  ainsi  dans  le 
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collège  d’Augsbourg  les  avantages  qtte  l’É- 
glise catholique  a toujours  retirés  des  en- 
fans  d’Ignace  de  Loyola. 

II  faut  voir  à Augsbourg  l’hôtel-de-ville, 
la  machine  hydraulique  et  la  maison  du 
baron  de  Lieber.  On  a grand  soin  de  parler 
de  cette  maison  aux  étrangers  comme  d’une 
chose  curieuse,  sans  doute  à cause  de  sa 
singularité.  Le  baron  de  Lieber,  surchargé 
de  richesses  amassées  par  de  grandes  et 
lucratives  entreprises , vouloit  devenir  un 
personnage.  Son  argent  et  son  or  lui  procu- 
rèrent un  diplôme  dé  baron  d’Empire. 
Pour  attirer  sur  lui  les  regards  de  ses  con- 
citoyens et  des  étrangers,  il  imagina  de 
bâtir  une  maison  grande,  spacieuse , d’une 
belle  apparence,  et  d’en  distribuer  l’inté- 
rieur d’une  manière  tout  à fait  originale. 
L’escalier  est  assez  bien.  Après  avoir  tra- 
versé deux  antichambres  et  un  salon  qui 
n’annoncent  rien  d'extraordinaire , on 
trouve  sur  le  flanc  du  salon  une  enfilade 
sans  fin  de  chambres  à coucher , dont  cha- 
cune a son  antichambre,  proprement  meu- 
blées; dans  le  double  on  a pratiqué  les 
garde-robes  et  les  chambres  des  valets  et 
femmes  de  chambre.  Ce  double  et  cette 
enfilade  sont  terminés  par  une  salle  très- 
grande  et  très-vaste,  où  l’on  a prodigué 
sans  goût , l’or,  les  glaces , les  omemens. 
Le  plafond  est  peint , les  corniches  sont 
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ciselées  et  dorées,  les  meubles  y sont  de  ta  > 
plus  grande  richesse;  les  fenêtres,  qui  y 
sont  multipliées  et  dont  les  ferremens  sont 
de  bronze  doré,  n’ont  ni  la  hauteur  ni  la 
largeur  qui  donnent  de  la  grâce  aux  croi- 
sées d’un  grand  appartement.  Ce  bizarre 
assemblage  fut  meublé  et  achevé  pour  y 
recevoir  à son  passage  la  dauphine  Marie- 
Antoinette  d’Autriche.  Je  n’y  ai  remarqué 
que  le  vain  étalage  d’un  Crésus  avide  de 
célébrité  qui  ne  sait  pas  faire  un  digne 
usage  de  sa  richesse.  On  m’assura  que  cette 
maison , qui  n’a  ni  l’aspect  ni  l’entrée  d’un 
hôtel,  avoit  coûté  plus  de  quatre  cent  mille 
florins , ou  un  million  de  notre  monnaie. 

La  machine  hydraulique  est  placée  à 
une  extrémité  de  la  ville,  dans  deux  tours 
d’un  large  diamètre  et  d’une  très-haute 
élévation  sur  un  bras  du  Leck  : c’est  un 
chef-d’œuvre  de  mécanique  par  la  simpli- 
cité de  ses  rouages.  Au  moyen  de  pompes 
foulantes  et  aspirantes , on  élève  l’eau  du 
Leck  jusqu’à  un  vaste  réservoir  pratiqué 
au  haut  des  tours,  d’où  elle  descend  par 
des  tuyaux  de  plomb  pour  être  distribuée 
dans  les  fontaines  qui  sont  construites  dans 
tous  les  quartiers  de  la  ville.  Le  cicerone 
de  celte  machine , très-curieuse  par  ses  dé- 
tails, vous  conduit  ensuite  dans  un  petit 
jardin  au  rez-de-chaussée,  pour  vous 
montrer  le  jeu  de  différens  jets  d’eau. 


Digitized  by  Google 


(49) 

Tandis  que  vous  en  louez  l’ordonnance, 
il  sort  de  terre  une  quantité  de  petits  jets 
d’eau  qui  vous  inondent;  il  faut  s’en  sauver 
à toutes  jambes,  et  finir  par  rire  de  cette 
pluie  facétieuse. 

L’hôtel  - de  - ville  a une  superbe  salle 
digne  de  la  curiosité  des  étrangers  : on 
admire  sa  grandeur,  sa  hauteur,  son  archi- 
tecture pleine  de  goût,  ses  belles  propor- 
tions, et  la  manière  simple  et  noble  dont 
elle  est  décorée.  Des  fenêtres  et  du  balcon 
de  cette  salle  qui  donnent  sur  la  campagne, 
on  a pour  perspective  la  ville  deFriedberg, 
bâtie  sur  une  élévation  au  pied  de  laquelle 
coule  le  Leck.  Celte  ville  et  le  bois  qui 
tapisse  le  coteau , forment  en  amphithéâtre 
un  point  de  vue  vraiment  pittoresque.  Je 
renvoie  le  lecteur  à la  notice  que  j’ai  déjà 
faite  sur  Augsbourg. 

C’étoit  à Friedberg  qu’étoit  le  quartier- 
général  de  l’archiduc  Charles , lorsque 
Jourdan,  après  avoir  passé  le  Rhin  et  tra- 
versé la  forêt  Noire,  fit  son  invasion  en 
Souabe.  Le  prince  Charles  partit,  comme 
on  sait,  de  Friedberg  sans  attendre  le  gros 
de  son  armée,  alla  au-devant  de  l’ennemi 
qui  étoit  alors  supérieur  en  forces,  le  battit 
à Ostrag  le  11  mars,  et  le  25  à Liptipgen 
eu  Souabe.  La  victoire  fut  quelque  temps 
incertaine;  les  Français,  gagnant  du  ter- 
rain, se  flattoient  déjà  du  succès  : le  prince 
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Victoires  de  l’ar- 
cliiduc Charles  sur 
l’armée  de  Jour- 
dan. 
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Charles  vit  d'un  coup  d’œil  le  danger  et 
le  salut.  Une  manœuvre  hardie  et  une 
charge  de  cavalerie  dirigée  par  lui,  déci- 
dèrent la  déroute  de  Jourdan  t il  se  hâta 
de  repasser  le  Rhin  avec  les  débris  de  son 
armée.  L’armée  autrichienne  vint  se  can- 
tonner dans  les  environs  de  Stochach , et 
s’empara  de  Schaffhouse , dont  le  pont  de 
Lois  sur  le  Rhin , renommé  par  sa  hardie 
structure,  fut  brûlé  par  les  Français.  Les 
Autrichiens  furent  un  mois  dans  leurs 
cantonnemens  sans  rien  entreprendre. 
D’habiles  tacticiens,  connus  par  de  très- 
savantes  manœuvres  et  par  des  succès  mi- 
litaires, ont  prétendu  que  si  l’archiduc, 
immédiatement  après  la  déroute  de  Jour- 
dan , avoit  porté  rapidement  un  corps  de 
quinze  à vingt  mille  hommes  sur  Rhinfeld 
et  le  petit  Bâle,  il  pouvoit  s’emparer  de 
Bâle  en  deux  fois  vingt-quatre  heures;  par 
là  couper  l’armée  de  Massena,  ses  com- 
munications avec  l’Alsace,  et  forcer  ce  gé- 
néral à évacuer  la  Suisse  sans  coup  férir. 
Le  fameux  Dumourier  m’a  dit  à Saint-Pé- 
tersbourg, que,  plein  d’admiration  pour  le 
vainqueur  d’Ostrag  et  de  Liptingen,  4 lui 
avoit  écrit  en  prenant  la  liberté  de  lui 
donner  ce  conseil. 

L’archiduc , après  un  mois  de  repos , 
passa  le  Rhin  entre  Schaffhouse  et  Cons- 
tance, reprit  cette  dernière  ville,  chassa 
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les  Français  de  la  Turgovie  et  du  pays  des 
Grisons , battit  Massena  à Zurich , s’empara 
de  cette  ville , et  repoussa  les  Français 
jusqu’au  mont  Albis  : la  gauche  de  son 
armée  s’étendoit  jusqu’à  Ensiedlen,  et  sa 
droite  jusqu’à  Zurzac,  le  centre  près  de 
Zurich.  Les  succès  et  les  proclamations  de 
ce  prince  avoient  fait  espérer  la  prompte 
délivrance  de  la  Suisse.  Cette  position  lui 
donnoit  une  communication  avec  l’armée 
coalisée  d’Italie  à travers  les  petits  cantons 
et  le  mont  Saint-Gothard. 

Une  grande  inaction  succéda  à ces  pre- 
miers progrès  ; on  ne  savoit  à quoi  l’attri- 
bueç.  On  donnoit  au  général  Massena  le 
temps  de  se  fortifier,  et  de  réparer  ses  pertes 
par  de  nouvelles  troupes  qui  lui  arrivoient 
d’Alsace  et  delà  Franche-Comté.  Les  zélés 
partisans  de  la  gloire  de  l’archiduc  étoient 
désolés  d’une  stagnation  aussi  nuisible  à la 
bonne  cause.  On  a su  depuis  que  ce  prince 
avoit  reçu  des  ordres  pour  garder  sa  po- 
sition, et  ne  rien  entreprendre  avant  l’ar- 
rivée des  Russes,  qui  étoient  en  pleine 
marche  avec  le  corps  de  Condé  pour  se 
rendre  en  Suisse.  Les  cabinets  des  cours 
coalisées  étoient  convenus  de  réunir  tous 
les  Russes  en  une  seule  armée,  sous  le 
commandement  du  célèbre  Suwarow  dont 
le  nom  valoit  une  armée;  de  la  faire  agir 
en  Suisse  comme  armée  du  centre  ; de 
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laisser  le  général  Mêlas , avec  l’armée  de 
la  gauche,  achever  la  conquête  de  l’Italie, 
tandis  que  le  prince  Gharles , avec  l’armée 
de  la  droite,  agiroit  offensivement  sur  le 
Rhin.  Par  ce  plan  combiné,  on  espéroit 
une  plus  prompte  évacuation  de  l’Italie, 
de  la  Suisse  et  de  la  rive  droite  du  Rhin, 
ainsi  qu’une  force  plus  imposante  et  plus 
efficace  pour  pénétrer  en  France  par  le 
Dauphiné,  la  Franche-Comté  et  l’électo- 
rat de  Trêves.  Ce  plan  avoit  été  imaginé  à 
Londres;  le  cabinet  de  Saint-James,  qui  en 
espéroit  le  plus  grand  succès , l’avoit  fait 
adopter  à Vienne  et  à Saint-Pétersbourg. 

•Les  Russes , au  nombre  de  trente  - cinq 
mille  hommes,  commandés  parle  prince 
Korschacoff(i),  homme  de  cour,  sans  expé- 
rience militaire,  arrivèrent  en  Suisse  avep 
le  corps  de  Condé.  Les  Russes  prirent  les 
positions  du  centre  et  de  la  droite  de  l’ar- 
mée autrichienne  : la  gauche  resta  sous 
le  commandement  du  général  autrichien 
Hotzée.  Le  prince  Charles  n’attendoit  que 


(i)  L’auleurse  trompe  sur  le  compte  de  KorscLacofT: 
le  portrait  qu’il  en  trace  convient  à celui  du  même  nom 
qui  avoit  été  un  des  amans  de  Catherine,  mais  nullement 
à son  frère , qui , à cette  époque , commandoit  les 
Russes  en  Suisse , et  qui  étoit  un  homme  d’esprit  et  de 
talent;  il  s’étoit  fait  connoître  et  estimer  dans  la  cam- 
pagne de  Flandre,  qu’il  avoit  faite  comme  volontaire 
sous  le  prince  Cobourg.  ( Note  de  V Editeur.  ) 
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leur  arrivée  pour  repasser  le  Rhin , et  agir 
d’après  le  nouveau  plan.  Avant  de  se  sé- 
parer, il  proposa  au  général  russe  d’atta- 
quer de  concert  les  Français  dans  leurs 
retranchemens  du  mont  Àlbis.  Le  prince 
Korschacoff  refusa  son  .concours  , disant 
qu’il  avoitdéfensejierecevoird’autres  ordres 
que  du  généralissime,  prince  Suwarow. 
Ce  généralissime  avoit  retardé  sou  départ 
d’Italie.  L’archiduc  ne  pouvoit  plus  différer 
le  sien  ; il  étoit  pressant  d’arrêter  une 
colonne  de  quinze  à vingt  mille  Français 
qui  se  portoient  par  Hailbron  sur  les  ma- 
gasins d’Ulm , où  étoit  la  subsistance  des 
armées  coalisées.  D’ailleurs  le  comte  de 
Dietriceffèin,  général-major,  luiétoit  venu 
apporter  un  ordre  si  précis  de  Vienne,  qu’il 
ne  lui  fut  pas  même  permis  de  délibérer. 
La  colonne  française  fut  jointe,  attaquée, 
battue;  Manheim,  où  on  la  lit  rétrograder, 
fut  prise  d’assaut,  et  les  Français  obligés 
de  repasser  le  Rhin.  Après  ce  brillant 
succès , le  prince  Charles  se  préparait  à 
poursuivre  les  Français  au  delà  du  Rhin  , 
lorsqu’il  apprit  le  fâcheux  événement  arrivé 
près  de  Zurich , le  2 5 et  le  26  septembre. 
Il  se  hâta  de  se  rapprocher  de  la  Suisse  pour 
faciliter  et  protéger  la  retraite  de  l’armée 
russe,  complètement  battue. 

C’est  en  quittant  Augsbourg,  le  2 octobre, 
que  nous  apprîmes  par  un  Anglais  arrivant 


L*arrïiiduc  qniü-î 
la  Suisse. 
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Défaite  des  Rus- 
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du  champ  de  bataille,  cette  désolante  ca- 
tastrophe et  le  dénouement  de  la  canonnade 
que  j’avois  cru  entendre  en  me  rendant 
de  Fribourg  à Stochach.  Après  le  départ 
de  l’archiduc,  et  l’arrivée  des  Russes  en 
Suisse,  Massena,  considérablement  ren- 
forcé, fit  ses  dispositions  pour  chasser  les 
Russes  et  le  corps  d’Autrichiens  sous  le 
commandement  de  Hotzée,  des  positions 
avantageuses  qu’ils  occupoient  depuis  les 
défilés  d’Ensiedlen  jusqu’à  Zurzac.  Ce  gé- 
néral français  porta  la  plus  grande  partie 
de  ses  forces  sur  sa  droite,  pour  renverser 
la  division  autrichienne  et  tourner  Zurich. 
Le  général  Hotzée,  apprenant  qu’il  alloit 
être  attaqué  avec  des  forces  supérieures, 
demanda  au  général  russe  un  renfort  de 
six  mille  hommes  : il  fut  d’abord  refusé  ; 
ils  ne  se  mirent  en  marche  que  quand  il 
n’étoit  plus  temps.  Le  prince  Korschacoff, 
voulant  avoir  la  gloire  de  battre  seul  les 
Français,  et  sachant  qu’ils  avoient  dégarni 
le  mont  Albis , les  y attaqua  avec  beaucoup 
d’audace  et  d’impétuosité.  Il  eut  d’abord 
un  avantage  qu’il  crut  décisif}  mais  une 
attaque  générale  de  Massena  sur  toute  la 
ligne  de  son  ennemi,  eut  un  plein  succès. 
Les  Russes,  malgré  leur  extrême  bravoure 
et  leur  persévérante  opiniâtreté,  perdirent 
beaucoup  de  monde;  ils  furent  obligé  d’a- 
bandonner Zurich  et  de  se  retirer  sur 
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Schaffhouse.  La  colonne  autrichienne  de 
la  gauche,  commandée  par  le  général 
Hotzée,  tué  dans  une  reconnoissance,  fut 
repliée  avec  perte  sur  Usnach  et  le  canton 
de  Glaris.  La  victoire  fut  complète  pour  1^ 
Français.  Ce  grand  avantage  alloit  remettre 
la  Suisse  sous  le  joug  du  Directoire  français , 
et  il  étoit  bien  à craindre  que  Massena  ne 
se  portât  à la  rencontre  de  Suwarow,  qui 
se  rendoit  d’Italie  en  Suisse  ; qu’il  ne  l’en- 
veloppât, et  que  ce  second  succès  n’entraî- 
nât la  perte  de  toutes  les  brillantes  con- 
quêtes faites  dans  cette  campagne  par  les 
armées  coalisées. 

Le  lecteur  me  pardonnera  cette  longue 
digression.  J’ai  dû  raconter  les  événemens 
qui  se  passoient  lors  de  ma  traversée  de 
Fribourg  à Augsbourg. 

Nous  arrivâmes  à Munich  le  jour  de 
notre  départ  d’ Augsbourg  : nous  logeâmes 
à Y Aigle  Noire , assez  bonne  auberge, 
mais  excessivement  chère,  surtout  quand 
on  veut  manger  dans  sa  chambre. 

Munich,  capitale  de  l’électorat  de  Ba-  Munich, 
vière , est  la  résidence  de  l’électeur.  C’est 
une  grande  et  belle  ville  ; sa  population  est 
de  trente  à quarante  mille  âmes  ; le  peuple 
y paroît  dans  l’aisance.  Le  palais  de  l’élec- 
teur est  vaste  ; son  extérieur  n’a  rien  d’im- 
posant. ni  de  remarquable,  mais  l’intérieur 
est  richement  meublé,  et  décoré  avec  goût 
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et  magnificence.  Il  règne  près  du  palais 
électoral  une  immense  galerie,  formantune 
équerre,  qui  donne  sur  un  grand  jardin 
ouvert  au  public.  Cette  galerie  renferme 
de  grandes  richesses  en  estampes  et  en 
tableaux.  L’électeur  Charles -Théodore  y 
a fait  transporter  ce  qu’il  avoit  de  plus 
rare  à Manheim.  Dessous  cette  galerie , au 
rez-de-chaussée,  est  une  galerie  ouverte , à 
grandes  arcades,  où  le  public  peut  aller  se 
promener  à l’ombre  et  en  temps  de  pluie. 
On  peut  aussi  voir  le  jardin  anglais  qui  est 
à la  suite  de  la  galerie,  et  la  brasserie 
royale  qui  forme  une  des  fortes  branches 
du  revenu  de  l’électeur.  On  boit  très-peu 
de  vin  en  Bavière,  parce  qu’il  n’y  a point 
de  vignes  et  que  le  vin  y est  très-cher  ; mais 
il  s’y  fait  une  très- grande  consommation 
de  bière.  Un  modique  droit  sur  cette  con- 
sommation produit  des  millions.  L’église 
des  Théatins,  et  surtout  celle  qui  appar- 
tenoit  ci-devant  aux  jésuites,  méritent 
d’être  vues  : celle-ci  avoit  d’abord  été 
donnée  à l’ordre  de  Malte,  mais  on  y a 
substitué  depuis  celle  des  Théatins. 

Lors  de  la  destruction  des  jésuites  par  le 
pape  Ganganelli  (1),  l’électeur  Charles- 

(i)  Lors  de  la  destruction  des  jésuites,  Cliarles- 
Théodore  n’étoit  point  électeur  de  Bavière  ; il  n'a  réuni 
cet  électorat  à l’électorat  palatin  de  Maulicim  qu’à  la 
fin  de  1777.  ( Note  de  l’ Editeur.  ) 
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Théodore  donna  les  biens  de  ces  religieux 
à l’ordre  de  Malte , et  créa  des  commande- 
ries  qui  firent  la  langue  anglo-bavaroise. 
A l’avènement  .du  prince  Maximilien  de 
Deux-Ponts  à l’électorat,  les  commanderies 
furent  supprimées.  Ce  prince,  a-t-on  dit, 
vouloit  en  réunir  le  fonds  à son  domaine , 
et  assigner  un  revenu  annuel  pour  l’ensei- 
gnement gratuit  de  la  jeunesse.  Mais 
Paul  Ier,  empereur  de  Russie,  interposa 
sou  autorité  contre  cette  suppression  : il 
venoit  de  fonder  deux  grands  prieurés  et 
près  de  cent  commanderies  dans  ses  états, 
en  les  attachant  à la  langue  anglo  bavaroise 
qu’on  appeloit  à cette  époque  anglo  bava- 
russej  elle  remplaçoit  la  langue  anglaise 
abolie  en  Angleterre,  lors  de  l’établissement 
delà  suprématie  du  monarque  anglais  sur 
le  spirituel. 

Le  mécontentement  de  l’empereur  de 
Russie  alloit  être  suivi  d’hostilités  par  les 
troupes  russes,  qui  dévoient  traverser  la 
Bavière  pour  se  rendre  en  Suisse.  Le  même 
ministre  en  crédit,  qui  avoit  conseillé  la 
destruction  des  commanderies  bavaroises, 
se  hâta  d’en  conseiller  la  restauration  : la 
négociation  fut  prompte.  Paul  Ier,  après  la 
prise  de  Malte,  avoit  été  proclamé  protec- 
teur de  l’ordre,  et  ensuite  grand-maître. 
Les  conditions  du  rétablissement  lurent 
bientôt  convenues  à Saint-Pétersbourg. 


Le  prince  Maxi- 
milien , électeur 
de  Bavière. 


T.e  mrote  de 
Montgelas. 
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C’est  ainsi  que  l’ordre  de  Saint-Jean  de  Jé- 
rusalem ressuscita  en  Bavière.  Paul  1er  pro- 
mit à l’électeur  amitié  et  bienveillance, 
nomma  le  second  de  ses  fils  grand-prieur  de 
Bavière,  et  on  arrêta  le  mariage  du  fils 
aîné  de  l’électeur  avec  une  fille  de  l’empe- 
reur de  Russie. 

Le  prince  Maximilien , aujourd’hui  élec- 
teur, a peu  de  connoissances , et  est  d’un 
esprit  peu  étendu  ; mais  il  est  bon , franc 
et  loyal;  son  cœur  est  excellent,  mais  sa 
tête  est  foible  : il  sera  toujours  ce  que, sera 
le  ministre  principal  auquel  il  aura  donné 
sa  confiance.  Ce  ministre , lors  de  mon  pas- 
sage , étoit  le  comte  de  Montgelas  ; il  avoit 
été  chassé  de  Bavière  par  l’électeur  Charles- 
Théodore,  comme  chef  d’une  loge  d’illu- 
minés. Il  se  retira  près  du  prince  Maxi- 
milien, et  devint  secrétaire  de  l’abbé  de 
Salabert,  ministre  de  ce  prince,  devenu  duc 
de  Deux-Ponts  par  la  mort  de  son  frère. 
Pendant  la  détention  de  cet  abbé  chez  les 
Autrichiens  qui  l’accusoient  d’avoir  favo- 
risé la  prise  de  Manheim  par  Pichegru,  le 
comte  de  Montgelas  communiqua  pl  us  direc- 
tement avec  le  prince  Maximilien;  il  plut 
à ce  prince  par  son  esprit,  ses  connois- 
sances et  la  facilité  de  son  travail.  Lors  de 
l’avènement  du  duc  de  Deux-Ponts  à l’élec- 
torat, le  comte  de  Montgelas  fut  fait  ministre 
des  affaires  étrangères,  et  l’abbé  de  Sala- 
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bert  demanda  sa  retraite.  Je  l’ai  vu  vivant 
comme  particulier  à Munich.  M.  de  Mont- 
gelas  ne  tarda  pas  à s’emparer  de  toute  la 
confiance  et  de  toute  l’autorité  de  son 
maître  ; il  règne  sous  son  nom. ‘On  m’assura 
que  ce  ministre  ramenoit  l’illuminisme  que 
Charles-Théodore  avoit  presque  extirpé,  en 
rendant  publics  les  horribles  principes  et 
les  infernales  manœuvres  de  cette  secte 
désorganisatrice.  Il  est  certain  que,  depuis 
son  ministère,  on  remet  en  place  des  per- 
sonnes qu’on  avoit  destituées  pour  leurs 
liaisons  avec  les  illuminés.  Je  ne  veux  ni 
accuser,  ni  juger  le  comte  de  Montgelas; 
les  faits  parleront , et  les  opérations  de  son 
ministère  dévoileront  tôt  ou  tard  ses  prin- 
cipes. 

L’abbé  Baruel , dans  son  Histoire  de  l’Il- 
luminisme , place  nommément  ce  comte 
comme  un  chef  d’illuminés. 

La  dynastie  bavaroise  actuelle  a pris  pour 
base  de  sa  politique  une  grande  défiance , 
bien  raisonnée,  des  vues  usurpatrices  de  la 
cour  deYienne.  La  paix  de  Teschen,  qui 
a détaché  de  l’électorat  Braunau  et  ses  dé- 
pendances à la  droite  de  l’Inn,  pour  les 
réunir  à l’Autriche , est  une  grande  leçon 
pour  le  cabinet  de  Munich.  Sans  le  roi  de 
Prusse  Frédéric  II,  toute  la  Bavière  deve- 
nait province  autrichienne;  on  donnoit  en 
échange  les  Pays-Bas  et  le  Luxembourg , 


s 
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qui , réunis  avec  le  palatinat  du  Rhin , au- 
roient  formé  le  royaume  d’Austrasie  : l’ap-  . 
pâtdela  royauté  avoit  séduit  Charles-Théo- 
dore, dont  les  affections  pour  la  maison 
d’Autriche  n’étoient  pas  équivoques.  Le 
duc  de  Deux-Ponts,  frère  aîné  de  l’électeur 
actuel,  révéla  au  roi  de  Prusse  ce  traité  se- 
cret, qui  auroit  donné  à la  cour  de  Vienne 
une  trop  grande  puissance  en  Allemagne  : 
Frédéric  II  déploya  toutes  ses  forces  pour 
s’y  opposer  ; la  guerre  déclarée  à cet  effet 
se  termina  par  la  paix  de  Teschen.  La  mai- 
son de  Deux-Ponts  actuellement  régnante, 
a cru  devoir  s’étayer  de  la  Prusse,  ensuite 
de  la  Russie,  pour  conserver  l’intégrité  de 
ses  domaines  et  de  sa  souveraineté.  ' 
L’Iser,  qui  sépare  la  ville  de  Munich  du 
faubourg  qui  est  sur  la  route  de  Vienne, 
a un  pont  de  pierre  qui  excita  ma  curiosité. 

Il  a été  le  rtec  plus  ultra  de  l’armée  victo- 
rieuse de  Moreau,  poursuivant  les  Autri- 
chiens en  pleine  retraite  depuis  le  Rhin , 
lors  de  sa  première  invasion  en  Allemagne. 

Ce  pont  fera  époque  dans  l’histoire  mili- 
taire de  cette  fameuse  campagne.  Le  Direc- 
toire français  avait  conçu  l’audacieux  pro- 
jet de  réunir  sous  les  murs  de  Vienne  les 
armées  de  Buonaparte,  de  Moreau  et  de 
•Jourdan,  après  avoir  envahi  l’Italie  et  l’Al- 
lemagne. Le  premier  était  déjà  en  Styrie  ; 
le  second  étoit  arrivé  à Munich)  et  le  troi- 
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sième  se  portoit  sur  la  Bohème , en  traver- 
sant  la  Franconie.  L’archiduc  Charles,  qui 
avoit  ses  vues  en  rétrogradant,  fit  faire 
halte  à ses  troupes  à la  rive  droite  de  l’Iserj 
il  confia  la  garde  du  pont  de  Munich  au 
corps  de  Condé,  alla  battre  Jourdan  en 
Franconie,  le  mit  eri  déroute,  et  le  pour- 
suivit jusqu’au  delà  de  la  Lune  : pendant 
ce  temps,  Moreau , qui  n’avoit  pu  forcer  le 
pont  vaillamment  défendu  par  les  émigrés 
du  corps  de  Condé,  se  vit  obligé  de  préci- 
piter sa  retraite  vers  le  Rhin,  toujours  suivi 
et  harcelé  par  la  gauche  de  l’armée  autri- 
chienne, sous  le  commandement  du  géné- 
ral de  la  Tour.  En  visitant  ce  pont,  je  vis 
de  part  et  d’autre  les  maisons  encore  cri- 
blées de  halles  et  endommagées  par  le  ca- 
non. La  retraite  de  Moreau  se  ht  sans  dé- 
sordre , et  même  avec  des  succès  à Riberack, 
où  il  battit  le  général  de  la  Tour  (1). 

Le  château  de  Nymphenbourg,  où  la 
cour  passe  ordinairement  l’été  et  l’automne, 
n’est  qu’à  une  petite  lieue  de  Munich  : ce 
bâtiment  n’a  rien  de  remarquable,  mais  les 
jardins  méritent  d’être  parcourus. 

Je  trouvai  à Munich  beaucoup  d’émigrés 


(i  ) Dire  que  la  retraite  de  Moreau  se  fit  sans  désordre 
et  même  avec  des  succès,  ce  u’est  pas  lui  rendre  justice. 
Cette  retraite  admirable  sera  toujours  comptée  parmi  les 
plus  savantes  opérations  militaires.  ( Note  de  L’Editeur .) 
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qui  s’y  étoient  réfugiés  delà  Suisse.  Le  mi- 
nistre Montgelas  avoit  demandé  et  obtenu 
leur  renvoi,  fort  peu  de  temps  avant  mon 
passage;  mais  l’électeur,  touché  des  repré- 
sentations qui  lui  furent  faites  par  la  prin- 
cesse héréditaire  de  Baden  , qui  se  trouvoit 
alors  à sa  cour,  révoqua  son  ordre,  et  les 
maintint  dans  l’asile  que  sa  compatissante 
protection  leur  avoit  accordé. 

Nous  sortîmes  de  Munich  le  samedi  ma- 
tin 5 octobre,  après  y avoir  séjourné  trois 
jours,  et  nous  arrivâmes  pour  coucher  à 
Aitœitingen.  Altœttingen.  Cette  petite  ville  est  renom- 
mée en  Bavière  comme  Ensiedlen  en  Suisse. 
Il  y a dans  une  église  desservie  par  des 
Franciscains,  une  image  miraculeuse  de  la 
sainte  Yierge  qui  y attire  journellement 
une  foule  de  pèlerins  : nous  allâmes  le  len- 
demain dimanche  , entendre  la  messe , à 
quatre  heures  du  matin,  dans  la  chapelle 
miraculeuse.  La  foule  y étoit  déjà  si  pressée 
que  nous  eûmes  bien  delà  peine  à y trouver 
place;  il  fallut  rester  debout,  manquant 
d’espace  pour  s’agenouiller.  Un  des  soi-di- 
sans  pèlerins  , filou  de  son  métier,  trouva 
le  moyen  d’escamoter  au  commandeur  de 
Baden  une  tabatière  d’or. 

Comme  les  jours  étoient  très-courts  , et 
que  le  temps  n’étoit  pas  favorable,  nous  ne 
faisions  tous  les  jours  que  six  postes  ou 
vingt-quatre  lieues  : il  fallut  nous  arrêter 


Digitized  by  Google 


( 63  ) 

pour  souper  à Unterhaug  , dans  une  très- 
mauvaise  auberge  qu’on  nous  dit  être  la 
meilleure  du  village,  d’où  nous  partimes 
après  souper.  Nous  avions  traversé  l'Inn 
avant  midi,  au  pied  de  la  ville  de  Braunau, 
bâtie  sur  un  terrain  élevé.  Braunau,  qui 
apppartenoit  ci-devant  à la  Bavière,  ainsi 
que  tout  le  pays  qui  se  prolonge  au  delà 
d’Unterhaug , a été  cédé  à la  maison  d’Aur 
triche  par  le  traité  de  Teschen  : ce  fait  his- 
torique dont  nous  avons  déjà  dit  un  mot , 
mérite  plus  de  détails. 

L’empereur  Joseph  II  convoitoit  la  Ba- 
vière , comme  un  pays  riche  et  abondant , 
qui,  par  sa  position  et  sa  contiguité  avec 
ses  pays  héréditaires,  devenoit  pour  lui, 
en  cas  de  guerre,  une  forte  barrière,  et 
qui,  dans  tous  les  temps,  lui  donneroit  la 
plus  grande  influence  en  Allemagne.  Pour 
se  procurer  la  Bavière  sans  effusion  de  sang, 
ses  archivistes  lui  découvrirent  de  vieux 
titres  àdemi-rongés,  par  lesquels  ilpréten- 
doit , à dater  d’Albert  d’Autriche , avoir  des 
droits  sur  la  haute  Bavière  et  sur  plusieurs 
domaines  de  la  basse.  Charles-Théodore , 
voué  par  affection  à la  maison  d’Autriche, 
se  prêta  sans  peine  à une  négociation  très- 
secrète  qui  eut  le  succès  désiré  par  les  deux 
parties  contractantes.  Il  en  résulta  une  con- 
vention entre  Charles-Théodqre  et  la  cour 
devienne,  par  laquelle  la  Bavière  haute 


Braunau. 
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et  basse  derenoit province  autrichienne  en 
échange  des  Pays-Bas,  qui,  comme  nous 
l’avons  déjà  dit,  réunis  au  palatinat,  forme- 
roient  le  royaume  d’Austrasie.  Le  titre  de 
cette  royauté,  que  l’empereur  ressuscitoit 
pour  un  échange  si  avantageux  à sa  mai- 
son , avoit  entraîné  la  volonté  et  le  consen- 
tement de  l’électeur.  Pour  consommer  cet 
échange,  il  falloit  aussi  l’acquiescement  du. 
duc  de  Deux -Ponts,  héritier  présomptif 
de  la  Bavière  : il  s’y  refusa;  on  voulut  le 
forcer;  il  eut  recours  au  roi  de  Prusse  Fré- 
déric II.  Ce  monarque,  qui  sentit  combien 
cette  nouvelle  acquisition  donneroit  de  pré- 
pondérance en  Empire  à la  maison  d’Au- 
triche, lit  déclarer  à la  cour  de  Tienne  qu’il 
n’y  consentiroit  jamais,  et  que  toute  sa 
puissance  se  déploieroit  pour  l’empêcher. 
Marie-Thérèse,  qui  vieillissoit,  et  qui  crai- 
gnoit  une  nouvelle  guerre  avec  le  monar- 
que prussien,  auroit  désiré  qu’on  arran- 
geât cette  affaire  sans  coup  férir.  Mais  Jo- 
seph II,  qui  brûloit  du  désir  de  se  mesurer 
avec  le  grand  Frédéric,  détermina  sa  mère 
à soutenir , les  armes  à la  main  , la  con- 
vention faite  avec  l’électeur  Charles-Théo- 
dore. La  guerre  eut  lieu  : de  deux  fortes 
armées  autrichiennes,  l’une  sur  les  fron- 
tières de  Silésie,  commandée  par  l’empe- 
reur en  pei^onne,  étoit  opposée  au  roi  de 
Prusse  ; l’autre,  commandée  par  le  inaré- 
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thaï  de  Lawdon,  sur  les  frontières  de  la 
Saxe,  devoit  agir  contre  le  prince  Henri  de 
Prusse.  Cette  campagne  peut  être  appelée 
le  chef-d’œuvre  des  plus  grands  généraux 
par  les  savantes  manœuvres  qui  y furent 
développées  (x).  Les  grandes  armées  ne  pu- 
rent en  venir  aux  mains  : il  n’y  eut  que  des 
chocs  et  des  combats  de  troupes  légères  et 
d’avant-postes , dans  lesquels  le  général  de 
Wurmser  se  distingua. 

Marie-Thérèse,  qui  craignoitl’issue  d’une 
grande  bataille  contre  uuprince  accoutumé 
à vaincre  (2),  écrivit  de  sa  main  à Frédéric, 
à l’insu  de  son  fils , qui , voulant  se  faire  un 
nom , étoit  trop  impatient  et  trop  désireux 
d’en  venir  aux  mains  avec  le  plus  grand 
capitaine  de  son  siècle.  Cette  correspon- 
dance secrète , et  la  médiation  offerte  et  ac- 
ceptée des  cours  de  Versailles  et  de  Saint- 
Pétersbourg  , amenèrent  la  paix  de  Tes- 
chen , où  Frédéric  consentit  au  démembre- 
ment de  la  haute  Bavière , à la  rive  droite 
de  l’Inn,  depuis  Braunau  jusqu’au  delà 


( 1)  Savantes  manœuvres  qui  se  bornèrent  à s’observer 
mutuellement  pendant  trois  à quatre  mois.  ( Note  de 
l'Editeur.  ) 

(2)  Ce  n’étoit  pas  sans  raison  que  le  craignoit  Marie- 
Thérèse.  Joseph  II  n’étoit  pas  général , et  Lascy,  qui 
commandoit  sous  lui , n'étoit  pas  fait  pour  lutter  avec 
avantage  contre  Frédéric,  ayant  avec  lui  ses  généraux  qui 
l’a  voient  si  bien  secondé  dans  la  guerre  de  sept  ans.  {Idem). 
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d’tJntefhaug  : pour  le  payer  de  cette  com- 
plaisance, la  cour  de  Vienne  consentit  à ce 
queles  margraviats  d’Anspach  et  de  Bareuth 
fussent  réunis  à la  couronne  prussienne, 
ce  à quoi  elle  s’étoit  opiniâtrément  opposée. 
Le  reste  de  la  Bavière  fut  garanti  à Charles- 
Théodore  et  à ses  successeurs  par  les  par- 
ties contractantes  et  les  cours  médiatrices. 

Depuis  ce  traité  de  Teschen , Braunau 
est  ville  frontière  de  l’Autriche  : on  a ré- 
paré les  anciennes  fortifications  et  on  en 
à ajouté  de  nouvelles.  Tous  les  voyageurs 
qui  arrivent  à Braunau  du  côté  de  la  Ba- 
vière, doivent  se  présenter  à la  douane  avec 
leurs  voitures,  pour  y faire  viser  leurs 
passeports  et  y être  visités.  Les  directeurs 
et  les  commis  se  montrèrent  honnêtes  et 
oldigeans  : nos  passeports  furent  visés  leste- 
ment, et  nos  voitures  ne  furent  pas  visitées 
d’après  la  déclaration  que  nous  n’avions 
rien  de  prohibé  ou  payant  des  droits. 
Nous  crûmes,  en  montant  en  voiture,  de- 
voir recônnoître  l’obligeance  des  commis, 
qui  parurent  fort  contens  de  notre  pro- 
cédé. 

De  Braunau  et  d’Unterhaug,  où  nous 
nous  arrêtâmes  pour  faire  un  mauvais  sou- 
per à dix  heures  du  soir,  nous  traversâmes 
les  petites  villes  de  Lambach  , de  Wels  et 
En»s.  d’Ebersberg,  pour  arriver  à Enns.  Nous 
Lintz.  laissâmes  la  ville  de  Lintz  à notre  gauche. 
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en  prenant  la  route  à droite  par  Klein-  KjeinmüDcLen, 
münchen , où  se  trouve  la  poste  ; nous  ga- 
gnâmes par  là  deux  bonnes  lieues  ou  un 
meilen.  Avant  d’arriver  à la  petite  ville 
d’Ebersberg,  appartenant  à l’évêque  de  Ebersberg. 
Passau , nous  passâmes  la  Traun  sur  un 
pont  de  bois  qui  ne  finit  pas,  quoique  cette 
rivière,  qui  va  se  jeter  dans  le  Danube  à 
Lintz , ne  soit  pas  bien  large  ; mais  cette  lon- 
gueur devient  nécessaire  contre  les  débor- 
demens  de  la  Traun , surtout  lors  de  la  fonte 
des  neiges. 

Tout  le  pays  depuis  Enns  jusqu’au  delà 
de  Saint- Polten , est  une  belle  plaine,  semée 
de  villes  et  de  villages , où  l’on  voit  régner 
une  grande  aisance.  Les  routes  ne  sont  pas 
grandes , mais  très-bien  entretenues,  et  la 
poste  y est  très-bien  servie.  On  remarque, 
en  passant  à Mœlk , petite  ville , un  superbe  Mœife. 
couvent  de  Bénédictins;  il  est  vaste  et  bien 
bâti.  La  maison  et  les  écuries  du  maître  de 
la  poste  aux  chevaux  sont  d’une  architec- 
ture bizarre , mais  singulière  par  une  cons- 
truction où  l’on  a prodigué  les  statues  et 
les  médaillons  de  stuc  marbré,  avec  des 
portes  et  des  fenêtres  à ferremens  dorés  s 
la  maison  de  poste  de  Bûche  rsdorff,  der- 
nière station  pour  arriver  à Vienne,  ap- 
partenant au  même  baron  dont  j’ai  oublié 
le  nom,  est  dans  le  même  genre,  et  pré- 
sente une  façade  plus  recherchée  et  plus  ri- 
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cliement  ornée.  Nous  couchâmes  à Saint- 
Saint-Poiten.  Polten,  dans  la  plus  apparente  et  la  meil- 
leure auberge  de  cette  petite  ville,  érigée 
en  évêché,  ainsi  que  Lintz  , sous  Joseph  II. 
Nous  fûmes  logés  et  servis  aussi  bien  qu’on 
pourvoit  l’être  dans  la  capitale. 

Biicher»do:ff.  Nous  vîmes  en  passant  à Buchersdoff  la 
pyramide  érigée  par  Joseph  II , en  mémoire 
de  son  entrevue  avec  le  pape  Pie  VI , au- 
devant  duquel  cet  empereur  étoit  allé  jus- 
qu’à Buchersdorff.  La  cause  de  ce  voyage 
si  extraordinaire  de  sa  Sainteté  mérite 
d’être  exposée. 

Voyage  du  pape  Joseph  II  ne  se  vit  pas  plutôt  maître  de 

Pi*  VI  à Vienne.  . . . ■ , • . ■ . 

la  monarchie  autrichienne,  apres  Ja  mort 

de  sa  mère  Marie-Thérèse,  qu’il  développa 
ses  idées  réformatrices.  Il  crut  devoir  com- 
mencer par  l’Eglise  ; il  supprima,  sans  con- 
sulter Rome,  une  quantité  de  maisons  re- 
ligieuses de  l’un  et  l’autre  sexe , s’empara 
de  leurs  biens,  les  vendit  pour  en  faire  une 
caisse  de  religion  , où  l’on  devoit  puiser 
pour  l’entretien  des  nouvelles  cures  érigées 
par  son  ordre,  et  pour  les  dépenses  assi- 
gnées à l’enseignement  public  des  écoles 
normales,  ainsi  qu’au  soulagement  des  in- 
valides , des  orphelins  et  des  pauvres  vieil- 
lards (1);  il  défendit  aux  évêques,  au  clergé 


(1)  Le  produit  des  biens  vendus , versé  à la  caisse  de 
religion , a servi  en  effet  et  principalement  à améliorer  le 
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séculier  et  régulier,  le  recours  Pape  pour 
les  cas  jusque-là  réservés  au  siège  de  Rome, 
disan t que  par  institution  divine,  iis  avoient 
toute  la  juridiction  nécessaire  pour  le  gou- 
vernement de  leurs  églises.  Il  ordonna  aux 
religieux  et  aux  religieuses  supprimés  do 
ne  s’adresser  qu’à  leurs  évêques,  pour  de- 
mander et  obtenir  la  dispense  de  leurs  vœux 
et  leur  sécularisation}  il  fit  des  réglemens 
pour  l’exercice  du  culte  dans  les  églises, 
fixa  le  nombre  des  messes  qu’on  y pouvoit 
célébrer  (1),  défendit  aux  prédicateurs  la 
controverse  en  chaire,  leur  ordonnant  de 
se  borner  à la  morale } il  fit  des  réglemens 
pour  diminuer  les  empêchemeris  dirimans 
dans  les  mariages , et  obligea  les  parties 
contractantes  de  s’adresser  aux  tribunaux- 
séculiers  pour  obtenir  les  dispenses  de  ma- 
riages. Tant  d’atteintes  données  à l’an- 
cienne discipline  de  l’iiglise  et  à la  supré- 
matie du  souverain  pontife , étoient  un  vrai 


sort  des  curés , qui  jusque  là  étoit  misérable , tandis  que 
le  haut  clergé  étoit  immensément  ricbe.  Joseph  II  fit-il 
mal  en  défendant  que  désormais  un  évêque  possédât  deux 
évêchés  4 comme  , par  exemple  , le  cardinal  Mégaxi , qui 
étoit  archevêque  de  Vienne  et  évêque  de  Vaitaen  en 
Hongrie  ? (Note  de  f Editeur.  ) < 

(i)  Jamais  Joseph  n’a  fixé  le  nombre  de  messes  à dire 
chaque  jour  dans  une  église;  seulement  il  défendit  que 
l’on  en  dît  plus  d’une  à la  ibis.  Falloit-il  pour  cela  le 
concours  de  la  cour  de  Rome  ? ( Note  de  /'Edite  un  ) 
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scandale  pour  les  fidèles,  et  un  triomphe 
pour  le  schisme  et  l’hérésie  : ce  prince,  par 
sa  conduite  et  par  ses  lois,  annonçoit  assez 
hautement  que,  d’après  son  opinion,  tous 
les  cultes  sont  indifférens,  et  que  Dieu 
s’en  tient  également  honoré.  Les  remon- 
trances et  les  réclamations  si  paternelles, 
si  pathétiques  du  souverain  pontife  n’ayant 
produit  aucun  effet,  Pie  VI,  contre  l’avis 
du  sacré  collège,  voyant  la  plaie  qu’un  em- 
pereur catholique  faisoit  à l’unité  et  à la 
sainteté  de  la  doctrine,  se  détermina  à aller 
à Vienne,  espérant  que  cette  démarche  et 
ses  entretiens  particuliers  ramèneroient 
dans  la  bonne  voie  le  prince  égaré.  Dès 
que  Joseph  II  le  sut  près  d’entrer  dans  ses 
•états,  il  donna  les  ordres  les  plus  absolus 
pour  que  partout  on  lui  rendît  les  honneurs 
dus  au  chef  suprême  de  l’Eglise,  et  il  se 
rendit  lui-même , accompagné  de  son  frère 
le  grand-duc  de  Toscane  (1),  et  des  grands 
de  sa  cour,  jusqu’à  buchersdorff,  pour  le 
recevoir  et  l’accompagner  à son  entrée  à 


(1)  C’étoit  l’électeur  Maximilien  ; le  grand-duc  de 
Toscane  n’est  venu , pendant  le  régne  de  Joseph  , qu’une 
seule  fois  à Vienne;  c’étoit  pendant  l’été  de  1 7^4. 

Joseph  arriva  à Buchersdorll  en  même  temps  que  le 
pape;  cela  étoit  arrangé  ainsi.  A l’approche  des  deux 
voitures , l’empereur  et  le  pape  descendirent  tous  deux  et 
s’embrassèrent,  après  quoi  l’empereur  monta  dans  celle 
du  pape.  {Note  de  l’Editeur.) 
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Vienne.  Il  précéda  le  pape  à Buchersdorff  j 
dès  qu’il  aperçut  sa  voiture,  il  alla  au-de- 
vant de  lui,  et  l’aborda  avec  le  plus  profond 
respect  : le  pape,  en  descendant,  se  préci- 
pita à son  cou,  et  en  le  tenant  étroitement 
embrassé  , il  lui  marqua  son  attendrisse- 
ment. Il  fut  reçu  àViénne  avec  les  plus 
grands  honneurs  ; son  carrosse  étoit  escorté 
par  la  garde  hongroise  à cheval  ; les  troupes 
de  la  garnison  formoient  la  haie  sur  sou 
passage;  les  acclamations  du  peuple  accouru 
en  foule  l’accompagnèrent  jusqu’au  palais 
impérial , où  on  lui  avoit  préparé  un  ap- 
partement. Pendant  son  séjour,  Joseph  H 
lui  prodigua  toutes  les  démonstrations  de 
respect  et  de  vénération  qui  étoient  dues 
à sa.personne  et  à sa  dignité  : c’est  tout  ce 
que  le  saint  Père  put  retirer  de  sa  démarr 
che;  ni  ses  représentations,  ni  ses  prières, 
ni  ses  larmes  même  ne  purent  arracher  un 
désaveu  ni  un  pas  rétrograde  à l’empereur, 
qui,  en  protestant  de  son  attachement  au 
saint  siège  comme  au  centre  de  l’unité  ca- 
tholique, persista  dans  l’exécution  de  ses 
réformes  et  de  ses  ordonnances.  Pie  VI,  en 
le  quittant , lui  dit  : «Je  pourrois,  je  devrois 
peut-être  user  du  pouvoir  des  clefs  contre 
vos  coupables  entreprises  ; mais  Dieu  ven- 
gera lui-même  son  Eglise,  il  vous  arrêtera 
au  milieu  de  votre  carrière  ; une  mort  prér 
maturée  vous  attend.  Je  vais  supplier  la 
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bonté  divine  de  vous  ouvrir  les  yeux , et  de 
ne  vous  punir  qu’en  sauvant  votre  âuie.  » 
L’événement  a justifié  cette  prophétie.  Je 
tiens  tous  ces  faits  d’une  source  pure  ; et  les 
archives  secrètes  du  Vatican  pourront  un 
jour  les  révéler. 

Nous  arrivâmes  à Vienne  de  bonne  heure, 
le  mercredi  9 octobre.  Les  auberges  qui 
nous  avoient  été  indiquées  étoient  toutes 
remplies 3 nous  circulâmes  pendant  plus 
d’une  heure  avant  de  trouver  un  gîte.  En- 
fin nous  fumes  reçus  au  Bœuf  blanc , près 
de  la  douane.  Nous  y fûmes  bien  logés  au 
premier,  à 5 florins  deVienne  par  jour, 
pour  quatre  chambres  de  maître  et  une  cin- 
quième pour  les  domestiques.  On  y dîne  et 
l’on  y soupe  bien  à un  florin  12  kreutzers 
de  Vienne  par  repas , sans  le  vin  et  le  café. 
On  est  proprement  et  promptement  servi. 
Le  maître  du  logis  .fournit  un  carrosse  de 
remise,  à 3 florins  de  Vienne  par  jour  et  une 
pièce  de  20  kreutzers  au  cocher. 

Vienne.  La  ville  deVienne  est  trop  connue  pour 
m’étendre  beaucoup  sur  ce  qui  la  con- 
cerne : elle  est  depuis  plusieurs  siècles  la 
résidence  du  chef  de  la  domination  autri- 
chienne. Le  palais  ressemble  plus  à un 
couvent  de  moines  qu’à  une  résidence 
impériale  3 il  n’a  rien  de  remarquable  ni 
dans  son  extérieur,  ni  dans  son  inté- 
rieur : les  grandes  salles  à vieilles  tapisse* 
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ries  du  premier  étage,  sont  pour  les  jours 
de  gala  et  de  représentation  : leurs  majes- 
tés et  leurs  familles  habitent  le  second  : le 
rempart  touche  le  palais , et  un  bastion  qui 
est  vis-à-vis,  sert  de  jardin.  Les  hôtels  des 
ministres,  qui  bordent  et  avoisinent  la  pre- 
m ière  cour  du  palais,  ont  plus  d’apparence  j 
le  bâtiment  de  la  bibliothèque  est  d’une  ar- 
chitecture moderne  et  d’assez  bon  goût  ; 
quoique  Vienne  ait  quelques  belles  rues , 
comme  le  Gruben,  leKolmarck,  la  rue  des 
Seigneurs,  et  un  grand  nombre  d’hô- 
tels et  de  maisons  d’une  assez  belle  archi- 
tecture, on  ne  peut  pas  dire  que  ce  soit  une 
belle  ville  : les  rues  y sont  trop  étroites  et 
les  maisons  trop  élevées  : ce  rétrécissement 
des  rues  et  cette  élévation  des  maisons  qui 
ont  cinq,  six,  sept  et  huit  étages,  sont  oc- 
casionnés par  les  remparts  qui  circonscri- 
vent le  terrain  et  qui  ne  permettent  pas  de 
s’étendre  ; on  s’est  élevé  vers  le  ciel,  a-t-on 
dit,  ne  pouvant  se  traîner  sur  la  terre.  Les 
invasions  des  Turcs,  qui  ont  plus  d’une 
fois  traversé  la  Hongrie  et  pénétré  jusqu’à 
Vienne,  avoient  obligé  les  chefs  de  la  mai- 
son d’Autriche  à fortifier  leur  résidence  : 
toutes  les  forces  ottomanes  sont  venues 
deux  fois  échouer  au  pied  de  ces  mêmes 
remparts,  qui  subsistent  encore  aujour- 
d’hui. 

Les  faubourgs  qui  environnent  cette  ca- 
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pitale,  forment  chacun  une  ville.  Les  rues 
y sont  belles,  larges,  droites,  bien  per- 
cées , les  maisons  bien  bâties  : il  s’y  trouve 
de  très-beaux  hôtels  entre  cour  et  jardin , 
où  les  seigneurs  et  dames  du  haut  parage 
passent  l’été  et  l’automne.  On  y remarque 
de  superbes  édifices  publics , comme  l’hô- 
tel des  invalides , celui  de  l’artillerie , les 
écuries  impériales,  les  hôpitaux  militaires, 
le  collège  Thérésien , la  rotonde  de  Saint- 
Charles,  le  monastère  des  religieuses  de  la 
Yisitation,  etc.  Ces  faubourgs,  très-éten- 
dus, forment  avec  la  ville  un  ensemble  qui , 
en  arrivant  par  Buchersdorff , présente  un 
aspect  noble  et  imposant. 

Le  palais  du  Belvéder,  dans  le  faubourg 
du  Renneveg,  mérite  d’être  vu  et  visité  par 
les  étrangers  j il  est  bâti  en  partie  sur  une 
éminence  d’où  l’on  découvre  Vienne,  ses 
environs  et  le  cours  du  Danube;  c’est  ce 
qu’on  appelle  le  haut  Belvéder;  le  bas  est 
un  palais  au  niveau  de  la  rue  du  Renneveg, 
près  du  monastère  des  Visitandines  ou  Sa- 
lésiennes , comme  on  les  nomme  à Vienne  ; 
il  est  entre  cour  et  jardin , et  n’a  qu’un  en- 
tresol sur  un  rez-de-chaussée  assez  élevé. 
Ce  palais  a été  bâti  par  le  célèbre  prince 
Eugène,  qui  en  a donné  la  propriété  au 
chef  de  la  maison  d’Autriche.  Joseph  II  y 
a rassemblé  de  très-beaux  tableaux  de  l’é- 
cole italienne  et  de  l’école  flamande;  entre 
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les  palais  du  haut  et  du  bas  Belvéder,  est 
un  grand  jardin  dessiné  à la  française. 
C’est  dans  les  allées  de  charmilles  de  ce  jar- 
din, qu’en  1772,  73,  74  et  7 5,  j’ai  souvent 
eu  l’honneur  de  causer  tête-à-tête  avec  l’em- 
pereur Joseph  II  : la  princesse  de  Kinski , 
qui  m’honoroit  de  ses  bontés,  avoit  alors 
un  appartement  au  haut  Belvéder,  où  elle 
passoit  une  grande  partie  de  la  belle  saison  : 
il  se  rassembloit  chez  elle  tous  les  jeudis 
une  société  charmante,  peu  nombreuse, 
mais  choisie  en  hommes  et  en  femmes  : 
J oseph  II  y étoit  très-assidu  ; il  vouloit  qu’on 
y oubliât  son  rang  suprême , et  qu’on  ne  le 
considérât  que  comme  particulier  ; il  répan- 
doit  de  l’intérêt  et  de  l’agrément  dans  la 
conversation.  Les  princesses  de  cette  société 
étoient  aimables  et  spirituelles  : le  maré- 
chal de  Lascy,  quelquefois  le  prince  de  Kau- 
nitz,  en  augmentaient  le  cercle  : on  n’y  ad- 
mettait point  d’étrangets  ; trois  furent  ex- 
ceptés : le  duc  de  Bragance  de  Portugal,  le 
prince  Louis  de  Rohan  et  moi.  C’est  là  que 
j’ai  appris  à connoître  le  caractère  de  Jo- 
seph II,  et  c’est  de  là  que  je  consignois 
dans  des  dépêches  adressées  à la  cour  de 
France,  ce  que  feroit  ce  prince  quand  il 
seroit  sur  le  trône. 

Le  Danube  coule  près  des  murs  de  Vienne; 
au  dedans  du  faubourg  de  Léopolstadt,  il 
se  divise  en  plusieurs  bras  qui  forment  des 
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îles  couvertes  de  bois,  où  l’on  a pratiqué 
des  chemins  et  des  sentiers;  cette  belle 
promenade  est  un  des  grands  agrémens 
de  la  ville  de  Vienne.  Ce  bois,  où  les 
allées  prennent  toutes  sortes  de  formes, 
les  unes  directes,  d’autres  tournoyantes 
Le  Prater.  et  à sinuosités , se  nomme  le  Prater. 

C’est  le  rende*  - vous  des  grands  et  du 
peuple  : le  spectacle  des  voiture»,  des 
personnes  à cheval  et  à pied,  offre  un 
tableau  mouvant  et  sans  cesse  renouvelé 
qui  amuse  et  charme  les  curieux  et 
les  étrangers  : le  Prater  a des  maisons  et 
des  guinguettes,  où  l’on  donne  à manger, 
où  l’on  peut  prendre  du  café  et  des  rafraî- 
chissemens.  Près  du  Prater , l’empereur  Jo- 
seph II  a fait  construire  un  très-beau  jar- 
din à l’anglaise,  nommé  Laugarlen , qu’il 
a rendu  public.  En  été,  le  gouvernement 
fait  arroser  tous  les  jours  l’avenue  qui  coa- 
duit  de  Léopoldstaüt  au  Prater  : sans  cette 
précaution  on  seroit  couvert  et  inondé  de 
poussière;  ces  tourbillons  poudreux  sont 
une  des  grandes  incommodités  des  envi- 
rons de  Vienne  : il  y règne  toute  l’année , 
et  particulièrement  en  été,  un  vent  vio- 
leut,  dont  Tacite  parle  dans  ses  moeurs  des 
Germains.  Les  médecins  assurent  que  ce 
vent  journalier  est  un  bienfait  de  la  provi- 
dence ; il  purifie  l’air,  et , sanslui,  des  rnala- 
diescontagieuses  feraient  degrands  ravages. 
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La  cour  impériale  devienne  est  de  toutes  v£*nec"nr  d* 
les  cours  de  l’Europe  celle  où  il  règne  le 
plus  de  simplicité.  Les  souverains  y vivent 
sans  pompe  et  sans  éclat;  on  n’y  connoît  la 
magnificence  que  les  jours  de  gala  et  de 
grande  cérémonie.  Alors  LL.  MM.  II. , les 
princes  et  princesses  du  sang  impérial , les 
seigneurs  et  les  dames  de  la  cour,  s’y  mon- 
trent avec  un  étalage  éblouissant;  l’on  voit 
briller  sur  les  habits  et  les  robes,  les  dia- 
mans,  l’or,  l’argent,  les  broderies  et  les 
dentelles  : c’est  le  coup  d’œil  le  plus  impo- 
sant. J’ai  vu  Joseph  II  en  grand  uni- 
forme brodé  en  or,  ayant  sur  son  habit,  ses 
cordons  et  son  chapeau  pour  dix-huit  cent 
mille  livres  de  diamans  : les  boutons,  les 
boutonnières,  les  épaulettes , la  ganse  et  le 
bouton  du  chapeau  étoient  de  très-beaux 
diamans;  le  cordon  de  Marie-Thérèse,  rouge 
et  blanc,  celui  de  Saint-Etienne  de  Hon- 
grie , la  Toison  d’or,  étoient  partout  liserés 
de  diamans.  Ces  jours-là,  les  domestiques 
de  la  cour  et  des  seigneurs  ont  une  livrée 
toute  resplendissante  d’or,  d’argent  et  de 
soie.  L’empereur  d’Allemagne  est  sans  con- 
tredit le  souverain  de  l’Europe  le  plus  ac- 
cessible : le  dernier  de  ses  sujets,  à certains 
jours  et  à certaines  heures , peut  l’aborder 
et  lui  parler  : la  bonté  et  l’affabilité  ont 
presque  toujours  été  l’apanage  des  princes 
de  la  maison  d’Autriche,  surtout  depuis 
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l’immortelle  Marie-Thérèse  et  son  fils  Jo- 
seph II,  qui,  pour  se  rendre  plus  acces- 
sibles, avoient  supprimé  l’étiquette  espa- 
gnole en  usage  depuis  Charles-Quint.  Fran- 
I. 'empereur  cois  II,  aujourd’hui  régnant,  est  la  bonté 

Fittitcüis il.  s A , ; ,,  , 

meme;  il  n a d autre  volonté  que  celle  de 
rendre  tous  ses  sujets  heureux  ; la  défiance 
qu’il  a de  sou  expérience  et  de  ses  lumières, 
l’engage  à laisser  flotter  les  rênes  du  gou- 
vernement entre  les  mains  de  son  principal 
ministre  et  de  sa  seconde  femme  : plus  de 
confiance  en  lui-même  et  plus  de  fermeté 
dans  le  caractère,  auroient  probablement 
empêché  les  succès  de  ses  ennemis  (1). 
Quand  il  s’est  montré  à la  tête  de  ses  ar- 
mées, il  y a donné  des  preuves  de  courage 
et  d’intelligence;  si  sa  foible  santé  lui  avoit 
permis  de  les  commander,  ses  troupes  au- 
roient été  mieux  conduites,  et  n’auroient 
pas  eu  les  revers  qui  feront  une  époque  hu- 
miliante dans  les  annales  autrichiennes. 

Nous  avions  cru  que  notre  séjour  àVienne 
ne  seroit  que  de  six  è huit  jours  ; mais  il 
fallut  y attendre,  pendant  trois  semaines, 


(i)  C’est  moins  des  souverains  de  la  maison  d’Au- 
triche que  des  princes  de  la  maison  de  Lorraine  dont 
ils  descendent , que  les  empereurs  Joseph  et  François 
ont  hérité  de  cette  bonté  et  de  cette  ailabilité  qui  a tou- 
jours fait  chérir  leurs  ancêtres  du  peuple  soumis  à leur 
domination.  ( Note  de  l’Editeur.  ) 
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]e  passeport  de  Pétersbourg.  L’ambassadeur 
de  Russie,  comte  Razoinonski,  avoit  dé- 
fense d’en  donner,  sans  un  ordre  exprès  de 
Paul  Ier.  Il  nous  fit  part  de  ces  nouveaux 
ordres , lorsque  nousnous  présentâmes  chez 
lui.  Ce  contre-temps  ne  me  déplut  pas  : j’a- 
vois  à Vienne  des  connoissances,  qui,  de- 
puis vingt-cinq  à trente  ans , ne  m’avoient 
pas  oublié  j j’en  fus  accueilli  avec  bonté  et 
amitié  : je  dois  surtout  l’hommage  de  ma 
reconnoissance  à la  princesse  de  Lorraine 
et  à la  princesse  Charles  Liechtenstein. 

La  première,  connue  autrefois  à Paris 
et  à Versailles  sous  le  dom  de  comtesse  de  , La  princesse  de 

. . Lorraine  , cora- 

Bnonne,  etoitsans  contredit  la  plus  belle  iesse  de  Brionnc. 
femme  de  la  cour  et  de  la  capitale  : une 
belle  taille,  un  port  majestueux , une  âme 
grande  et  remplie  d’énergie,  un  grand  ca- 
ractère, une  conversation  pleine  de  grâces 
et  d’intérêt,  une  physionomie  rayonnante 
d’esprit  et  de  bonté,  et  qui  inspire  le  res- 
pect et  la  confiance  : voilà  les  principaux 
traits  qui  peuvent  donner  une  idée  de  cette 
femme  rare,  à ceux  qui  n’ont  pas  eu  le  bon- 
heur de  la  connoitre.  Elle  est  née  princesse 
de  Rohan,  du  sang  des  anciens  souverains 
de  Bretagne  ; elle  avoit  épousé  le  comte  de 
Brionne,  prince  de  la  maison  de  Lorraine  : 
elle  est  mère  des  princes  Joseph  et  Charles 
de  Lorraine,  connus  en  France  sous  les 
noms  de  prince  de  Lambesc  et  prince  de 
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Vaudemont.  Elle  avoit  deux  filles  qui  sont 
mortes,  toutes  deux  dignes  de  leur  mère 
par  l’assemblage  des  plus  rares  qualités  de 
l’esprit  et  du  cœur;  l’aînée  avoit  épousé  le 
prince  de  Carignan,  en  Piémont  ; la  seconde 
étoit  abbesse  de  Remiremont  : enlevée  à la 
fleur  de  son  âge , elle  faisoit  l’admiration 
de  la  cour  et  de  Paris  par  sa  beauté  et  les 
charmes  de  son  esprit  cultivé.  La  révolu- 
tion française  ayant  obligé  la  princesse  de 
Lorraine  de  chercher  un  asile,  après  avoir 
passé  quelque  temps  à Bruxelles , elle  s’est 
retirée  à Vienne , où  l’empereur  son  parent 
lui  a fait  une  pension  de  douze  mille  flo- 
rins. Elle  y vit  sans  éclat,  au  milieu  d’une 
société  de  personnes  choisies,  qui  regar- 
dent comme  un  bonheur  l’avantage  de  la 
voir  et  de  l’entendre  souvent  : sa  philoso- 
phie courageuse  et  douce  lui  fait  supporter 
avec  résignation  la  perte  de  ses  grandeurs 
et  de  son  opulence.  J’aime  à me  glorifier 
de  l’accueil  que  cette  princesse  m’a  fait  à 
mon  passage  : les  heures  où  j’ai  vu  sa  belle 
âme  s’épancher  devant  moi,  ne  s’efface- 
ront jamais  de  ma  mémoire  : quel  intérêt 
elle  sut  donner  au  tableau  de  sa  situation 
présente,  mis  en  contraste  avec  celui  de  sa 
brillante  prospérité  ! celle-ci  ne  l’avoit  pas 
enivrée,  et  sa  position  actuelle  ne  l’a  pas 
abattue  : des  âmes  de  cette  trempe  peuvent 
être  atteintes  par  les  coups  du  sort,  mais 
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immobiles,  comme  dit  Horace,  au  sein  de 
l’orage,  elles  fixent  d’un  œil  tranquille  les 
ruines  qui  les  entourent.  Le  ciseau  du  cé- 
lèbre Le  Moine  nous  a donné  en  marbre  , 
il  y a plus  de  trente  ans,  le  buste  de  cette 
princesse  : c’est  un  chef-d’œuvre  admiré  de 
touslesconnoisseurs.On  cherchoit  une  épi- 
graphe ; j’indiquai  alors  ces  expressions 
d’Horace  : Lui  mens  divinior , qui  furent 
gravées  au  bas  en  lettres  d’or  : ce  qui  veut 
dire  : Son  âme  est  encore  plus  céleste  que 
sa  figure. 

La  princesse  Charles  Liechtenstein  , née 
princesse  d’OEttingœn , aujourd’hui  douai- 
rière, avoit,  lors  de  mon  séjour  à Vienne 
en  1772  et  années  suivantes,  une  physio- 
nomie céleste  ; les  qualités  de  son  esprit  cul- 
ti  vé,  et  les  vertus  de  son  âme , se  peignoient 
sur  son  visage;  elle  étoit  universellement 
aimée  et  respectée  : son  affabilité  lui  ga- 
gnoit  tous  les  cœurs.  On  briguoit  et  on  am- 
bitionnoit  le  bonheur  d’être  admis  dans 
sa  société;  elle  faisoit  les  délices  du  Bel- 
véder.  Ses  lettres,  dont  j’ai  été  honoré 
plusieurs  fois  lors  de  mon  retour  en  France, 
sont  pleines  d’esprit  et  de  sentiment  ; 
c’est  la  noble  effusion  de  l’intérêt  et  de 
la  bienveillance,  exprimée  avec  toutes  les 
grâces  du  style  épistolaire.  Lors  de  mon 
passage,  je  l’ai  trouvée  mère  et  grand-mère, 
sagement  occupée  des  devoirs  d’une  veuve 

6.  6 


La  prînresse 
Chiil^s  Liech- 
tenstein. 
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qui  veille  au  bien-être  spirituel  et  tempo- 
rel de  ses  enfans  et  petits-enfans.  Sa  con- 
versation , toujours  intéressante,  n’a  rien 
perdu  de  ce  charme  qui  fait  oublier  les 
heures.  Solidement  vertueuse  dès  son  en- 
fance, elle  vit  aujourd’hui  plus  retirée.  La 
piété,  qui  a toujours  nourri  son  âme  sen- 
sible, est  celle  quesaintFrançoisde  Sales  re- 
commande aux  personnes  du  grand  monde  , 
pour  reudre  la  vertu  aimable.  Le  bonheur 
de  lui  faire  ma  cour,  et  d’ètre  assuré  qu’elle 
me  conservoit  sa  bienveillance,  a été  une 
des  plus  douces  jouissances  de  mon  voyage. 

Pendant  les  trois  semaines  que  nous 
avons  été  à Vienne,  j’ai  vu  souvent  les  re- 
£,♦»»  rMigîenses  ligieuses  de  la  Visitation  ou  Salesiennes  de 

de  la  Visitation,  . . ~ i 

ou  Salesiennes.  mon  ancienne  connoissance.  Ces  dames 
jouissent  à juste  titre  de  la  plus  grande 
considération.  La  cour  leur  a confié  l’édu- 
cation des  jeunes  demoiselles  de  la  plus 
haute  noblesse.  Joseph  , qui  a détruit  tous 
les  couvens , a conservé  celui-ci , et  l’a  fa- 
vorisé d’une  protection  spéciale,  comme  la 
pépinière  des  vertus  chrétiennes  et  civiles. 
Il  y a attiré  des  religieuses  françaises  du 
plus  grand  mérite.  Une  dame , Isabelle  de 
Fosières,  née  avec  un  vrai  talent  pour  le 
gouvernement  d'une  maison  de  religieuses, 
étoit  honorée  de  sa  confiance  : elle  a été 
douze  ans  supérieure.  Ce  prince  venoit  sou- 
vent la  voir  ; il  prenoit  plaisir  à l’entrete-, 
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nir,  et  même  il  la  consultait.  Cette  digne 
fille  de  saint  François  de  Sales  n’en  étoit 
que  plus  humble,  et  plus  occupée  de  ses  de- 
voirs. Elle  ne  profitoit  de  cette  bienveilr 
lance  impériale  que  pour  le  bien  de  sa  mai- 
son , et  le  plus  grand  avantage  de  l’éduca- 
tion qui  lui  étoit  confiée.  Lors  de  mon  pas- 
sage , cette  respectable  maison  étoit  gouver- 
née par  madame  de  Trautmansdorff,  d’une 
«les  premières  maisons  d’Autriche.  Soixante 
religieuses,  dont  elle  étoit  la  mère  spiri- 
tuelle, s’applaudissoient  tous  les  jours  du 
choix  qui  l’avoit  placée  à leur  tête.  Le 
pensionnat,  composé  de  deux  cents  demoi- 
selles, avoit  pour  première  maîtresse  ma- 
dame Louise-Françoise  de  Plettenberg  : sa 
famille  chapitrable  marchoit  de  pair  avec 
ce  qu’il  y avoit  de  plus  grand  dans  la  no- 
blesse allemande.  Son  caractère  se  ressent 
de  sa  naissance  ; il  a de  l’élévation  sans 
que  l’humilité  religieuse  en  souffre  : elle 
est  faite,  par  ses  vertus  et  ses  talens , pour 
présider  à l’éducation  de  jeunes  demoi- 
selles qui,  par  le  rang  distingué  qu’elles 
occuperont  dans  le  inonde,  peuvent  con- 
tribuer au  règne  des  bons  principes  et  des 
vertus  chrétiennes.  J’aliois  m’édifier  dans 
cette  sainte  maison  , qui  a bien  voulu  m’as- 
socier à ses  prières  et  à ses  bonnes  œuvres. 

J’avois  très  à cœur  de  ne  pas  quitter 


Le  baron 
Tbugut. 
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je  Vienne  sans  connoître  le  baron  de  Thngut , 
ministre  principal  de  l’empereur  Fran- 
çois II.  Il  est  aujourd’hui  le  pivot  sur  lequel 
roule  la  politique  autrichienne.  Je  ne  veux 
pas  me  permettre  ici  de  juger  les  opérations 
de  ce  cabinet  : l’Europe  en  est  témoin;  et 
quand  le  burin  de  l’histoire  tracera  les 
négociations  de  Léoben  et  de  Campo-For- 
mio,  quand  il  présentera  tout  ce  qui  s’est 
passé  dans  les  dernières  campagnes,  en  Ita- 
lie, en  Suisse,  en  SouabeetsurleRhin  , son 
impartialité  apprendra  à la  postérité  ce  que 
la  plume  d’un  contemporain  ne  doit  pas 
encore  révéler.  Quoi  qu’il  en  soit,  le  baron 
de  Thugut  m’a  reçu  très-gracieusement; 
je  l’ai  vu  deux  fois  tête-à-tête,  et  pendant 
plusieurs  heures.  J’aurois  été  un  téméraire 
indiscret,  si  je  m’étois  avisé  de  vouloir 
sonder  les  secrets  dont  il  est  le  dépositaire  : 
nous  avons  parlé  desévénemens  du  moment 
actuel , avec  les  observations  que  dicte  la 
saine  raison  et  qu’inspire  le  désir  du  bien 
général.  J’ai  à me  louer  de  son  accueil; 
mais  deux  conversations  ne  suffisent  pas 
pour  pouvoir  apprécier  un  homme  qui 
tient  les  rênes  du  gouvernement  d’un  grand 
empire.  Les  faits  parlent , et  quand  le  temps 
aura  levé  le  voile  qui  nous  dérobe  encore , 
non  la  morale  bien  connue , mais  les  vues 
secrètes  de  ce  ministère,  le  baronde  Thugut, 
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pesé  dans  la  balance  de  l’impartialité,  sera 
jugé  comme  il  mérite  de  l’être.  Il  est  par- 
venu au  faîte  du  pouvoir , en  passant  par 
tous  les  degrés.  De  sous-commis  dans  les 
bureaux  du  prince  de  Kaunitz , un  des  plus 
grands  ministres  de  son  siècle  ; il  a été 
fait  internonce  à Constantinople  , ensuite 
ministre  en  Pologne.  Son  unique  ambition 
étoit  d’aller  vivre  à Paris  , pour  y jouir  de 
sa  liberté  j le  comte  de  Mercy,  ambassadeur 
impérial , le  demanda  pour  adjoint  avec  le 
titre  de  ministre  plénipotentiaire.  Celte 
destination  le  combla  de  joie.  Son  éco- 
nomie lui  avoit  procuré  des  sommes  assez 
considérables.  Etabli  à Paris , il  y plaça  ses 
fonds.  Il  espéroit  y finir  ses  jours  $ la  vieil- 
lesse du  prince  de  Kaunitz , le  besoin  d’un 
homme  au  fait  des  affaires  politiques,  le 
firent  rappeler  à Tienne,  où  il  fut  fait 
directeur  des  affaires  étrangères.  A la  mort 
de  ce  premier  ministre , il  fut  fait  ministre 
dirigeant  les  bureaux  du  prince  défunt. 
Sans  doute  que  son  travail,  son  expérience 
et  ses  talens  ont  su  lui  mériter  l’entière 
confiance  de  son  souverain,  car  en  lui 
résident  aujourd’hui  la  volonté  et  le  pou- 
voir suprême  de  François  II.  Les  ennemis 
de  son  ministère  prétendent  que  sa  poli- 
tique tortueuse  a placé  la  gloire  de  son 
maître  à augmenter  ses  domaines  par  des 
envahissemens , que  la  justice  ne  pourra 
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jamais  approuver;  ils  disent  aussi  que,  Si" 
les  opérations  de  son  cabinet  n’avoient  pas 
entravé  la  marche  d’abord  victorieuse  des 
armées  coalisées,  l’Europe,  toujours  dans 
la  crise,  jouiroit  aujourd’hui  de  la  tranquil- 
lité que  la  coalition  vouloit  lui  procurer. 
Ce  n’est  pas  à un  observateur  is*blé,  et  sans 
mission,  ,à  juger  un  si  grand  différend.  Non 
nostrurn  inier  vos  lamas  cornponere  Utes. 

Après  trois  semaines  de  séjour  à Vienne, 
l’ambassadeur  de  Russie  nous  fit  dire  qu’il 
étoit  autorisé  à nous  donner  des  passeports  : 
nous  nous  disposâmes  pour  nous  remettre 
en  route  le  dimanche  28  octobre.  Il  nous 
resloit  encore  plus  de  six  cents  lieues  à 
faire,  dans  la  plus  mauvaise  saison  et  les 
plus  courts  jours  de  l’année.  MM.  les 
députés  , pour  pouvoir  voyager  plus  com- 
modément , s’étoienl  procuré  à Vienne  des 
voilures  solides  et  bien  roulantes,  et  faites 
pour  être  à l’abri  des  frimas  dans  les 
contrées  septentrionales  où  nous  allions. 

ScJjoenbrunu  La  cour  étoit  à Schœnbrunn  , maison  im- 
périale à une  lieue  de  Vienne;  le  chemin 
est  tracé  la  nuit  par  des  lanternes  placées 
de  distance  en  distance.  Schœnbrunn  est 
un  château  d’une  médiocre  étendue  , 
adossé  à une  chaîne  de  monticules  qui  en 
bornent  la  vue  : la  galerie  et  les  apparte- 
nons de  représentations  sont  dignes  d’ui\ 
souverain. 
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ROUTE 

De  Vienne  à Cracovie , par  la  Moravie 
et  la  haute  Silesie. 

Tout  étant  prêt  pour  notre  départ , nous 

Quittâmes  Vienne  le  dimanche  a7  octobre, 
après-dîner.  Malgré  notre  désir  de  ra- 
cheter, par  la  rapidité  de  notre  coiu-se  , le 
temps  de  notre  retard  à Vienne , nous 
fûmes  si  mal  serv  is  par  les  postes  d’Autriche^ 
de  Moravie  et  de  haute  Silésie,  qu’en  ne 
couthant  qu’à  Brunn,  aux  trois  Princes 
( où  l’on  est  bien  ) , et  à Qlmutz , au  Cigne 
( où  l’on  est  fort  mal  ) , nous  ne  pûmes 
arriver  à Cracovie  que  le  vendredi  matin 
ier.  novembre.  C’est  une  traversée  de  vingt- 
neuf  postes  ou  de  cent  seize  lieues. 

Les  chemins  d’Autriche  et  de  Moravie 
que  nous  parcourûmes  sont  bons  et  bien 
entretenus;  mais  nous  étions  retardés  aux 
postes  , et  les  postillons , quoique  bien 
payés  , menoient  mal  ; les  chemins  mon- 
tueux  de  Ja  haute  Silésie  ne  permet  toient 
pas  d’aller  vite  : les  chevaux  de  poste  que 
nous  trouvâmes,  en  entrant  dans  la  Po- 
logne ou  dans  la  Gallicie , étoientsi  (bibles 
et  si  usés,  que  depuis  Biclitz  jusqu’à  Cra- 
covie , ils  avoient  peine  à fournir  leur  sta- 
tion. D’ailleurs  nos  voitures  neuves  exigè- 
rent souvent  des  réparations.  Les  villages 
ii'équens,  que  nous  traversâmes  en  A utriche 
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et  en  Moravie , nous  offrirent  le  tableau  de  i 
beaucoup  d’aisance  et  d’une  grande  popu- 
lation : les  maisons  n’ont  que  le  rez-de- 
chaussée,  mais  elles  sont  solidement  bâties 
en  pierre  et  ont  de  l’apparencej  le  paysan 
est  bien  habillé  , surtout  les  jours  de  têtes. 

Nous  fûmes  arrêtés  deux  heures  à Ni- 
colsbourg,  petite  ville  de  Moravie,  avant 
de  pouvoir  ayoir  des  chevaux.  Cette  ville 
appartient  au  prince  de  Dietriecstein , 
grand  écuyer.  Le  château  seigneurial  que 
l’on  voit  de  loin  est  sur  une  colline  élevée, 
au  bas  de  laquelle  se  trouve  la  ville  avec 
ses  faubourgs.  Il  y a à Nicoisbourg  uu 
chapitre  noble  de  six  chanoines,  à la  no- 
mination du  prince  propriétaire  de  cette 
seigneurie.  Une  grande  partie  des  domaines 
et  des  terres  de  la  Moravie  appartiennent 
aux  maisons  des  princes  Lichtenstein  et 
Dietricstein. 

- A 

Brünn , seconde  ville  de  Moravie , est 
grande  et  bien  peuplée  ; elle  a de  bons 
remparts , mais  elle  ne  soutiendroit  pas  un 
long  siège  ; elle  peut  seulement  arrêter 
l'ennemi.  La  noblesse  de  Moravie,  qui  ne 
sert  pas,  et  d’anciens  militaires  retirés,  y 
ont  fixé  leur  résidence.  Les  chemins  qui  y 
aboutissent  sont  bordés  de  grands  arbres, 
qui  forment  de  très-belles  avenues.  Nous  y 
arrivâmes  tard,  et  nous  en  repartîmes 
le  lendemain  avant  le  jour.  J’anrois  bien 
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désiré  y aller  voir  l’abbé  de  Vermont,  qui 
s’y  est  retiré  après  la  mort  de  la  reine 
Marie -Antoinette,  dont  il  avoit  toute  la 
confiance.  11  jouissoit  dans  les  jours  de 
sa  faveur  de  quatre-vingt  mille  livres  de 
rentes,  avec  un  logement  à la  cour  ; il  étoit 
alors  le  dépositaire  des  pensées  de  sa  sou- 
veraine, et  souvent  le  guide  de  ses  dé- 
marches : on  prétend  qu’il  l’a  souvent 
égarée.  J’étoislié  avec  lui  : le  fameux  procès 
ducardinal  deRohan,  sans  altérer  les  senti- 
mens  que  nous  nous  étions  voués  mutuelle- 
ment , fit  cesser  nos  liaisons  : son  caractère 
opiniâtre , absolu  et  impétueux  cadroit 
trop  bien  avec  celui  du  baron  de  Breteuil, 
pour  ne  pas  s’acharner  l’un  et  l’autre  contre 
l’illustre  accusé.  La  révolution  française 
l’ayant  dépouillé  de  ses  places  et  de  ses  re- 
venus, l’empereur  François  II  lui  a géné- 
reusement donné  un  asile  et  une  pension. 

A deux  lieues  de  Brünn,  sur  la  droite 
en  allant  à Olmutz , est  Austerlitz , grande 
et  riche  terre,  avec  un  beau  château  où 
le  prince  de  Kaunitz,  premier  ministre  de 
Marie-Thérèse,  passoit  deux  mois  de  la 
belle  saison.  Il  y invitoit  les  ministres 
étrangers  , et  leur  procuroit  tous  les  amu- 
semens  de  la  campagne;  il  en  faisoit  les 
honneurs  avec  cette  noble  aisance,  et  ce 
ton  de  grandeur  mêlé  d’affabilité  qui  ca- 
ractérisoit  tous  ses  procédés.  J’y  ai  passé 
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quinze  jours.  Comme  il  m’honoroit  de  ses 
bontés,  j’ai  été  à portée,  dans  les  épan- 
chemens  de  son  amitié  et  de  sa  confiance , 
de  juger  que  son  cœur  étoit  aussi  excellent 
que  son  génie  politique  avoitde  ressources. 
J’ai  conservé  les  lettres  pleines  d’intérêt 
que  ce  prince  m’a  écrites , après  mon  retour 
en  France,  et  dans  lesquelles  il  medonnoit 
le  titre  flatteur  de  son  bon  ami. 

Olmutz,  capitale  de  la  Moravie,  arche- 
vêché avec  un  chapitre  noble,  m’a  paru 
une  ville  très -grande  et  très -forte  : ses 
fortifications  sont  fort  étendues  et  sa  gar- 
nison nombreuse  ; le  grand  Frédéric , en 
personne , après  un  mois  de  tranchée  ou- 
verte , pendant  la  guerre  de  sept  ans , fut 
obligé  d’en  lever  le  siège  avec  précipitation, 
en  abandonnant  une  partie  de  ses  bagages 
et  de  sa  grosse  artillerie.  Le  célèbre  Laudon 
avoit  intercepté  le  riche  et  nombreux 
convoi  d’où  dépendoit  l’approvisionne- 
ment de  l’armée  assiégeante  : une  escorte 
de  quinze  mille  hommes  avoit  été  com- 
plètement battue.  Cet  événement  sauva  ln 
Moravie  et  l’Autriche;  si  Olmutz,  prêt  à 
succomber , avoit  été  pris , le  roi  de  Prusse 
marchoit  à Vienne , où  la  cour  faisoit  déjà 
ses  dispositions  pour  se  retirer  en  Hongrie. 

A Teschen , capitale  de  la  haute  Silésie, 
où  nous  arrivâmes  de  très-grand  matin , 
ayant  couru  toute  la  nuit , la  poste  nous. 
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fit  attendre  deux  bonnes  heures.  Cette  ville 
n’est  pas  considérable.  On  y voit  une  très- 
grande  place,  bordée  de  maisons  assez  bien 
bâties.  C’est  à Teschen  que  s’est  conclu  la 
paix  qui  a donné  à la  maison  d’Autriche 
une  portion  de  la  Bavière,  depuis  Braunau 
jusqu’à  Lembach  en  Autriche.  La  cour  de 
Vienne,  lors  de  la  cession  forcée  de  la 
Silésie  au  roi  de  Prusse  qui  i’avoit  con- 
quise, s’éloit  réservé  le  duché  de  Teschen  , 
pays  montagneux;  et  Frédéric  II  y avoit 
consenti. 

A Bielitz,  ville  frontière  de  la  haute 
Silésie  et  de  l;t  Pologne  ou  Gallicie,  nous 
ne  trouvâmes  point  de  chevaux;  il  fallut 
s’arranger  avec  les  postillons  de  la  poste 
suivante  qui  dévoient  s’en  retourner.  La 
ville  de  Bielitz  est  encore  de  la  haute  Silésie; 
mais  son  faubourg,  au  delà  du  pont  sur  le 
chemin  deCracovie,  est,  ou  étoit,  territoire 
de  Pologne  Ce  faubourg,  très-long,  n’est 
peuplé  que  de  familles  juives. 

De  Bielitz  à la  station  suivante,  qu’on 
nomme  Keuty,  il  y a quatre  lieues  : à 
l’entree  du  premier  village  que  nous  ren- 
contrâmes, nos  postillons  quittèrent  tout  à 
coup  la  chaussée,  et  nous  menèrent,  par  la 
gauche,  dans  nn  chemin  de  traverse  très- 
dangereux  ; quand  nous  en  demandâmes 
la  raison , on  nous  répondit  que  par-là  on 
«tbrégeoit  d’une  bonne  lieue  ; cette  abré- 
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viation  nous  déplut  beaucoup , par  les 
risques  que  nous  courûmes  dans  des  che- 
mins creux  , pleins  d’ornières , au  milieu 
d’un  bois  qui  ne  finissoit  pas,  et  où  la  nuit 
nous  surprit.  Nous  recommandons  aux 
voyageurs  de  ne  point  se  laisser  conduire 
par  ce  mauditchemin  de  traverse.  Nous  sou- 
pâmes  dans  un  mauvais  cabaret,  àKeuty, 
à huit  heures  du  soir  : nous  en  repartîmes 
à onze  heures,  par  un  beau  clair  de  lune. 
De  Keuty  à Waidovitz,  petite  ville  où  est 
la  poste,  il  y a six  lieues  : dans  ce  trajet  de 
nuit , où  l’on  nous  menoit  ventre  à terre , 
on  coupa  les  courroies  qui  serroient , sur 
le  derrière  de  la  voiture , un  gros  porte- 
manteau j où  étoient  renfermésun  matelas, 
des  oreillers,  des  draps,  des  couvertures 
achetés  à Vienne  par  le  grand -bailli  de 
Pfùrdt,  pour  la  traversée  de  Pologne,  où, 
même  dans  les  villes,  on  ne  trouve  que  de 
la  paille  pour  se  coucher  : nous  ne  nous 
aperçûmes  de  ce  vol  qu’à  Waidart.  Nous 
voyagions  de  nuit,  afin  de  pouvoir  arriver 
à Cracovie  le  jour  de  la  Toussaint,  le 
i*r.  novembre.  Le  pays , depuis  Bielitz 
jusqu’à  Cracovie,  nous  parut  misérable, 
peu  d’habitations , de  mauvaises  maisons 
de  bois  couvertes  de  chaume,  des  paysans 
à moustaches  mal  vêtus.  A huit  heures 
du  matin,  le  ier.  novembre,  nous  entrâmes 
à Cracovie.  Nous  logeâmes  à l’hôtel  de  la 
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Providence,  sur  la  grande  place,  chez  un 
Français  nommé  Parisot,  que  j’avois  autre- 
fois connu  cuisinier  à Vienne  chez  l’am- 
bassadeur d’Espagne  comte  de  Mahoni. 

La  table  d’hôte  y est  nombreuse  et  bien 
servie,  à un  florin  par  tête,  sans  vin  ni 
café.  Les  chambres  sont  de  grands  galetas 
avec  de  mauvais  lits , parce  que  les  voya- 
geurs ont  ordinairement  leurs  lits  avec 
eux  : le  lit , quand  on  en  demande,  se  paye 
à part  de  la  chambre.  Cracovie  est  une  Cracorie. 
grande  ville  , où  l’on  voit  quelques  belles 
églises  et  quelques  beaux  hôtels  ; mais 
les  rues  en  sont  malpropres  : elle  four- 
mille de  Juifs,  qui  ont  un  costume  parti- 
culier : nous  en  fumes  assaillis  en  arrivant  j 
ils  nous  procurèrent  tout  ce  qui  nous 
étoit  nécessaire  dans  la  longue  et  pénible 
traversée  qui  nous  restoit  à faire.  C’est 
là  que  nous  fûmes  bien  convaincus  d’une 
vérité  que  nous  n’avions  par  voulu  croire 
à Vienne  j c’est,  qu’excepté  dans  quelques  Av>»  »>ix  toj*- 
villes , nous  ne  trouverions  plus  ni  cham-  geu"' 
bres,  ni  lits,  ni  pain,  ni  vin,  ni  viande, 
ni  linge  de  table,  ni  cuillers,  ni  four- 
chettes, ni  assiettes,  ni  même  de  quoi 
faire  soi-même  la  cuisine.  Nous  apprîmes 
en  outre  qu’il  n’y  avoit  plus,  jusqu’en 
Courlande,  dans  toute  la  Pologne,  la  Li- 
thuanie et  la  Samogitie,  ni  chaussées  hi 
chemins  entretenus.  Nous  n’avions  avec 
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nous  que  des  couverts  d’argent;  nous  nous 
pourvûmes  à Cracovie  de  tous  les  usten- 
siles nécessaires  pour  nos  repas  : notre 
vaisselle  et  nos  tasses  à café  éloient  de 
fer-blanc.  Nous  fimes  provision  de  ta- 
blettes de  bouillon , de  café , de  sucre , de 
riz,  de  pain,  de  vin,  de  veau  et  de  vo- 
lailles rôtis.  On  nous  assura  que,  dans 
tous  les  mauvais  cabarets  où  nous  allions 
être  forcés  de  nous  arrêter , nous  trou- 
verions du  feu,  des  poults,  des  oeufs, 
du  lait  ; mais  personne  pour  faire  notre 
cuisine  : qu’il  faudroit  coucher  pèle  mêle  , 
par  terre,  sur  de  la  paille  , dans  le  même 
poêle,  avec  tous  les  passagers.  Les  seigneurs 
polonais  ou  russes  , qui  voyagent  dans 
ces  contrées,  ont  avec  eux  leurs  lits,  leurs 
provisions , et  leurs  cuisiniers.  L’expé- 
rience nous  a démontré  qu’on  ne  nous 
disoit  que  trop  vrai.  J’avois  heureusement 
avec  moi  un  drap  de  peau  de  renne  , qui 
' m’a  servi  de  matelas  sur  la  paille  ; et 
une  couverture  de  flanelle  qui,  avec  une 
grande  redingote  et  mes  habits , m’ont 
servi  de  draps  et  de  plurnon  : mon  man- 
chon, enveloppé  dans  une  serviette  , étoit 
mon  oreiller.  MM.  les  députés  étoient 
munis  de  draps,  de  peaux  et  de  couver- 
tures : les  coussins  de  leur  voiture  leurs 
servoient  d’oreillers. 

Karschmatn.  Ces  maudits  cabarets  dç  Pologne , ou 
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karschmatts,  comme  on  les  appelle  dans 
le  pays , sont  tenus  presque  partout  pan 
les  Juifs.  La  maison  appartient  au  sei- 
gneur de  la  contrée,  qui  la  loue  5o,  60, 
80  et  100  ducats  par  an  : moyennant 
cette  redevance,  la  famille  juive  acquiert 
le  droit  de  loger  les  voyageurs,  leurs  che- 
vaux et  leurs  voitures  j de  vendre  de  la 
bière  et  de  l’eau-de-vie,  dont  il  se  fait  une 
grande  consommation.  Ces  karschmatts 
sont  très-multipliés  ; le  seigneur  en  retire 
un  grand  profit}  on  en  rencontre  de  deux 
en  deux  lieues,  quelquefois  isolés,  quelque- 
fois faisant  partie  du  hameau  ou  village. 
Ce  sont  de  grandes  maisons  de  bois  , dont 
les  écuries  sont  longues  , spacieuses , et 
élevées  jusqu’aux  toits  : en  s’en  sert  pour 
les  voitures,  les  chevaux  des  voyageurs, 
ainsi  que  pour  le  bétail  du  cabaretier.  A 
l’extrémité  de  ce  grand  hangar  , est  le 
poêle  commun  à la  famille  juive  et  aux 
voyageurs}  il  est  séparé  de  l’écurie  par 
une  cloison  de  poutres  mises  les  unes  sur 
les  autres  : c’est  dans  des  taudis  aussi  dé- 
goûtansque  nous  avons  été  obligés  de  sou- 
per et  de  coucher,  pendant  plus  de  quatre 
semaines. 

A Lublin,  à Biala,  à Brzesk  et  à Wilna , 
nous  avons  trouvé  des  traiteurs  pour 
renouveler  nos  provisions  de  bouche,  et 
nous  fournir  de  vin  : dans  ces  mêmes 


( 96  ) 

tilles,  nous  avons  eu  des  chambres  parti- 
culières, mais  sans  lit  : je  conseille  encora 
aux  voyageurs  de  se  munir  de  flambeaux 
et  de  bougies  ; car  dans  les  karschrnatts 
on  ne  vous  donne  que  de  vilaines  chan- 
delles grosses  comme  le  petit  doigt,  qu’on 
fait  payer  bien  cher,  et  qui  ne  durent  pas 
une  demi  - heure  : on  ne  vous  donne 
pour  flambeaux  que  de  petits  blocs  de  bois , 
saies  et  couverts  de  suif,  au  milieu  desquels 
est  un  trou  pour  la  chandelle.  Dans  ce 
trajet,  notre  manière  de  vivre  étoit  tou- 
jours la  même.  Avant  de  partir,  nous  dé- 
jeûnions avec  du  café  au  lait  que  nous 
faisions  nous-mêmes;  nous  avions  dans 
nos  voitures  du  pain  , du  vin , et  de  la 
viande  froide  : nous  ne  nous  arrêtions  que 
pour  souper  et  coucher  : un  de  nos  do- 
mestiques faisoit  le  souper  ; une  poule 
tuée  de  la  veille  faisoit,  avec  nos  tablettes 
de  bouillon  et  du  riz,  notre  potage;  de  la 
volaille  froide  et  du  veau  froid  compo- 
saient le  reste  du  repas,  que  nous  termi- 
nions avec  du  fromage.  La  gaieté  assaison- 
noit  le  tout.  C’est  ainsi  que  nous  avons  fait 
4 à 5oo  lieues , en  dévorant  sans  impatience 
et  sans  humeur  toutes  les  déplaisances 
que  faisaient  naître  chaque  jour  ces  mauvais 
gîtes,  et  le  brisement  de  nos  voitures  , au 
milieu  des  chemins  marécageux  et  presque 
impraticables  que  nous  avons  parcourus. 
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Nous  séjournâmes  le  icr  et  le  2 no* 
vembre  à Cracovie  ; je  profitai  de  ces  deux 
jours  pour  satisfaire  ma  curiosité  , non 
en  parcourant  la  ville,  qui  n’en  mérite  pas 
la  peine,  mais  en  allant  visiter  le  château.  CUicaudeCra- 
Ce  château,  placé  à l’une  des  extrémités  covie' 
de  la  ville,  sur  une  élévation  qui  la  do- 
mine, ainsi  que  la  campagne,  peut  être 
regardé  comme  une  citadelle  s Cracovie 
n’est  pas  fortifiée  ; le  château  a un  mur 
fort  élevé,  qui  l’entoure  de  tous  côtés,  et 
au  delà  de  ces  murs , sont  des  remparts 
de  gazon , et  un  fossé  du  côté  de  la  cam- 
pagne : le  mur  renferme  dans  son  enceinte, 
le  château  ou  donjon,  l’église  cathédrale, 
des  rues  et  des  maisons  de  particuliers  : 
on  peut  y placer  16  à 1800  hommes  de  gar- 
nison. Le  donjon  est  un  bâtiment  antique 
fort  élevé  : la  plus  grande  façade  est  tour- 
née du  côté  de  la  ville;  elle  a un  grand 
nombre  de  fenêtres  ; en  avant  règne  un 
rempart  peu  élevé  avec  des  embrasures 
de  canon;  en  dedans,  on  a construit  un 
rez-de-chaussée,  et  aux  deux  étages,  des 
galeries  qui  ont  vue  sur  la  ville,  pour  y 
placer  des  tireurs,  et  empêcher  l’ennemi, 
maître  de  la  ville,  d’approcher  de  l’enceinte 
duchàteau.  Lacathédrale  est  un  vieil  édifice 
d’une  architecture  gothique  : elle  est  re- 
marquable par  les  riches  décorations 
qu’on  a prodiguées  dans  l’intérieur  et  à 

6.  7 
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l’extérieur;  plusieurs  des  chapelles, placées 
en  cercle  autour  du  chœur  , offrent  de 
beaux  et  riches  mausolées  des  évêques  de 
Cracovie,  et  de  quelques  seigneurs  polo- 
nais : ces  chapelles  ont  chacune  leur 
dôme  peint  en  dedans , et  couvert  au  de- 
hors de  lames  de  cuivre  dorées  avec  l’or  de 
ducat.  L’herbe  croît  aujourd’hui  dans  les 
rues  et  dans  les  cours  du  donjon  : plu- 
sieurs maisons  ne  m’ont  pas  paru  ha- 
bitées : il  yavoit,  quand  je  l’ai  visité,  une 
garnison  ou  piquet  de  cinquante  soldats 


Ce  château 
d’aMaut  par 
confédérés. 


Domination 
Catherine  II 
Fo  fugue. 


autrichiens. 

Tout  m'intéressoit  dans  la  visite  de  ce 
château  : j’étois  secrétaire  d’ambassade 
pris  à Vienne,  lorsque  ce  château  fut  pris  d’as- 
les  saut  par  les  troupes  de  la  confédération 
Polonaise,  commandée  par  des  officiers 
français , dont  le  chef  correspondoit  avec 
l’ambassade  de  France  à Vienne.  Cet  évé- 
nement exige  quelques  détails  prélimi- 
naires. 

Catherine  II,  qui  avoit  placé  son  amant 
Stanislas  Poniatowski  sur  le  trône  de  Po-, 
t<c  logne  , étendoit  son  despotisme  sur  ce 
e"  royaume,  qu’elle  semhloit  vouloir  gou- 
verner au  gré  de  ses  vues  usurpatrices  : le 
comte  Stachelberg,  ministre  de  Catherine  à 
Varsovie,  étoit  plus  roi  que  le  roi  lui-  même. 
Stanislas,  qui  devoit  son  sceptre  à cette 
princesse  , lui  laissoit  prendre  dans  le 
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gouvernement  un  ascendant  qui  révoltoit 
les  magnats  polonais,  peu  accoutumés 
à se  laisser  ainsi  maîtriser  par  une  puis- 
sance étrangère,  puissance  dont  le  voisi- 
nage avoit  porté  un  coup  fatal  à leur  an- 
tique forme  de  gouvernement.  Des  repré- 
sentations n’ayant  produit  aucun  effet  sur 
l’esprit  du  roi , qui  ne  vouloit  point  lutter 
contre  sa  bienfaitrice , il  se  forma  une 
confédération  Polonaise  , composée  des 
premiers  magnats , pour  s’opposer  aux 
progrès  effrayans  de  la  domination  russe , 
et  pour  étayer  la  foiblesse  de  Stanislas, 
si  ce  monarque  vouloit  affranchir  son 
royaume  des  chaînes  que  la  Russie  lui  pré- 
paroit.  Le  roi,  mal  conseillé,  ou  par  com- 
plaisance pour  Catherine,  s’opposa  à cette 
confédération  ; sous  prétexte  de  le  sou- 
tenir, l’impératrice  de  Russie  envoya  des 
troupes  en  Pologne r et,  par-là,  elle  se 
mit  en  mesure  de  démembrer  un  jour  ce 
royaume.  Pour  arriver  à ce  but,  elle  se  con- 
certa avec  Frédéric  II  qui  venoit  déjà  d’en- 
voyer près  d’elle,  pour  sonder  ses  disposi- 
tions, son  frère  le  prince  Henri.  Marie- 
Thérèse,  qui  avoit  pressenti  les  vues  de 
Catherine  et  de  Frédéric,  vouloit  d’abord 
sincèrement  s’y  opposer  : elle  communiqua 
ses  appréhensions  à son  allié  Louis  XV  : le 
duc  de  Choiseuil,  ministre  alors  prépon- 
dérant, envoya,  de  concert  avec  la  cour 
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de  Vienne , à la  demande  des  magnats 
polonais  qui  dirigeoient  la  confédération, 
Damourier.  Je  colonel  Dumourier  , homme  plein  do 
feu,  d’activité  et  de  talens,  avec  des  olïi- 
ciers  et  de  bas-officiers  français  , pour  or- 
ganiser et  discipliner  les  troupes  de  la  con- 
fédération Polonaise.  Le  duc  de  Choiseuil 
fut  disgracié;  Dumourier,  mécontent  des 
chefs  de  la  confédération , et  ne  voyant 
aucun  espoir  de  succès,  demanda  sa  dé- 
mission et  l’obtint.  Le  duc  d’Aiguillon, 
successeur  du  duc  de  Choiseuil  dans  le 
ministère  des  affaires  étrangères , voulant 
continuer  la  protection  et  les  secours  de 
la  France  aux  Polonais  confédérés , èn- 
voya  le  baron  de  Viomenil,  maréchal-de- 
camp,  avec  vingt-cinq  officiers  à son  choix , 
et  plusieurs  bas-officiers.  A cette  époque, 
M.  Durand , ministre  plénipotentiaire  de 
France  à Vienne , étant  chargé  de  faire 
passer  au  baron  de  Viomenil  les  secours 
pécuniaires  convenus , écrivit  alors  au  mi- 
nistère de  Versailles,  que  l'ira  pératrice- 
reine  étoit  décidée  à protéger  la  confédé- 
ration , à s’opposer  aux  progrès  des  Russes , 
et  aux  vues  du  roi  de  Prusse,  qui  com- 
mençoient  à se  manifester  : c’est  dans  ces 
circonstances  que  le  prince  Louis  de  Ro- 
han arriva  à Vienne,  en  qualité  d’ambas- 
sadeur extraordinaire,  le  6 janvier  1 772.  Il 
lui  étoit  ordonné,  par  ses  instructions , de 
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favoriser  les  opérations  de  la  confédéra- 
tion , de  seconder  le  baron  de  Yiomenil , 
de  lui  faire  passer  les  fonds  convenus , sur- 
tout de  déterminer  le  secours  de  la  cour 
devienne,  quand  on  lejugeroit  nécessaire 
pour  libérer  la  Pologne  des  Russes  qui , 
sous  prétexte  de  maintenir  l’autorité  du 
roi,  et  de  protéger  les  dissidens,  s’empa- 
roient  successivement  des  palatinats  de  ce 
royaume.  Mais  à cette  même  époque  du 
mois  de  janvier  1772,  la  cour  de  Vienne 
trompoit  la  France  son  alliée  : le  partage 
de  la  Pologne  étoit  déjà  résolu  : une  mis- 
sion secrète  du  prince  Henri  de  Prusse  à 
St.-Pétersboug  , et  les  conférences  de  Jo- 
seph II  etdeFrédéric  II  àNeustadt,  avoient 
déterminé  le  plan  de  ce  partage,  entre  les 
trois  cours  devienne , de  St.  -Pétersbourg 
et  de  Berlin.  Joseph  II  avoit  enfin,  et  avec 
beaucoup  de  peine  , entraîné  ou  plutôt 
arraché  le  consentement  de  sa  mère  : il 
fut  spécialement  convenu  de  dérober  à la 
cour  de  Versailles  la  connoissance  de  ce 
plan  jusqu’à  son  exécution  , et,  pour  mieux 
tromper  la  surveillance  des  ambassadeurs 
de  France  à Vienne  et  à Berlin,  il  fut  ar- 
rêté que  le  traité  de  partage  seroit  ré- 
digé à St. -Pétersbourg,  où  le  ministère 
français  n’avoit  qu’un  chargé  d’affaires 
dont  on  ne  redoutoit  pas  la  pénétration. 

Tel  étoit  l’état  des  choses  , vers  la  fin 


Convention  se- 
crète pour  le  par- 
tage delà  Pologne. 
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de  janvier  1772  , lorsque  le  baron  de  Yio- 
menil  conçut  le  projet  de  s’emparer  du 
château  de  Cra covie.  Quoique  ce  château 
ne  fut  pas  régulièrement  fortifié  , les 
troupes  des  confédérés  étoient  trop  peu 
nombreuses  pour  oser  l’attaquer  en  plein 
jour  : il  y avoit  une  garnison  de  600 
Russes  , et  près  de  6000  occupoient  la 
ville.  Le  baron  de  Viomenil,  persuadé  que 
la  cour  de  Vienne  viendroit  enfin , d’après 
ses  promesses  réitérées , au  secours  de  la 
confédération  , regardoit  ce  poste  comme 
important,  et  vouloit  en  faire  une  place 
d’armes.  L’exécution  de  cette  périlleusé  en- 
M.  de  choisy.  treprise  fut  confiée  à M.  de  Choisy,  briga- 
dier des  armées  du  roi  de  France  : on  lui 
donna  1200  hommes,  dont  400  de  cavalerie. 
M.  de  Choisy,  qui  avoit  été  lui-même  recon- 
noître  les  localités,  fit  ses  dispositions  ; il 
partit  de  Tinieck , pour  arriver  la  nuit  au 
pied  des  murs  du  château  : il  n’avoit  avec 
lui  que  deux  pièces  de  canon  de  campagne  : il 
partagea  son  infanterie  en  quatre  divisions: 
deux  s’égarèrent,  et  n’arrivèrent  point  au 
rendez-vous,  à l’heure  indiquée;  la  troi- 
sième, ne  se  voyant  pas  soutenue , n'osa  rien 
entreprendre;  la  quatrième,  qui  étoit  la 
moins  nombreuse , persuadée  que  les  trois 
autres  étoient  à leurs  postes,  ayant  décou- 
vert une  poterne  où.  un  homme  pouvoit 
passer,  s’y  glissa,  entra  dans  l’intérieur  du 
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château,  tua  la  première  sentinelle,  s’em^ 
para  du  corps-de-garde  : la  troisième  divi- 
sion, instruite  de  ces  succès,  grimpa  par  des 
embrasures  de  canon , en  se  joignant  à la 
quatrième  ; alors  arrivèrent  la  première  et 
la  deuxième  : on  fit  la  garnison  prisonnière. 
M.  deChoisy , qui  avoitcru  le  coup  manqué, 
instruit  de  l’événement , arriva  avec  la  cava- 
lerie : ce  coup  hardi  arriva  le  2 février  1772. 
Il  fit  transporter  les  prisonniersà  Tinieck  et 
Landscrovn,  escortés  par  la  cavalerie  et 
par  200  hommes  d’infanterie  qu’il  ren- 
voya , ne  gardant  avec  lui  que  600  hommes 
et  25  officiers  français  , bien  résolu  de  se 
défendre  jusqu’à  la  dernière  extrémité.  Le 
baron  de  Viomenil  annonça,  parun  cour- 
rier, cette  prise  à l’ambassade  de  France 
à Vienne,  où  il  étoit  alors  : les  démarches 
qui  furent  faites  en  conséquence  auprès 
du  ministère  autrichien,  pour  le  décider 
à se  déclarer  en  faveur  des  confédérés, 
commencèrent  à se  faire  soupçonner  d’être 
d’intelligence  avec  les  cabinets  de  Berlin 
et  de  St.- Pétersbourg.  On  en  prévint  le 
duc  d’Aiguillon  par  un  courrier  dépêché 
le  2 mars.  Le  prince  Louis  de  Rohan  y 
donnoit  l’éveil  sur  la  connivence  de  la 
cour  de  Vienne  pour  le  partage j on  ne 
voulut  pas  croire  à ses  conjonctures. 

M.  de  Choisy  trouva  dans  ce  château  des 
provisions  de  bouche , de  la  poudre , des 
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balles,  quatre  canons  de  fer  et  des  boulets. 
Il  lit  sur-le-champ  sortir  les  bouches  inu- 
tiles; il  fit  placer  des  sacs  de  terre  pour 
former  parapet  et  retranchement , du  côté 
du  faubourg  et  de  la  campagne,  sur  un 
petit  rempart  de  terre  qui  réguoit  au  delà 
du  mur  d’enceinte  : sa  défense  pendant  six 
semaines  contre  une  armée  de  dix  huitmille 
Russes  commandés  par  Suwarow.  Là,  cou- 
vert de  gloire,  n’ayant  reçu  aucun  secours , 
et  n’ayant  plus  de  poudre  ni  de  provisions 
de  bouche , il  fut  forcé  de  se  rendre,  par  ca- 

c]iâtc«u"e*ce« *,U  P^u^a^‘on>  prisonnier  de  guerre  avec  sa 

vie.  garnison.  Curieux  de  voir  le  théâtre  où  de 

braves  officiers  français  de  ma  connoissance 
avoient  signalé  leur  courage,  je  rn’arrè- 
tois  avec  complaisance  aux  endroits  qui  me 
rappeloient  leurs  héroïques  manoeuvres; 
j’examinois  les  murs  du  château  du  côté  de 
la  ville  qui  étoient  criblés  de  balles  ; les 
Russes  y tiroient  avec  des  carabines  , à 
«ouvert  des  maisons  de  la  ville.  Un  bas- 
olficier  de  la  garde  autrichienne  du  châ- 
teau s’étant  sans  doute  aperçu  de  l’attention 
avec  laquelle  je  parcourois  ces  remparts, 
vint  à moi  et  me  dit  de  rentrer  dans  la 
ville. 

Cracovie  étoit  autrefois  capitale  de  la 
Pologne;  Varsovie  l’est  devenue  depuis  que 
les  rois  de  Pologne  y avoient  fixé  leur  rési- 
dence. C’est  le  siège  d’un  évêché  très-riche 
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et  d’un  chapitre  noble  décoré.  Cette  ville 
n’est  tombée  sous  la  domination  autri- 
chienne que  dans  le  dernier  partage,  lors- 
que les  trois  cours  ont  forcé  le  roi  Stanislas 
Poniatowski  d’abdiquer.  Lors  du  premier 
partage , la  maison  d’Autriche  avoit  eu 
dans  son  lot  les  palatinats  qui  avoisinoient 
la  Haute-Hongrie,  et  qu’elle  prétendit  alors 
lui  appartenir  comme  domaines  autrefois 
usurpés  par  les  Polonais  sur  les  rois  de  Dernier p«nag« 
Hongrie.  Cette  portion  envahie  reçut  alors  dekl>olosne* 
le  nom  de  Gallicie.  A cette  époque,  le  mode 
de  s’emparer  du  bien  d’autrui  exigeoit 
encore  un  voile  pour  en  couvrir  l’injustice. 

Il  parut , de  la  part  des  trois  cours,  des  ma- 
nifestes où  chacune  faisoit  valoir  ses  droits 
sur  les  palatinats  démembrés.  Lors  du 
dernier  partage,  le  langage  a été  plus 

tranchant Nous  prenons  parce  que  nous 

sommes  les  plus  forts.  C’est  ainsi  que  ce 
malheureux  royaume,  qui  tenoit  un  rang 
distingué  parmi  les  Etats  de  l’Europe , a été 
la  proie  de  ses  voisins.  La  noblesse,  qui  se 
regardoit  comme  corrégente  avec  le  souve- 
rain , cette  noblesse  la  plus  riche , la  plus 
puissante  et  la  plus  ancienne  de  notre 
continent,  a été  obligée  de  renoncer  à ses 
augustes  prérogatives,  et  a subi  le  joug. 

On  peut  voir  sur  la  carte  comment  le 
dernier  démembrement  a augmenté  le  ter- 
ritoire des  puissances  copartageantes.  D’a- 
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près  cette  dernière  démarcation,  la  cour 
de  Vienne,  en  abolissant  les  anciennes 
dénominations  des  provinces  polonaises  dé- 
membrées, a formé  deux  grands  déparfe- 
mens  sous  le  nom  de  Gallicie- Orientale 
et  Gallicie  - Occidentale , ou  Lodomerie. 
Lemberg  ou  Léopold  est  la  capitale  de  la 
première  $ Cracovie  l’est  de  la  seconde  : il  y 
a dans  chacune  un  commandant  militaire , 
un  gouverneur  pour  le  civil,  avec  des  tri- 
bunaux. La  population  s’y  est  augmentée 
sensiblement  depuis  le  changement  de  do- 
mination; mais  je  me  suis  aperçu  que  les 
Polonais  ne  portoient  qu’impatiemment  le 
joug. 

J«ir».  Cracovie  a un  très-grand  nombre  de 
familles  juives  qui  font  le  commerce  et  l’u- 
sure : les  Juifs  sont  distingués  des  Polonais 
par  leur  costume  et  leur  barbe.  Leur  cos- 
tume est  une  espèce  de  simarre  noire,  à 
large  taille  et  à longues  manches.  Les  Po- 
lonais ont  des  moustaches,  un  habit  à la 
polonaise  et  un  bonnet  différent  de  celui 
des  Juifs. 

J’ai  vu  à Cracovie  les  églises  fort  fré- 
quentées : les  Polonais,  hommes  et  femmes, 
y prient  à haute  voix  ; ils  s’y  prosternent 
et  baisent  sans  cesse  la  terre.  D’après  mes 
informations,  j’ai  appris  que  cette  grande 
dévotion  extérieure  n’influoit  ni  sur  les 
mœurs  ni  sur  la  bonne  foi  dans  le  commerce. 
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Le  gouvernement  autrichien  a cru  de- 
voir composer  ses  nouveaux  tribunaux, 
moitié  d’Autrichiens , moitié  de  Polonais. 

Cet  amalgame  n’a  réuni  ni  les  esprits  ni  les 
volontés.  Les  Polonais  plient  sous  la  force, 
mais  ils  ne  forment  point  société  avec  les 
Autrichiens.  A l’hôtel  de  la  Providence,  où 
nous  étions  logés  à Cracovie , je  vis  deux 
grandes  tables  d’hôtes  dans  la  même  salle  : 
l’une  n’étoit  composée  que  d’Autrichiens, 
et  l’autre  que  de  Polonais.  J’en  demandai 
la  raison  à notre  hôte,  qui  étoit  Français: 
il  me  dit  que  le  prétexte  étoit  la  différence 
du  langage;  mais  que  la  vraie  cause  étoit 
l’insurmontable  antipathie  des  naturels  du 
pays  contre  le  peuple  conquérant.  On 
m’assura  que  le  même  esprit  régnoit  dans 
les  contrées  réunies  à la  Russie  et  à la 
Prusse , d’où  on  peut  conclure  l’effet  que 
produiroit  une  levée  en  masse  soutenue 
par  quelques  grandes  puissances  pour  le 
recouvrement  de  la  liberté  et  de  l’indépen- 
dance. 

ROUTE 

De  Cracovie  à Brzesk,  frontière  de  la 
Russie  Bolonaise, 

Nous  quittâmes  Cracovie  le  3 septembre,  r ravçrsée  ds 

à huit  heures  du  matin , munis  de  provi-  Ciacov,eiLllbl,Bi 
sions  débouché  jusqu’à  Lublin.  Nous  étions 
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venus  jusque-là  avec  quatre  chevaux  à 
chaque  voiture  : il  en  fallut  prendre  six  à 
cau,se  des  chemins  de  sable  et  de  la  petitesse 
des  chevaux  polonais.  Nous  ne  pûmes  faire 
ce  jour-là  que  dix  lieues:  il  étoit  nuit  quand 
nous  arrivâmes  à Kolizé , troisième  station. 
Nous  voulions  encore  pousser  jusqu’à  la 
poste  suivante.  Le  maitre  de  poste , qui 
n’éloit  pas  aubergiste,  nous  fit  observer 
que  nous  aurions  six  lieues  de  très- mau- 
vais chemins,  et  deux  petites  rivières  à 
passer  sur  des  bacs;  qu’il  étoit  prêt  à nous 
donner  des  chevaux  si  ses  observations  ne 
nous  arrêtoient  pas.  Nous  nous  détermi- 
nâmes à ne  pas  passer  outre.  Alors  il  nous 
offrit  sa  maison  et  à souper.  Il  n’avoit  ni 
chambres , ni  lits  à nous  donner.  Son 
épouse  nous  fit  un  bon  souper,  et  nous 
couchâmes  dans  son  poêle  sur  la  paille. 
Le  lendemain  nous  demandâmes  en  vain 
notre  état  de  dépense  : on  ne  vouloit  rien. 
Ce  procédé  nous  étonna  de  la  part  de  per- 
sonnes dont  nous  n’étions  pas  connus.  Le 
mari  et  la  femme  parloient  très-bien  alle- 
mand. Enfin,  en  partant,  nous  laissâmes 
sur  la  table  plus  qu’on  auroit  demandé,  et 
nous  nous  remîmes  en  route. 

La  station  suivante  de  six  lieues,  à tra- 
vers des  sables  et  des  chemins  creux , et  le 
passage  de  deux  petites  rivières , nous  coû- 
tèrent sept  heures.  Arrivés  à Novomiartc, 
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assez  gros  bourg,  le  maître  de  poste  nous 
obligea  à prendre  septchevauxàchaque  voi- 
ture, en  nous  faisant  observer  que  la  station 
à parcourir  étant  de  six  meilen,  ou  douze 
lieues,  à travers  des  sables  et  des  chemins 
marécageux,  il  avoit  le  droit  d’augmenter 
le  nombre  des  chevaux.  Nous  ne  contes- 
tâmes pas , mais  nous  exigeâmes  un  billet 
signé  de  lui,  quidéclaroit  que  nous'étions 
arrivés  avec  six  chevaux  : ce  billet  nous 
servit  pour  les  postes  suivantes.  Cette 
station  de  douze  lieues  se  fit,  sans  s’arrêter, 
par  de  fort  mauvais  chemins.  Nous  arri- 
vions au  jour  tombant  à Affaschoff,  petite 
ville  où  est  la  poste.  Nous  voulions  aller 
jusqu’à  la  station  suivante.  La  voiture  du 
commandeur  de  Baden,  qui  nous  avoit  pré- 
cédé, étoit  déjà  attelée,  et  nos  chevaux 
étoient  déjà  prêts , lorsqu’à  vingt  pas  de  la 
maison  de  poste,  dans  un  moment  où 
nous  allions  très- vite,  une  des  roues  de 
derrière  se  brisa.  La  voiture  se  renverse 
de  mon  côté  ; M.  le  bailli  de  Pfürdt  tombe 
sur  moi  ; son  poids  n’étoit  pas  léger  ; la 
chute  pouvoit  être  funeste  si  ma  tête  avoit 
touché  la  glace  qui  étoit  levée  : heureuse- 
ment qu’elle  ne  donna  que  contre  le  pan- 
neau de  la  voiture  qui  étoit  matelassée  : 
je  ne  fus  qu’étourdi;  le  grand-bailli  eut 
une  égratignure  à la  tête , occasionnée  par 
un  crochet  de  l’impériale  : il  n’y  eut  de 
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mal  que  la  roue  brisée.  Nous  nous-  ren- 
dîmes dans  un  karschmatt  juif,  où  nous 
soupâmes  avec  nos  provisions,  et  où  nous 
couchâmes  à terre  sur  de  la  paille.  La  roue 
neuve  ne  put  être  finie  que  le  lendemain  à 
deux  heures  après-midi.  Ces  sortes  de  ré- 
parations sont  toujours  très  - coûteuses. 
Comme  l’ouvriervoit  qu’elles  sont  urgentes 
et  nécessaires , il  hausse  son  prix  et  il  faut 
y acquiescer.  Un  grand  inconvénient,  c’est 
la  langue  : souvent  dans  l’intérieur  du 
pays,  et  surtout  dans  les  villages,  on 
ne  peut  être  compris,  ni.se  faire  com- 
prendre si  on  ne  sait  pas  le  polonais  : on 
a recours  aux  Juifs , qui , sachant  tous  l’al- 
lemand, vous  servent  d’interprètes.  Dans 
les  villes,  les  ouvriers,  ou  sont  Allemands, 
ou  ils  en  savent  la  langue.  De  Stachost 
nous  avions  six  lieues  ou  trois  meilen  à 
faire  pour  arriver  à Ivanisko,  gros  village 
et  station  de  poste  : nous  trouvâmes  les 
chemins  si  affreux  et  si  dangereux  au 
milieu  d’obscurs  bois  de  pins,  que  nous 
eûmes  à nous  féliciter  de  notre  accident  au 
milieu  d’une  ville  où  il  y avoit  des  res- 
sources que  nous  n’aurions  certainement 
pas  trouvées  la  nuit,  si  nous  nous  étions 
mis  en  route  dans  ce  trajet  le  plus  affreux 
de  notre  long  voyage.  La  nature  du  che- 
min suivant,  et  une  nuit  très-noire,  nous 
décidèrent  à couchera  Ivanisko.  Nous  pas- 
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sâmes  le  lendemain  par  la  petite  ville 
d’Opalow,  station  de  poste,  de  là  à Tomyn; 
de  Tomyn  à Raschost  il  y a trois  meilen. 
Le  trajet  de  Tomyn  jusqu’à  la  Vistule,  qu’il 
faut  passer  en  bateau,  n’est  qu’un  marais 
d’où  les  chevaux  ont  peine  à se  tirer,  et 
où  les  voitures  sont  dans  le  cas  de  verser 
à chaque  tour  de  roue  : il  seroit  téméraire 
d’y  passer  de  nuit.  Nous  couchâmes  à 
Urzedow,  dans  un  très  mauvais  cabaret 
juif.  Le  lendemain  nous  arrivâmes  à Lu- 
blin,  à douze  lieues  de  notre  dernier  gîte, 
vers  les  quatre  heures  du  soir.  Il  fallut 
nous  y arrêter  jusqu’au  lendemain  à onze 
heures  du  matin,  pour  faire  réparer  nos 
voitures  et  renouveler  nos  provisions.  Nous 
logeâmes  au  faubourg  par  où  nous  en- 
trâmes, dans  une  auberge  des  meilleures 
de  Lublin , à ce  qu’on  nous  dit.  On  nedon- 
noit  point  à manger  et  on  n’avoit  point  de 
lits;  mais  un  traiteur  logeoit  vis  à- vis,  et 
on  loua  des  matelas  qu’on  mit  par  terre 
pour  nous  coucher.  Les  deux  chambres  où 
l’on  nous  plaça  étoient  d’ailleurs  propres 
et  bien  meublées.  Le  maréchal  ferrant  n’eut 
pas  honte  de  demander  cinq  ducats  pour 
un  fer  long  d’un  pied  et  large  de  deux 
pouces  , terminé  par  un  anneau  pour  sus- 
pendre la  soupente  du  ressort  de  derrière  : 
il  fallut  disputer  pour  lui  en  faire  accepter 
trois.  Je  fus  visiter  dans  ce  faubourg,  chez 
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lesVisitandines , un  prêtre  émigré  français 
qui  y étoit  venu  avec  sept  religieuses  fran- 
çaises admises  dans  ce  couvent. 

Lnblin.  La  ville  et  les  faubourgs  de  Lublin  que 
je  parcourus,  offrent  le  triste  tableau  de 
débris  d’églises  et  d’assez  belles  maisons 
ruinées  : c’est  l’aspect  d’une  ville  dévastée 
et  incendiée.  Les  rues  non  pavées  sont  si 
boueuses  qu’on  ne  sait  où  placer  le  pied. 
Le  faubourg  au  bas  de  la  ville , que  nous 
traversâmes  en  sortant,  n’est  habité  que 
par  des  Juifs;  il  n’est  remarquable  que  par 
sa  grande  malpropreté,  et  le  danger  de 
briser  ses  voitures,  vu  la  quantité  de  grosses 
pierres  jetées  çà  et  là  sur  le  chemin  pour 
faciliter  le  passage  des  gens  de  pied  qui 
traversent  la  rue. 

Traversée  de  Lu-  La  brièveté  des  jours  et  les  mauvais  che- 

blin  à firzesk.  . . , 

mxns  exerçoient  notre  patience;  nous  n a- 
vancions  que  très-lentement.  De  Lublin  à ' 
Biala , nous  remarquâmes  de  fort  beaux 
châteaux;  ces  châteaux  étoient  autrefois 
habités  par  des  princes  polonais  ; ils  y vi- 
voient  en  souverains.  Il  ne  leur  reste  plus 
aujourd’hui  que  le  souvenir  de  leur  gran- 
deur passée.  On  s’aperçoit , par  des  dégra- 
dations successives,  que  les  maîtres  n’y  font 
plus  leur  résidence.  Le  château  du  prince 
Sangusco,  à Lewardau , à deux  postes  de  Lu- 
blin, ou  huitlieues  ; le  bourg,  celui  de  Kozk, 
apar tenant  au  prince  Jablonouski,  à qua- 
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torze  lieues  de  Lublin,  remarquable  pat* 
les  bâtimens  réguliers  et  à colonnes  qui  en- 
vironnentlacour  seigneuriale,  sont  habités 
par  un  maître  de  poste  et  des  Juifs.  Le  châ- 
teau du  comte  Potoki  ,à  Radzina,  bourg  im- 
mense, chef  d’une  grande  administration; 
celui  du  prince  Czatorinski,  à Meuscbeze- 
ritz,  annoncent  encore  la  puissance  des 
propriétaires  de  ces  belles  terres.  Mens- 
chezeritz  nous  frappa  par  le  contraste  de 
sa  propreté  avec  les  autres  villes  et  vil- 
lages de  Pologne.  Ce  bourg,  qui  est  fort 
long,  est  pavé  en  belles  pierres  carrées,  et 
on  a soin  d’en  balayer  la  boue. 

Biala,  où  nous  arrivâmes  deux  jours 
après  notre  sortie  de  Lublin , est  une  pe- 
tite ville  boueuse  comme  toutes  les  villes 
de  Pologne,  mais  assez  bien  bâtie  s elle 
appartient  à la  maison  des  princes  de  Rad- 
ziwill.  Les  Franciscains  y ont  une  grande 
maison  et  une  assez  belle  église.  Nous  y 
trouvâmes,  sur  la  grande  place,  une  bonne 
auberge,  où  nous  eûmes  des  lits  et  un 
souper  passables.  L’hôte  et  l’hôtesse,  qui  ne 
savoient  ni  français  ni  allemand,  firent 
souper  avec  nous  un  des  préposés  de  la 
chambre  d’administration  autrichienne  qui 
savoit  le  français,  l’allemand  et  le  polonais; 
il  nous  servit  d’interprète , et  nous  eûmes 
à nous  louer  de  son  obligeance.  Nous  nous 
pourvûmes  à cette  auberge  de  vin  et  de 
6.  ü 
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provisions 5 et  le  lendemain,  dimanche, 
nous  partîmes  après  avoir  ouï  la  messe  aux 
Franciscains.  Cette  journée,  en  quittant 
Biala , a été  une  des  plus  désastreuses  de 
notre  voyage.  La  première  station  de  Biala 
à Jalésie,  trois  meilen  ou  six  lieues,  se  fit 
en  quatre  heures,  sans  accident  ; à Jalésie , 
poste  isolée  , on  nous  fit  attendre  près  de 
deux  heures;  on  étoit  allé  chercher  des 
chevaux  dans  le  village  voisin.  On  nous 
amena  enfin  douze  chevaux , et  des  paysans 
pour  postillons.  Les  chevaux  étoient  si 
chétifs,  qu’ils  ne  purent  tirer  nos  voitures 
hors  de  la  cour  : on  en  ajouta  encore  quel- 
ques autres.  Ce  nombreux  attelage  nous 
traîna  assez  mal  pendant  près  de  trois 
lieues,  et  nous  en  avions  encore  autant  à 
faire  avant  d’arriver  à la  station.  Le  com- 
mandeur de  Baden,  qui  avoit  de  meilleurs 
chevaux  et  un  assez  bon  postillon , nous 
précéda.  Les  nôtres  nous  laissèrent,  sans 
pouvoir  avancer,  au  milieu  des  boues  d’un 
village  : nous  y fûmes  arrêtés  une  heure  ; 
c’étoit  un  dimanche,  personne  ne  venoit  à 
notre  aide.  Enfin  deux  passans  nous  arra- 
chèrent de  ce  cloaque  avec  des  leviers.  Nous 
n’avions  pas  fait  une  lieue,  que  nous  nous 
trouvâmes  enfoncés  dans  des  sables.  Alors 
les  chevaux,  rendus  et  haletans,  refusèrent 
service  : il  fallut  envoyer  au  village  le  plus 
proche  chercher  des  chevaux  ; on  eut  peine 
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4 en  trouver.  Enfin , au  jour  tombant , 
après  plus  d’une  heure  d’attente,  il  en 
arriva  qui  nous  tirèrent  de  ce  mauvais  pas. 

Nous  nous  aperçûmes , dans  nos  em- 
barras, que  nos  postillons  ne  prenoient  pas 
beaucoup  d’intérêt  à tous  ces  inconvéniens  j 
et  qu’il  n’y  avoit,  de  leur  part,  ni  zèle,  ni 
bonne  volonté,  pour  nous  en  tirer.  Ils 
étoient  mécontens,  parce  que  la  maîtresse 
de  poste  de  Jalésie,  en  nous  faisant  payer 
la  poste  d’avance , comme  il  est  d’usage  en 
Pologne  et  eu  Russie,  avoit  aussi 'exigé  le 
payement  des  guides,  des  postillons,  disant 
que  les  guides  se  payoient  toujours  dans 
sa  maison,  et  qu’elle  se  chargeoit  d’en 
tenir  compte  aux  postillons.  Comme  elle 
parloit  allemand,  elle  nous  engagea  d’a- 
jouter à la  taxe  ordinaire,  parce  que  les' 
chemins  étoient  pénibles  et  qu'elle  auroit 
soin  que  nous  fussions  bien  menés.  Nous 
apprîmes  seulement  à notre  gîte  que  cette 
femme  ne  leur  donnoit  que  la  taxe , qu’elle 
gardoit  le  surplus  pour  elle  : alors  les 
postillons,  n’ayant  plus  rien  à attendre  de 
nous,  se  mettoieut  fort  peu  en  peine  de 
nous  rendre  service.  Les  plus  mécontens 
menoientla  voiture  où  j’étois  avec  le  grand- 
bailli  de  Pfürdt.  Pendant  que  nous  étions 
arrêtés  dans  les  sables , en  attendant  des 
chevaux  d’aide,  ils  s’étoient  gorgés  d’eau- 
de-vie  : comme  il  étoit  nuit,  nous  ne  nous 
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en  aperçûmes  pas.  Il  survint  un  vent  vio* 
lent  et  une  pluie  froide  : il  nous  restoit 
encore  une  grande  lieue  à faire  sur  une 
mauvaise  chaussée  étroite , pleine  de  cavités 
dangereuses  entre  deuxmaraispleinsd’eau. 
Heureusement  la  lune,  malgré  la  pluie, 
empèclioit  que  la  nuit  ne  fût  noire.  Le  pis 
étoit  que  nous  ne  pouvions  nous  faire  en- 
tendre de  nos  postillons  polonais.  Nous 
rencontrâmes  heureusement  un  Juif,  qui 
nous  servit  d’interprète.  Nous  fîmes  re- 
commander à nos  conducteurs  d’aller  le 
pas,  etd’éviterles  bords  de  cette  dangereuse 
chaussée.  Malgré  ces  précautions,  après 
avoir  failli  deux  ou  trois  fois  d’être  renversés 
dans  le  marais , le  maître  postillon  , quoi- 
que prévenu  du  danger  qu’avoit  évité  la 
voiture  de  M.  de  Baden , jeta  les  roues  de 
notre  voiture  dans  un  trou  si  profond 
qu’il  ne  put  les  retirer  avec  ses  chevaux. 
Le  commandeur  de  Baden , ignorant  notre 
accident,  étoit  déjà  loin  de  nous.  Les  pos- 
tillons , ivres,  se  couchèrent  sous  la  voi- 
ture, et  ils  dormirent.  Le  temps  étoit  af- 
freux ; le  grand-bailli  se  détermina  à faire 
à pied,  dans  la  boue,  la  demi-lieue  qui 
restoit  jusqu’à  TJiérespol  , alin  <de  nous 
envoyer  des  chevaux  : il  nous  en  arriva 
quatorze , qui , joints  aux  nôtres,  faisoient 
vingt  : leurs  efforts  furent  inutiles;  ils  ne 
purent  arracher  la  voiture  de  la  fosse  pro- 
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fonde  où  les  roues  de  devant  étoient  en- 
foncées : alors  les  chevaux  s’en  retour- 
nèrent , et  nos  postillons  les  suivirent  avec 
les  leurs.  Me  trouvant  seul  avec  le  domes- 
tique de  M.  dePfiirdt,  et  ne  voulant  pas 
passer  la  nuit  sur  le  grand  chemin,  je 
quittai  la  voiture  à mon  tour,  et  j’arrivai 
à Thérespol,  bien  crotté,  bien  mouillé, 
dans  un  misérable  taudis  de  Juif  : on 
envoya  un  second  domestique  pour  gar- 
der la  voiture.  A la  pointe  du  jour,  le 
temps  étoit  si  mauvais,  que  l’argent  à la 
main  nous  ne  pouvions  déterminer  per- 
sonne à aller  travailler  à dégager  notre 
voiture.  Nous  eûmes  recours  au  magis- 
trat, qui  étoit  Autrichien.  Il  commanda 
huit  paysans,  qu’il  fallut  payer  bien  cher, 
et  qui,  munis  de  pioches,  parvinrent  à 
dégager  la  voiture  : elle  nous  arriva  enfin 
à neuf  heures  du  matin,  avec  des  chevaux 
de  Juifs  que  nous  avions  pris  à Thérespol. 
Cette  nuit  fut  très-inquiétante.  Laisser  sur 
un  grand  chemin,  pendant  la  nuit,  une 
voiture  qui  renfermoit  notre  argent  et  nos 
effets,  étoit  bien  fait  pour  causer  des 
alarmes.  Heureusement,  la  voiture  arriva 
saine  et  sauve.  Bonne  leçon  pour  ne  pas 
payer  les  postillons  avant  d’être  arrivés  à 
leur  station.;  et  pour  ne  plus  voyager  de 
nuit  dans  un  pays  où  les  chemins  sont  dé- 
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testables,  et  où  les  paysans  esclaves  ne 
sont  ni  hospitaliers,  ni  complaisans. 
la  pXgue'*'1  *ut  -^e  Cracovie  à Thérespol,  le  pays  est 
plat  : on  ne  découvre  ni  montagne,  ni 
monticule}  ce  sont  des  plaines  spacieuses, 
entrecoupées  de  forêts  de  pins,  dévastés 
champs  à blé  , de  peu  de  prairies  , de 
quelques  étangs  pour  les  moulins  ; et,  à la 
Vistule  près,  nous  n’avons  rencontré  que 
deux  petites  rivières,  de  Kolitzi  à Novi- 
mioslo,  dans  toute  cette  étendue  de  pays. 
Il  n’y  a pas  une  seule  fontaine j on  n’y  boit 
que  de  l’eau  de  puits , qui  n’est  ni  limpide, 
pi  saine.  La  richesse  de  ce  pays,  quoique 
le  terrain  soit  sablonneux  , consiste  en 
blé  : c’est  le  grenier  des  pays  du  nord.  De 
Dantzick , où  on  le  transporte  par  eau  sur 
la  Vistule,  ce  blé  se  distribue'  en  Russie, 
en  Suède,  en  Danemarck  et  jusqu’en  Hol- 
lande. Les  troupeaux  de  moutons  y sont 
nombreux.  Le  paysan  n’est  vêtu  que  de 
leur  peau  sans  apprêt  : c’est  le  vêtement 
commun  des  hommes  et  des  femmes.  On 
n’y  voit  point  de  chapeau.  La  coiffure  or- 
dinaire des  deux  sexes  est  un  bonnet  de  cou- 
leur, avec  un  retroussis  de  peau  à pelisse. 
Les  bottes  sont  la  chaussure  commune  aux 
hommes  et  aux  femmes  ; ce  qui  devient 
nécessaire  à cause  de  la  quantité  de  boues 
qui  inondent  les  villes , les  villages  et  les 
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chemins.  En  Pologne,  les  villages  et  les 
hameaux  sont  très-multipliés,  et  occupent 
un  grand  espace  : qui  en  a vu  un  les  a 
tous  vus.  Les  maisons  sont  toutes  de  bois 
et  couvertes  de  chaume  ; elles  n’ont  que  le 
rez-de-chaussée.  Les  murs  de  ces  maisons 
sont  de  longues  poutres  de  bois  de  pin  pla- 
cées les  unes  sur  les  autres , entre  lesquelles 
est  posé  un  lit  de  mousse;  les  joints  sont 
enduits  de  terre  glaise.  Les  fenêtres  sont 
des  trous  d’un  ou  de  deux  pieds  carrés  pra- 
tiqués dans  les  poutres.  Les  carreaux  de 
ces  espèces  de  fenêtres  sont  petits  , irré- 
guliers, d’un  verre  plus  brun  que  blanc, 
qui  sont  réunis  par  de  petites  bandes  d’un 
bois  flexible. 

L’habitation  du  paysan  n’est  séparée  en 
dedans  de  celle  de  ses  bestiaux , que  par  une 
claie  ou  de  mauvaises  planches  ; dans  quel- 
ques-unes, tout  est  pêle-mêle.  Les  villages 
et  hameaux  sont  peuplés  d’une  très-grandë 
quantité  de  porcs,  qui  y rôdent  en  liberté, 
ou  qui  se  vautrent  dans  la  boue  au  milieu 
delaquelle  se  trouvent  ces  huttes  polonaises. 
Ces  nombreux  hameaux,  sans  église,  dé- 
pendent pour  le  spirituel  du  curé  du  vil- 
lage voisin , où  se  trouvent  la  paroisse,  le 
presbytère , et  le  château  du  seigneur.  Ce 
château  est  pour  l’ordinaire  bâti  en  briques. 
On  ne  rencontre  point  de  carrière  en  Po- 
logne, où  tout  est  sable. 


( la°  ) 

Quand  la  Pologne  étoit  encore  un 
royaume,  et  en  même  temps  une  répu- 
blique confédérée;  que  le  roi  étoit  élu  par 
le  haut  clergé  et  la  noblesse;  que  les  pacla 
conventa  étoienten  vigueur:  quel  efiberum 
veto  étoit  l’apanage  des  nobles,  il  n’y  avoit 
de  propriétaires  que  les  seigneurs  : le  pay- 
san étoit  esclave,  et  se  tromoit  dans  l’ab- 
solue dépendence  de  son  seigneur,  sans 
l’autorisation  duquel  il  ne  pouvoit,  ni  se 
marier,  ni  s’absenter,  ni  prendre  service 
ailleurs-  Le  revenu  du  seigneur  s’y  calcu- 
loit,  et  s’y  calcule  encore,  par  le  nombre  de 
paysans  : on  dit  encore,  comme  en  Russie, 
une  terre  de  cent , de  mille,  de  dix  mille 
paysans.  Le  paysan  paye  tant  par  tête.  Sa 
redevance  annuelle,  pour  l’agriculture,  est 
à proportion  de  la  quantité  de  terre  que  lui 
laisse  le  seigneur.  Dans  la  plupart  des  sei- 
gneuries, le  paysan  étoit  astreint  à trois, 
quatre,  cinq  et  même  six  jours  de  corvée 
par  semaine,  pour  le  seigneur  qui  faisoit 
valoir  ses  terres  par  lui-même.  Dans  et  s cor- 
vées, on  fournissoit  une  ou  deux  charrues, 
ou  tant  de  chevaux  et  tant  d'hommes  ou 
de  femmes,  pour  les  travaux  du  seigneur. 
Depuis  le  démembrement  «le  la  Pologne, 
les  paysans  se  trouvant  assujettis  à une 
taxe  pour  le  souverain  qu’ils  ne  payoient 
point  auparavant,  les  seigneurs  ont  été 
obligés  de  diminuer  les  jours  de  corvées  : 
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plusieurs  ont  distribué  aux  paysans  une 
certaine  quantité  de  terre,  dont  ils  les  ont 
rendus  propriétaires  moyennant  une  re- 
devance annuelle  et  quelques  corvées.  En 
même  temps,  comme  les  souverains  ac- 
tuels exigent  des  hommes  pour  les  troupes 
et  le  service  militaire,  ces  paysans  ne  sont 
plus  serfs.  Le  prince  Alexandre  Lubomiski 
donna  le  premier  l’exemple  de  cet  acte 
d’humanité  et  de  bienfaisance,  dans  sa  belle 
terre  d’Opole,  à douze  lieues  de  Lublin  : 
il  préféra  le  bonheur  de  ses  sujets  à de  plus 
grandes  richesses. 

Une  des  branches  du  revenu  des  sei- 
gneurs sont  les  cabarets  ou  karschmatts, 
qui  sont  loués  assez  chèrement  partout  à 
des  Juifs,  comme  nous  l’avons  déjà  remar- 
qué. Si  de  loin  en  loin  on  rencontre  quel- 
ques cabarets  polonais,  quelquefois  dans 
les  villages,  quelquefois  isolés,  c’est  que 
ce  Polonais  est  noble,  qu’il  est  proprié- 
taire du  terrain  , et  qu’au  lieu  de  louer  * 
le  cabaret  il  le  fait  valoir  par  lui -même. 
Dans  les  villes,  les  auberges  sont  tenues, 
ou  par  des  Polonais  libres,  ou  par  des 
étrangers  qui,  en  payant,  ont  obtenu  le 
droit  de  bourgeoisie. 

la  Pologne , ainsique  la  Lithuanie  et  la 
Samogitieque  nous  avons  traversées,  sont 
pleines  de  Juifs;  c’est  une  graine  pullulente 
qui  affiche  partout  où  elle  est  la  malpro- 
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prêté  la  plus  dégoûtante;  ils  ne  vivent  que 
d’un  commerce  usuraire  ; ils  sont  mar- 
. chands  , cabarctiers  , commissionnaires  , 
courtiers,  et  changeurs  d’argent.  Quand  un 
étranger  de  marque  arrive  dans  une  ville 
de  Pologne,  il  en  est  assiégé  : souvent  ils 
lui  sont  plus  utiles  que  les  Polonais,  qui 
ne  sont  ni  prévenans,  ni  obligeans,  ni 
hospitaliers.  On  paye  leur  peine;  niais 
nous  avons  remarqué  qu’ils  se  font  payer 
moins  que  les  Polonais. 

Le  trajet  de  Cracovie  à Thérespol  est  de 
vingt -neuf  nieilen  , ou  cinquante  - huit 
lieues;  les  mauvais  chemins,  les  accidens  , 
les  réparations  de  voiture , nous  avoient 
fait  employer  huit  jours  pour  y arriver. 

«e^autnc Lien1"  '^1^resP0^  est  un  gros  bourg,  où  le  gouver* 
ne.  nement  autrichien  a une  douane  et  un 

bureau  d’administration  : c’est  la  frontière 
de  la  Gallicie- Occidentale.  Une  barrière 
la  sépare  du  territoire  de  Brzesk,  première 
ville  de  la  domination  russe. 

Nous  prîmes  des  chevaux  chez  les  Juifs, 
pour  nous  conduire  à Brzesk,  où  est  la 
poste.  Arrivés  à la  barrière  autrichienne-, 
il  fallut  montrer  nos  passeports.  Quand 
nous  eûmes  dépassé  cette  barrière,  nous 
nous  trouvâmes  à la  rive  gauche  d’un  des 
bras  du  Bug,  qui  sépare  la  Pologne  de  la  Li- 
thuanie , ou,  pour  parler  le  langage  adopté, 
depuis  le  démembrement,  qui  sépare  la 
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Gallicie-Oceidentale  de  la  Lithuanie  russe. 
Arrivés  à la  barrière  russe,  gardée  par  deux 
Cosaques  armés  de  longues  piques,  on 
baissa  cette  barrière,  et  on  nous  arrêta 
pour  nous  demander  nos  passeports  : on 
les  porta  à l’oflicier  qui  étoit  au  corps-de- 
garde.  Après  un  quart -d’heure,  on  nous 
laissa  passer  avec  un  soldat,  pour  nous 
conduire  à la  douane  de  la  ville  de  Brzesk , 
qui  est  à deux  portées  de  fusil  de  la  bar- 
rière. Ce  soldat  portoit  notre  passeport. 
Après  avoir  passé  sur  des  ponts  de  bois 
tous  les  bras  et  le  cours  principal  du  Bug, 
nous  entrâmes  à Brzesk,  vers  les  onze 
heures  du  matin  , le  lundi  n octobre. 

On  nous  avoit  annoncé  que  la  douane 
russe  étoit  de  la  plus  grande  sévérité  : pour 
l’ordinaire,  la  visite  des  malles  et  des  voi- 
tures s’y  fait  avec  la  plus  rigide  exactitude. 
Les  lettres  cachetées,  surtout,  y sont  très- 
positivement  prohibées.  Les  commis,  à qui 
on  avoit  remis  nos  passeports,  voyant  que 
nous  étions  députés  vers  l’empereur,  nous 
abordèrent  avec  politesse  j nous  rendirent 
nos  passeports  visés;  et  nous  dirent  que, 
par  égard  pour  la  mission  dont  nous  étions 
chargés,  ils  alloient  se  rendre  à la  poste 
pour  la  visite  d’usage.  Ils  y arrivèrent  un 
quart-d’lieure  après  nous;i!snous  deman- 
dèrent si  nous  avions  des  lettres  cachetées 
et  des  marchandises  payant  des  droits  : 


Brzesk  en  Lî- 
tliuitnie,  frontière 
russe. 


Service  de  la 
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nous  leur  répondîmes  que  nous  n’avions 
des  lettres  cachetées  que  pour  l’empereur 
et  ses  ministres  ; que  nos  malles  ne  conte- 
noient  que  notre  linge  et  nos  habits.  On 
leur  glissa  un  double  ducat  : ils  nous 
crurent  sur  parole,  et  se  retirèrent.  Les 
peines  pécuniaires  et  quelquefois  afflictives, 
contre  ceux  sur  qui  on  découvre  des  lettres 
cachetées,  sont  très- fortes.  Les  commis  qui 
les  saisissent  sont  bien  récompensés  : de  là 
la  rigidité  de  leurs  visites  et  de  leurs  per- 
sécutions. Deux  motifs  ont  fait  porter  cette 
loi  pénale.  Les  revenus  des  postes  appar- 
tiennent à l’empereur;  et  ils  sont  considé- 
rables, parce  que  les  ports  de  lettres  sont 
exorbitamment chers  :1a  plus  simple  lettre, 
arrivant  de  l’étranger,  coûte  six  francs. 
Le  second  motif  regarde  tout  ce  qui  peut 
intéresser  la  politique  du  gouvernement, 
soit  en  entrant,  soit  en  sortant.  L’inquisi- 
tion sur  cet  objet  est  portée  à l’excès.  On 
vous  rend  vos  lettres  recachetées  avec  le 
cachet  du  bureau  de  poste.  On  ne  veut  pas 
que  vous  ignoriez  que  voire  lettre  a été 
lue.  L’entrée  des  livres,  des  brochures,  et 
même  de  la  musique,  est  soumise  à un 
examen  rigoureux.  Les  autocrates  russes 
croient  que  trop  de  connoissances  et  de 
lumières  pourroient  nuire  à l’obéissance 
passive  d’une  nation  qu’on  veut  maintenir 
dans  les  chaînes  de  l’esclavage.  Malgré  ces 
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mesures  excessives  et  des  lois  sans  cesse 
renouvelées,  j’ai  été  à portée  de  voir  que 
l’or  savoit  surmonter  tous  les  obstacles  et 
franchir  toutes  les  barrières. 

Le  maître  de  poste  de  Brzesk  donnant 
à loger  sans  donner  à manger , nous  eûmes 
chez  lui  deux  chambres  sans  lits.  Nous 
envoyâmes  chercher  un  traiteur,  qui  nous 
fit  un  bon  dîner  à deux  roubles  par  tête, 
sans  vin  ni  café,  et  un  rouble  et  demi  par 
domestique.  Le  vin , qu’il  faut  se  procurer 
chez  des  J uifs  qui  en  font  commerce,  coûtoit 
quatre,  cinq,  six  et  huit  florins  polonais 
la  bouteille  ; le  florin  polonais  est  de  quinze 
kreutzers  de  Tienne.  On  ne  trouve  en  Po- 
logne que  des  vins  blancs  de  Hongrie  ou  de 
Franconie,  que  l’on  frelate;  mais  l’eau  et 
la  bière  sont  si  détestables , qu’on  se  trouve 
forcé  de  se  contenter  de  ce  mauvais  vin. 

Le  maître  de  poste,  chez  qui  nous  étions 
logés,  étoit  un  riche  Juif;  mais  sa  richesse 
n’avoit  pas  fait  disparoître  la  malpropreté 
de  sa  maison.  Il  nous  annonça  qu’à  raison 
de  mauvais  chemins,  il  ne  pouvoit  nous 
conduire  qu’avec  huit  chevaux  à chaque 
voiture.  Le  café  que  nous  primes  chez  lui 
coûtoit  deux  florins  polonais,  ou  trente 
kreutzers,  parfasse. 

Nous  comptions  nous  mettre  en  route  Rencontre  de» 
l’après-dîner;  mais  on  nous  annonça  l’ar-  JC  dë 
rivée  du  comte  de  Koliowath  et  du  comte  me- 
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de  Saint- Julien,  députés  du  grand- prieuré 
de  Bohème,  qui  revenoient  de  Saint-Pé- 
tersbourg. Messieurs  les  députés  du  grand- 
prieuré  d’Allemagne  n’hésitèrent  pas  à 
remettre  leur  départ  au  lendemain  ; il  leur 
étoit  important  d’entretenir  les  deux  dé- 
putés de  Bohème  sur  leur  séjour  à la  cour 
du  grand-maître  et  sur  l’issue  de  leur  dé- 
putation. MM.  de  Kollowath  et  de  Saint- 
Julien  répondirent  très- obligeamment  à 
toutes  les  questions  qui  leur  furent  faites; 
ils  donnèrent  des  renseignemens  très-utiles 
sur  le  caractère  des  personnes  avec  qui  on 
auroit  à traiter,  et  sur  la  manière  de  se 
conduire  pour  ne  pas  déplaire  : car  ils  ne 
se  dissimulèrent  pas  qu’il  falloit  pour  cela 
extrêmement  mesurer  ses  paroles  et  ses 
démarches;  qu’un  rien  souvent  suflisoit 
pour  tomber  du  faîte  de  la  faveur  dans  la 
disgrâce.  Ils  nous  annoncèrent  que  les 
chemins  de  Lithuanie  et  de  Samogitie , que 
nous  avions  à parcourir  avant  d’entrer  en 
Courlande  et  en  Livonie,  étoient  encore 
plus  mauvais  que  ceux  que  nous  venions 
défaire;  que  nous  allions  traverser  d’in- 
terminables forêts  marécageuses  , et  de  dan- 
gereux marais  où  il  est  facile  de  briser  les 
voitures,  et  qu’en  cas  d’accidens  on  se 
trouve  souvent  éloigné  des  secours  néces- 
saires. Ils  ajoutoient  que  nous  serions 
obligés  de  prendre  dix  à douze  chevaux 
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à chaque  voiture,  pour  ne  pas  rester  em- 
bourbés ; que  la  petitesse  et  la  foihlesse 
des  chevaux  de  poste  exigeoient  ce  surcroît 
de  dépense  ; que  tous  ces  inconvéniens  les 
a voient  déterminés  à prendre  des  chevaux 
de  Juifs  à Wilna;  qu’ils  en  avoient  été 
contens,  et  qu'ils  nous  conseilloient  de 
faire  comme  eux.  Nous  primes  dès  lors  le 
parti  de  nous  arranger  avec  les  mêmes 
voituriers  juifs  qui  dévoient  s’en  retourner 
à Wilna.  Ils  avoient  quatorze  forts  che- 
vaux; ils  s’engagèrent  à nous  rendre  à 
Wilna  pour  cinquante  ducats  , et  deux 
ducats  pour  boire  si  nous  étions  contens 
d’eux.  Le  maître  de  poste  voulut  s’opposer 
à cet  arrangement.  Les  Juifs  de  Wilna  l’a- 
doucirent en  lui  payant  la  poste  de  la 
station  qu’il  devoit  parcourir  avec  ses 
chevaux. 

Le  comte  de  Kollowath,  chef  de  la  dé- 
putation du  grand-prieuré  de  Bohème, 
est  lieu  tenant -général  des  armées  autri- 
chiennes. Il  a été  fait  grand-croix  par 
l’empereur  grand-maître,  qui  l’a  en  même 
temps  nommé  ministre  de  l’ordre  près  la 
cour  de  Vienne,  avec  mille  ducats  de  trai- 
tement. M.  le  comte  de  Saint -Julien  est 
général-major,  et  s’est  distingué  dans  les 
campagnes  d’Italie.  Fait  prisonnier  dans 
la  dernière  campagne,  et  conduit  à Paris, 
il  avoit  sans  doute  une  autorisation  quel-; 
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conque  de  sa  cour  pour  traiter  des  préli-* 
minaires  de  la  paix  avec  le  ministère  fran- 
çais. Les  articles  signés  par  lui  ont  été 
désavoués,  et  les  hostilités  ont  recommencé 
sur  les  bords  de  l’Inn  et  en  Italie. 

La  ville  de  firzesk  est  grande  et  peuplée  j 
nous  ne  fûmes  pas  tentés  de  la  parcourir  j 
les  rues  éloient  inondées  de  boue.  Il  y a 
garnison,  et  un  général  russe  commandant 
militaire.  Les  Juifs  y abondent,  comme  dans 
toutes  les  villesde  Pologne.  C’està  quelques 
lieues  de  Brzesk  que  Paul  lrr  a placé  dans 
les  abbayes  les  pères  de  la  Trappe,  chassés 
de  la  Yalsainte  en  Suisse,  et  qui  n’avoient 
pu  trouver  d’asile  en  Allemagne.  Ce  prince , 
quoique  de  la  religion  grecque,  les  a re- 
cueillis avec  bonté,  a traité  le  père  abbé 
avec  distinction , lui  a accordé  des  maisons 
et  du  terrain  pour  deux  établissemens , 
l’un  d’hommes  et  l’autre  de  religieuses. 
Madame  la  princesse  Louise  de  Condé  étoit 
religieuse  dans  cette  colonie.  Mais  le  dépit 
que  cette  concession  avoit  causé  à l’arche- 
vêque Mohiloff  et  à l’évêque  de  Wilna, 
faisoit  craindre  que  tôt  ou  tard  ils  ne  par- 
vinssent à indisposer  l’empereur  contre 
cette  pieuse  et  sainte  colonie,  et  à la  faire 
expulser  de  ses  Etats. 
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De  Brzesk  à Riga  en  Livonie  j par  JVilna 
en  Lithuanie , et  Mittau  en  Courlande. 

Nous  quittâmes  Brzesk  le  12  novembre, 
à deux  heures  après-midi.  Nous  ne  fîmes 
ce  jour-là  que  quatre  meilen.  Les  jours 
suivans,  nos  conducteurs  juifs  faisoient 
sept  meilen  par  jour,  quand  nous  n’étions 
pas  arrêtés  pour  des  réparations  de  voiture. 
Nous  nous  étions  pourvu^  à Brzesk  de  vin 
et  de  provisions  débouché.  Nos  juifs,  sans 
nous  en  prévenir,  quittèrent,  en  sortant 
de  Brzesk,  la  route  de  poste,  pour  éviter 
les  contestations  avec  les  maîtres  de  poste. 
Quand  nous  nous  en  aperçûmes,  ils  nous 
assurèrent  que  la  route  qu’ils  suivoient 
étoit  plus  courte , et  que  les  chemins  étoient 
moins  mauvais  : il  fallut  les  croire , et  nous 
abandonner  à leur  conduite.  Cependant 
nous  trouvâmes  dans  ce  trajet  des  landes 
désertes,  et  de  très-mauvais  passages,  des 
marais  et  d'obscures  forêts , de  hauts  et  de 
vieux  pins.  Nous  avions  à toute  minute 
l’inquiétude  de  verser  et  de  briser;  mais 
nos  juifs  avoient  de  bons  chevaux  et  nous 
menoient  sagement. 

Nous  ne  remarquâmes,  dans  cette  pénible 
traversée,  que  ce  que  nous  avions  vu  depuis 
notre  entrée  en  Pologne,  des  villages  et 
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Traversée  rïe 
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<les  hameaux  boueux,  à maisons  de  bois 
couvertes  de  chaume,  de  dégoùtans  karsch • 
matts. 

La  petite  ville  de  Sichewitz , appartenant 
au  comte  de  ce  nom , nous  frappa  par  sa 
singularité.  Le  château  du  seigneur  est  à 
un  quart  de  lieue  de  la  ville,  avec  une 
avenue  d’arbres.  Toutes  les  maisons  sont 
de  bois  , mais  proprement  et  même  élé- 
gamment travaillées  ; elles  sont  toutes  uni- 
formes ; une  rue  grande,  large  et  droite, 
aboutit  à une  place  très-spacieuse  et  ga- 
zonnée,  dont  le  contour  est  bordé  par  des 
maisons  à un  étage , peintes  et  bien  bâties. 
Chacune,  sans  être  auberge,  est  désignée 
par  un  animal  peint  de  grandeur  naturelle. 
II  y avoit,  quand  nous  y passâmes,  un 
régiment  de  hussards  rouges;  les  hommes  et 
les  chevaux  étoient  delà  plus  grand  beauté. 
Un  général  de  cavalerie  russe  y avoit  son 
quartier. 

Nous  rejoignîmes  la  route  de  poste  à 
deux  stations  en  avant  de  Wilna  : nous  y 
rencontrâmes  le  comte  de  Dietriestein , 
général -major  autrichien  , qui  revenoit  de 
Saint-Pétersbourg  avec  son  épouse  et  les 
personnes  de  sa  suite.  La  voiture  où  ii  étoit 
avec  madame  la  comtesse  , et  deux  domes- 
tiques sur  le  devant , étoit  attelée  de  dix 
chevaux  ; sa  voiture  de  suite , où  il  y 
avoit  huit  personnes,  en  avoit  seize,  et 
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les  chevaux  avoient  peine  à se  tirer  des 
sables  et  des  boues.  11  étoit  allé  à Saint- 
Pétersbourg  pour  le  mariage  de  l’archiduc 
palatin  avec  la  grande -duchesse  Alexan- 
drine  Paulowna  : il  y avoit  encouru  la 
disgrâce  de  Paul  1er,  qui , sans  user  des 
nuances  que  la  circonstance  du  mariage 
sembloit  recommander , lui  lit  donner 
l’ordre  de  quitter  incessamment  Saint-Pé- 
tersbourg et  l’empire  de  Russie.  J’arrêtai 
un  moment  sa  voiture , pour  lui  remettre 
les  lettres  dont  je  m’étois  chargé  à Vienne 
pour  lui. 

Enfin , après  huit  jours  de  marche  pour 
faire  cent  sept  lieues , nous  arrivâmes  à 
Wilna  le  19  novembre,  à trois  heures  après- 
midi.  Nous  espérions  que,  dans  une  ville 
capitale  du  grand -duché  de  Lithuanie, 
nous  trouverions  une  bonne  auberge  pour 
nous  dédommager  de  nos  sales  karschmatts. 
Nous  parcourûmes  cette  grande  ville  , 
pleine  de  boue , pendant  plus  d’une  heure  , 
avant  de  pouvoir  trouver  un  gîte.  Enfin, 
des  juifs,  qui  obsédoient  nos  voitures,  et 
qui  demandoient  la  préférence  pour  être 
nos  commissionnaires , nous  trouvèrent 
une  belle  maison  en  apparence,  où  le 
concierge  voulut  bien  nous  recevoir.  Le 
comte  de  Dietriestein,  que  nous  venions 
de  rencontrer,  y avoit  logé.  Ce  n’étoit  pas 
une  auberge  j on  l’appeloit  l’hotel  de  Wit- 
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tikoff,  seigneur  polonais,  qui  y avoit  ufi 
concierge  autorisé  à louer  les  appartemenS 
aux  passans.  Nous  trouvâmes  un  grand 
appartement,  composé  d’une  antichambre , 
d’un  sallon  , d’une  chambre  à coucher,  et 
d’une  arrière -chambre  pour  les  domes- 
tiques. Les  chambres  étoient  belles  , ainsi 
que  le  sallon.  Il  y avoit  chaises,  canapés, 
tables  et  glaces,  mais  point  de  lit.  Le  con- 
cierge nous  annonça  qu’il  ne  pouvoit  nous 
donner  ni  matelas,  ni  couvertures,  ni 
draps , ni  linge  de  chambres , ni  à manger, 
ni  aucune  des  choses  qu’on  doit  s’attendre 
à trouver  dans  une  auberge.  Nos  commis- 
sionnaires juifs  nous  procurèrent  de  la 
chandelle  et  du  bois.  Le  valet  de  la  maison 
voulut  bien,  moyennant  rétribution,  al*- 
lumer  nos  fourneaux.  Un  traiteur  vint 
nous  offrir  ses  services.  Il  nous  fit  à manger 
et  nous  servit  dans  notre  appartement,  à 
un  rouble  et  demi  par  tête,  sans  vin,  ni 
café , ni  dessert.  Les  juifs  nous  procurèrent 
du  vin  blanc  potable  , à quatre  florins  po- 
lonais la  bouteille  : la  tasse  de  café  revenoit 
à trente  kreulzers.  Les  canapés  nous  ser- 
virent de  lits.  Nous  séjournâmes  le  lende- 
main de  notre  arrivée,  pour  réparer  nos 
voitures,  nous  munir  de  provisions,  et 
prendre  des  arrangemens  pour  des  chevaux. 
La  poste  exigeoit  huit  chevaux  par  voiture  • 
nous  avions  encore,  pour  nous  rendre  à 
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Mittau , où  nous  devions  nous  arrêter  pour 

faire  notre  cour  à Louis  XVIII,  quarante- 

cinq  meilen,  ou  quatre-vingt-dix.  lieues, 

et  on  nous  prévint  que  jusqu’en  Courlande 

les  chemins  étoient  encore  plus  mauvais  et 

plus  dangereux  que  ceux  que  nous  venions 

de  faire.  On  nous  conseilla  de  prendre  des 

voituriers  juifs  ou  russes  jusqu’à  Mittau 

ou  Riga,  en  nous  assurant  que  les  chevaux 

de  poste  ne  nous  tireroient  que  difficilement 

des  mauvais  chemins  qui  se  trouvoient  sur- 

potre  route.  Nos  conducteurs  juifs  s’ofr 

frirent  à nous  mener  à Mittau  pour  quatre- 

vingts  ducats  : noua  leur  en  offrîmes 

soixante.  Leur  refus  nous  détermina  à 

nous  adresser  à des  voituriers  russes.  Ceux-  Con<wtei,Ts 

ci  vouloient  aller  jusqu’à  Saint  -Péters-  àTa^oUef^ 

hourg.  Nous  transigeâmes  avec  eux  pour 

cent  ducats.  L’avantage  d’avoir  treize  forts 

chevaux  et  quatre  conducteurs  intéressés  à 

nous  conduire  aussi  vite  que  possible, 

ainsi  qu’à  veiller  sur  nos  voitures , fut  ce 

qui  nous  décida  à les  préférer  à la  poste 

pour  le  reste  de  notre  course. 

Nous  eûmes  à nous  féliciter  de  cet  ar- 
rangement; nous  ne  faisions,  il  est  vrai,, 
que  six  ou  sept  meilen,  ou  douze  à qua- 
torze lieues,  par  jour  ; la  poste,  à moins  de. 
courir  la  nuit,  n’auroit  pu  nous  mener 
mieux,  tant  les  chemins  étoient  affreux  et. 
dégradés.  D’ailleurs,  ce  qui  nous,  déter-. 
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mina  encore  plus,  c’est  qu’arrivés  à Riga, 
nous  nous  serions  trouvés  forcés  de  prendre 
des  voituriers  russes}  car  on  nous  prévint 
que  le  retour  de.  l’archiduc  palatin  à 
Vienne,  ramenant  son  épouse,  absorboit 
tous  les  chev.aux  de  poste  et  ceux  des  pay- 
sans} il  falloit  cent  soixante  chevaux  à 
chaque  relais. 

La  ville  de  Wilna,  capitale  du  grand- 
duché  de  Lithuanie  et  siège  d’un  évêque, 
m’a  paru  considérable  et  très-peuplée  : elle 
n’est  bien  remarquable  que  par  la  boue 
z qui  couvre  les  rues , et  par  seize  mille  Juifs 

qui  y sont  établis.  La  ville  fourmille  de 
cette  race  hébraïque  : ils  sont  utiles,  parce 
que  sachant  tous  l’allemand  et  plusieurs 
le  français,  ils  servent  d’interprètes}  ils  y 
fatiguent  les  étrangers  pour  le  change  des 
Papier-monnoie  ducats.  Les  voyageurs  , qui  doivent  rester 
quelque  temps  en  Russie , feront  très-bien 
de  changer  leurs  ducats  à Wilna  contre  du 
papier  : on  y gagne  beaucoup.  Dans  toute 
la  Russie^  et  à Saint-Pétersbourg,  le  pa- 
pier-monnoie a un  tel  cours , que  les 
maîtres  de  poste,  les  aubergistes,  les  mar- 
chands , le  préfèrent  aux  ducats.  Les  seuls 
ducats  de  Hollande  ont  cours  dans  les 

« 

pays  qui  sont  sous  la  domination  russe  ; et 
l’empereur  en  fait  frapper  dans  son  empire. 
On  préfère  le  papier,  parce  qu’il  a une 
valeur  fixe  et  invariable,  au  lieu  que  la 
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valeur  des  ducats  hausse  et  baisse.  Nous 
nous  repentîmes  en  route , et  surtout  à 
Saint-Pétersbourg,  de  n’avoir  point  changé 
les  ducats  à Wilna  : à Riga  , où  le  change  , 
a lieu,  il  est  moins  avantageux,  et  nous 
nous  sommes  aperçus  que  le  ducat  perdoit 
de  sa  faveur  à mesure  qu’on  s’approchoit 
de  la  capitale.  A Wilna,  le  ducat  valoit  en 
papier  cinq  roubles,  et  de  dix  à treize 
copeiks  ; à Riga,  on  u’en  donnoit  que 
quatre  roubles  et  quatre-vingts  copeiks  j 
à Narva,  on  ne  le  prenoit  que  pour  quatre 
roubles,  et  cinquante,  et  tout  au  plus 
soixante  copeiks  : il  faut  cent  copeiks  pour 
un  rouble. 

Nous  avons  couché  deux  nuits  à Wilna  ; 
le  concierge,  qui  n’avoit  fourni  ni  bois,  ni 
chandelles,  ni  lits,  ni  linges,  nous  de- 
manda six  ducats.  Le  bois  est  à Wilna 
d’un  prix  excessif  ; une  petite  charrette  de 
bois  coûte  un  ducat , et  cependant  Wilna 
est  environnée  d’immenses  forêts.  Nous 
avons  vu  le  sol  jonché  de  superbes  arbres 
de  pins,  qui  pourrissent  sur  la  terre  : il 
nous  en  coûtoit  deux  roubles  par  jour  pour 
chauffer  un  seul  poêle,  et -nous  en  avions 
trois. 

J’avais  des  commissions  pour  les  Yisitan- 
dines  de  Wilna.  Le  trajet  que  je  lis  dans 
la  boue,  pour  m'y  rendre,  me  dégoûta  do 
la  fantaisie  de  visiter  la  ville.  J’y  ai  décou- 
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vert  quelques  belles  rues  et  des  maisons 
bien  bâties.  L’évêque  de  Rennes  en  Bre- 
tagne s’y  est  retiré;  et  il  y vit  avec  une. 
pension  de  cinq  cents  ducats  que  lui  donne 
Paul  Ier,  pour  le  dédommager  de  la  pension 
que  lui  faisoit  feu  le  roi  de  Pologne , Sta- 
nislas Poniatowski.  i 

Nous  ne  pûmes  quitter  Wilna  que  le 
troisième  jour  après  le  dîner  : nos  conduc- 
teurs russes  avoient  employé  toute  la  ma- 
tinée, jusqu’à  deux  heures,  pour  arranger 
l’attelage  de  leurs  chevaux.  Ils  placent 
quatre  chevaux  de  front  au  timon,  con- 
duits par  un  cocher  sur  le  siège;  ensuite 
deux  chevaux  en  avant,  menés  par  un  pos-; 
tillon  qui  monte  le  cheval  placé  à droite. 
Nous  ne  fîmes  ce  jour- là  que  trois  meilen 
ou  six  lieues,  encore  fallut-il  allumer  un 
fallot  pour  arriver  à huit  heures  du  soir  à 
un  karschmatt  juif.  La  route  que  nous 
venions  de  parcourir  étoit  aussi  affreuse 
que  toutes  celles  que  nous  avions  vues.  . 

Le  trajet , depuis  Deboletzki , seconde 
station  après  Wilna,  jusqu’à  la  petite  ville 
de  Zymor,  est  inquiétant  et  dangereux. 
Au  sortir  de  Zymor , oii  étoit  un  régiment 
de  grenadiers,  nous  tombâmes  dans  une 
route  marécageuse , où  on  rencontre  à 
tout  instant  des  fosses  d’eaux  stagnantes  et 
les  débris  de  voitures  brisées  : on  nous  pré- 
vint des  risques  que  nous  avions  à courir. 
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pendant  plus  de  deux  lieues.  Pour  éviter 
un  chemin  aussi  effrayant,  on  nous  con- 
seilla de  prendre  un  guide  qui,  en  nous 
faisant  faire  un  détour  d’une  lieue , nous 
feroit  éviter  tous  les  dangers.  Ce  guide 
nous  conduisit  à travers  des  prés,  des 
champs,  et  un  bois  taillis,  où  il  n’y  avoit 
pas  vestige  de  chemin  ; enfin , après  avoir 
bien  circulé,  non  sans  inquiétude  sur  la 
fidélité  de  notre  guide , qui  disparoissoit 
souvent  pour  chercher  des  issues,  nous 
nous  retrouvâmes  à la  nuit  sur  la  grande 
route  : il  nous  restoit  encore  une  grande 
lieue  pour  arriver  à un  karschmatt  juif, 
isolé  au  milieu  d’une  forêt.  Nous  y fûmes 
comme  on  est  par  toutes  ces  contrées.  Le 
lendemain,  nous  arrivâmes  avant  midi  à 
Kouwno,  ville  frontière  sur  la  Memel,  qui  Kouwdo. 
la  sépare  de  la  Pologne  Prussienne.  Nous  y 
dînâmes  assez  mal , et  fort  chèrement , dans 
une  auberge  polonaise.  La  ville  de  Kouwno 
a une  garnison.  Les  rues  nous  parurent 
plus  propres  qu’à  Wilna.  11  fallut  donner 
en  entrant  nos  passeports  à l’ofïicier  de 
garde,  qui  les  fit  porter  chez  le  commandant. 
Partout  dans  les  pays  de  la  domination  1 
russe  où  il  y a des  troupes,  fût-ce  dans 
un  village , on  exige  votre  passeport  en 
entrant  et  en  sortant.  En  entrant,  l’ofli- 
çierde  garde  l’envoie  au  commandant  qui' 
l’examine , le  vise,  et  yous  le  renvoie  par  un 
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soldat  à qui  il  faut  donner  la  pièce.  En  sor- 
tant, il  faut  encore  le  faire  voir  à l’oflicier 
de  garde , qui  examine  s’il  est  visé  par  le 
commandant.  Ces  formalités , si  souvent 
répétées,  occasionnent  beaucoup  d’ennui 
et  de  retard.  On  peut  juger  par-là  des  pré- 
cautions excessives  que  prend  le  gouverne- 
ment russe  pour  l’entrée  et  la  sortie  des 
étrangers. 

En  sortant  de  Kouvvno , nous  passâmes, 
sur  un  pont  de  bois  , la  Wilia,  qui  se  jette 
dans  le  Memel  au-dessous  de  la  ville;  il  y 
eut  là  un  altercat  assez  vif  entre  nos  con- 
ducteurs et  le  juif  qui  avoit  la  ferme  du 
passage.  Nos  voituriers  prétendoient  qu’é- 
tant Russes,  et  ne  menant  point  de  mar- 
chandises, ils  n’étoient  point  assujettis  au 
payement.  Comme  la  dispute  se  prolon- 
geoit , nous  aimâmes  mieux  payer  que 
d’attendre  une  décision  qui  nous  auroit 
fait  perdre  une  heure. 

A peu  de  distance  de  Kouwno , le  fer  à 
anneau  qui  soutenoit  et  suspendoit  une 
des  soupentes  de  derrière  de  notre  voiture, 
se  cassa.  Nos  conducteurs  y suppléèrent 
d’une  manière  assez  solide  avec  un  câble; 
ils  avoient  espéré  que  ce  câble  pourroit 
nous  conduire  jusqu’à  Mittau.  Mais  une 
très- forte  secousse  qu’éprouva  la  voiture, 
en  tombant  dans  une  fosse  et  en  ressortant, 
le  brisa  en  deux.  Heureusement  encore 
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que  cet  accident  survint  au  moment  où 
nous  arrivions  au  faubourg  de  la  petite 
ville  de  Kaydany,  à deux  stations  de  Kaydany,  p»«- 

_ , , , , , ...  sage  de  rivière 

Kouwno.  Le  faubourg  est  séparé  de  la  ville  dangereux, 
par  la  rivière  Niwiezza,  qu’on  passe  sur  un 
bac.  Pour  parvenir  à ce  bac , il  faut  des- 
cendre à pic  l’encaissement  très-rapide  de 
cette  rivière.  On  enraya  les  quatre  roues , 
on  détela  les  chevaux;  il  fallut  encore 
retenir  la  voiture  avec  des  cordes  ; et  pour 
remonter  l’autre  rive  au  sortir  du  bac,  on 
attela  nos  douze  chevaux  successivement  à 
chaque  voiture.  Les  réparations  des  deux 
voitures  nous  retinrent  quatre  heures  dans 
un  mauvais  karschmatt  juif.  Nous  allâmes 
chez  un  charron  qui  avoit  un  magasin  de 
voitures  de  toute  espèce.  Ce  coup  d’œil 
nous  frappa  ; les  prix  sont  sur  chaque  voi- 
ture ; il  y en  avoit  depuis  cent  jusqu’à 
douze  cent  et  quinze  cent  roubles.  Ce 
charron  parloit  allemand;  il  nous  dit  qu’il 
faisoit  commerce  de  voilures,  et  que  ce 
commerce  alloit  bien.  Plusieurs  étoient . 
voitures  de  ville  et  de  parade;  d’autres,  et 
c’étoit  le  plus  grand  nombre,  étoient  voi- 
tures de  voyage.  Nous  ne  pûmes  ce  jour-là 
aller  coucher  qu’à  trois  meilen. 

Le  lendemain  , vers  les  deux  heures 
après-midi,  au  moment  de  rentrer  en 
vo  lure  après  avoir  dîné,  nos  conducteurs , _ 
toujours  attentifs  et  vigilans,  s’aperçurent 
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qu’un  brancard  de  notre  voiture  étoit  cassé, 
Piesagola.  C’étoità  Piesagola,  village,  station  de  poste. 

Le  maréchal  du  lieu,  imité  par  le  maître 
de  poste,  mécontent  de  ce  que  nous  avions 
des  conducteurs,  refusa  ses  services.  Nos 
Eusses,  intelligens,  trouvèrent  le  moyen, 
avec  du  bois,  de  la  ficelle  et  des  cordes,  de 
remédier  au  mal  ; ils  mirent  la  voiture  en 
état  d’aller  à la  première  station.  Pour  me 
pas  la  surcharger  et  la  briser  au  milieu  de 
ces  mauvais  chemins,  nous  nous  détermi- 
nâmes , M.  de  Pfïirdt  et  moi , à prendre  une 
cariole  de  poste  jusqu’à  la  première  station. 
Le  maître  de  poste,  nous  envoya  une  misé- 
rable charrette  avec  de  la  paille  pour  nous 
asseoir;  deux  personnes  ne  pouvoient  s’y 
placer  sans  gêne.  Nous  étions  sur  le  point 
de  partir,  lorsque  nous  nous  aperçûmes  que 
les  roues  de  cette  charrette  n’étoient  pas 
entières,  et  que  sûrement  elles  ne  pour- 
roient  nous  traîner  fort  loin.  Nous  en 
demandâmes  une  autre  ; on  nous  la  refusa. 
Nos  conducteurs  nous  engagèrent  à monter 
dans  notre  voiture , en  nous  assurant 
qu’elle  étoit  en  état  d’aller  sans  inconvé- 
nient, et  qu’ils  en  répondoient.  Leur  con- 
fiance décida  la  nôtre,  et  nous  arrivâmes. 

SchaJorr.  à Schadoff,  sans  aucun  accident.  SchadofF 
est  un  bourg  considérable , où  nous  trou-, 
vâmes  une  assez  bonne  auberge  polonaise , 
mais  sans  autre  chambre  que  le  poêle  com- 
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hiun , où  on  faisoit  aussi  la  cuisine.  La 
servante,  cuisinière  allemande,  nous  fit 
à souper  avec  nos  provisions.  On  nous 
donna  pour  coucher  des  couchettes  avec 
de  la  paille,  mais  sans  draps  ni  couver- 
tures, ni  même  de  lits  de  plume.  Tandis 
qu’on  préparoit  notre  souper,  le  curé  du  LecurédeScW 
lieu  , homme  de  bonne  mine  et  infiniment 
honnête,  arriva;  il  savoit  le  français;  il 
nous  pressa  avec  beaucoup  d’obligeance  de 
nous  rendre  chez  lui,  disant  qu’il  seroit 
flatté  et  honoré,  si  nous  voulions  bien  y 
accepter  à souper  et  à coucher  ; il  ajouta 
qu’il  étoit  commodément  logé,  et  que  son 
bénéfice  le  mettoit  en  «état  d’offrir  l’hospi- 
talité; qu’il  avoit  eu  l’honneur  de  loger 
Joseph  II  allant  à Saint-Pétersbourg,  et 
ensuite  le  généralissime  prince  Schwacoff. 

Nous  lui  exprimâmes  notre  reconnois- 
sance,  et  nous  eûmes  beaucoup  de  peine  à 
lui  faire  agréer  nos  excuses.  Enfin,  pour 
répondre  à ses  instances  et  ne  pas  le  déso- 
bliger, nous  acceptâmes  ce  qu’il  nous  of- 
frit de  très-bonne  grâce  pour  nous  coucher. 

Il  nous  envoya  des  matelas,  des  oreillers, 
des  couvertures  et  des  draps.  Ce  bienfai- 
sant ecclésiastique  avoit  voyagé  en  France; 
il  s’appeloit  Poniatowky  : il  nous  dit  qu’il 
ne  savoit  pas  s’il  étoit  de  la  même  famille 
que  le  dernier  roi  de  Pologne,  Stanislas 
Poniatowky;  que  ce  monarque,  sans  les 
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reconnoître  authentiquement,  ne  les  avoit 
pas  méconnus  ; qu’il  avait  pris  pour  secré- 
taire un  frère  à lui,  curé;  et  qu’il  avait 
mis  par  ses  bienfaits  leur  famille  dans  l’ai- 
sance. En  arrivant,  nous  avions  fait  visiter 
notre  brancard;  il  se  trouva  en  état  de 
' continuer  la  route.  Le  curé  nous  avoua  que 
le  maréchal  et  le  serrurier  du  lieu  nui- 
roient  plus  qu5ils  ne  seroient  utiles , si  on 
leur  confioit  ce  brancard  à raccommoder. 

Le  jour  suivant,  en  partant  avec  des 
fallots,  à six  heures  du  matin,  nous  ne 
pûmes  faire  que  cinq  meilen  et  demi , ou 
Sihawei.  onze  lieues,  pour  parvernir  jusqu’à  Scha- 
vvel  : c’est  une  des  principales  villes  de  la 
Samogitie,  et  le  chef- lieu  d’une  terre 
considérable  qui  appartenoit  ci  - devant 
à la  couronne  de  Pologne,  et  qui  for- 
moit  un  domaine  royal.  Catherine  II, 
lors  du  dernier  partage,  ou  de  sa  der- 
nière violente  usurpation  , avoit  donné 
L<sPbnffCde  Ce  domaine  à son  amant,  le  prince  Su- 
boff,  homme  de  belle  taille  et  à larges 
épaulés,  qu’elle  avoit  tiré  du  rang  de  bas- 
officier  de  ses  gardes  pour  en  faire  son 
amant  en  titre.  Ce  prince  a bâti  à Schawel 
un  château,  qui  est  un  palais.  Cette  terre 
lui  rapportoit,  tous  frais  faits,  quinze  mille 
ducats,  et  son  receveur  avait  un  traite- 
ment de  dix  mille  roubles. 

Le  prince  Suboff  étoit  devenu  le  plus 


Digitized  by  Google 


( 143  ) 

riclie , le  plus  puissant  et  le  plus  absolu 
des  amans  de  l’impératrice.  Il  était  le  qua- 
torzième connu,  sans  compter  ceux  qu’on  , 

appelait  les  suppléans.  Catherine  lui  pro- 
diguoit  tout  ce  qu’il  pouvoit  désirer,  et  il 
devenoit  tous  les  jours  plus  insatiable.  Il 
convoitait  depuis  long-temps  une  des  plus 
belles  terres  de  Pologne,  qui,  par  son  éten- 
due, son  revenu  et  ses  privilèges , fortnoit 
une  très- belle  province  vers  les  confins  de 
l’Ukraine,  sur  les  frontières  de  la  Molda- 
vie : elle  appartenoit  au  prince  Alexandre 
Lubomirsky.  Ce  superbe  domaine  étoit 
tombé,  lors  du  dernier  démembrement, 
dans  le  lot  de  la  Russie.  Suboff  lit  proposer 
au  prince  Lubomirsky  de  la  lui  vendre. 

Sur  son  relus,  on  la  mit  en  séquestre. 

Alors  l’impératrice  en  fit  l’acquisition  , en 
son  nom , pour  cinq  millions  de  roubles 
d’argent.  La  terre  n’étoit  pas  payée  ce 
qu’elle  valoit;  mais  il  fallut  plier  sous  la 
volonté  du  favori,  qui  avoit lui-même  fixé 
ce  prix.  Il  alloit  en  devenir  propriétaire, 
à titre  de  don  impérial,  lorsque  Catherine 
mourut.  Paul  Ier  a gardé  cette  acquisition. 

Le  prince  Subolf  est  exilé  dans  un  village 
d’une  terre  de  son  frère , où  il  n’a  pour 
habitation  qu'une  maison  de  paysan.  Toute 
tentative  pour  lui  procurer  un  meilleur 
gite  a été  infructueuse.  Paul  Ier  croit  de- 
voir lui  faire  expier,  par  de  grandes  et  de 
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sensibles  privations,  des  jouissances  qui 
étoient  le  scandale  de  l’Europe.  On  a re- 
marqué que  Catherine  mesuroit  sur  son 
âge  et  sa  vieillesse  les  dons  qu’elle  prodi- 
guoit  à ses  amans.  Absorbée  par  l’amour 
de  la  gloire  et  de  la  volupté,  elle  cherchoit 
à dédommager  ses  favoris  de  sa  jeunesse 
éclipsée  et  de  la  perte  de  ses  attraits. 

Schawel,  quand  nous  y passâmes,  étoit 
le  quartier  d’un  général  en  chef,  et  d’un 
lieutenant-général  d’infanterie  : il  y avoit 
deux  régimens  d’infanterie,  avec  de  la 
cavalerie  et  des  hussards.  Le  général  en 
chef  avoit  sous  ses  ordres,  le  long  de  la 
frontière  de  la  Samogitie,  du  côté  de  la 
Pologne  prussienne,  une  division  de  vingt 
mille  hommes,  faisant  partie  de  l’armée 
d’observation  de  soixante  mille,  dont  le 
quartier-général  étoit  à Grodno.  Cette  di- 
vision de  vingt  mille  hommes  avoit  d’abord 
été  confiée  au  général  en  chef,  comte  de 
Yioménil,  pour  qui  j’avois  des  lettres  de 
Vienne.  J’appris,  en  arrivant,  que  ce  gé- 
néral venoit  de  partir  pour  aller  prendre 
en  Suisse  le  commandement  de  l’armée 
russe,  qui  étoit  en  pleine  retraite  depuis 
les  malheureuses  journées  du  z5  et  du 
2 6 septembre  j et  qu’il  étoit  remplacé  à 
Lcgénérai.mar-  Schawel  par  le  général  en  chef,  marquis 
qui.d  Autichamp  d’Autichamp , sous  les  ordres  duquel  le 
Le  général,  com.  comte  de  Langeron , lieutenant- général, 

te  de  Laugeron. 
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eommandoit  l’infanterie  de  la  division. 
Comme  j’avois  l’honneur  d’être  connu  de 
ces  deux  généraux  français,  je  fus  les  voir. 
Le  marquis  d’Autichamp  logeoit  au  châ- 
teau. Ilsm’accueillirentavec  bienveillance  : 
je  passai  la  soirée  avec  eux.  Ils  voulurent 
bien  me  parler  avec  confiance  sur  leur 
position,  et  ils  me  rendirent  un  service 
essentiel,  en  me  donnant  l’un  et  l’autre 
des  notions  exactes  et  détaillées  sur  le  ca- 
ractère de  Paul  Ier,  et  sur  celui  des  per- 
sonnes en  crédit.  L’empereur,  à qui  ils 
envoyoient  leurs  rapports , leur  répondoit 
souvent  de  sa  main  avec  des  témoignages 
d’estime.  Je  les  félicitai  sur  cette  haute 
faveur.  Ils  ne  me  dissimulèrent  pas  qu’un 
rien  pouvoit  causer  leur  disgrâce , et  qu’ils 
marchoient  sur  un  sable  mouvant. 

Je  quittai  ces  messieurs  à regret , et  je  re- 
vins très-tard  me  coucher  dans  le  plus  mau- 
vais gîte  de  notre  route.  L’auberge  avoit 
de  l’apparence,  et  nous  ne  pûmes  cependant 
y avoir  d’autre  chambre  que  celle  où  l’au- 
bergiste juif  couchoit  avec  sa  dégoûtante 
famille.  Une  botte  de  paille  sur  un  mau- 
vais châlit  me  servit  de  lit.  MM.  les  députés 
n’étoient  pas  mieux  couchés. 

La  voiture  dont  le  brancard  étoit  cassé, 
avoit  été  menée  la  veille  chez  un  maréchal 
qui  avoit  promis  qu’elle  seroit  réparée 
pour  huit  heures  du  matin  : nous  ne  pûmes 
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partir  qu’à  deux  heures  après-dîner.  Sort 
travail  consistoit  en  deux  barres  de  fer  de 
trois  pieds  de  long , tenues  avec  huit 
anneaux  de  fer.  Il  fallut  attendre,  se  con- 
tenter de  sa  mauvaise  besogne,  et  la  payer 
très-cher. 

Nous  ne  pûmes  faire  ce  jour-là  que  trois 
meilen , par  des  chemins  affreux.  Le  lende- 
main, nous  quittâmes  la  Samogitie  et  le 
territoire  de  l’ancienne  Pologne  pour  en- 
trer en  Courlande  par  Calvi,  première 
station  courlandaise  : c’étoit  le  ier  dé- 
cembre. A Calvi,  on  ne  trouve  plus  de 
karschmatts  juifs  ; ils  sont  concentrés  en 
Pologne.  Les  Courlandais,  qui  suivent  la 
religion  de  Luther,  sont  très-laborieux;  ils 
souffrent  très-peu  les  Juifs.  Nous  ne  de- 
vions plus  rencontrer  ces  derniers  jusqu’à 
Saint-Pétersbourg.  A partir  de  Calvi,  la 
chaussée  est  tracée  et  entretenue  ; elle  est 
marquée , de  werste  en  werste , par  des 
poteaux  de  douze  à quatorze  pieds  de  haut , 
peints  par  bandes,  en  rouge  et  blanc.  Dos 
chiffres  imprimés  sur  ces  poteaux,  indi- 
quent Ieswerstes  parcourus  et  à parcourir 
de  tel  à tel  endroit  qui  est  désigné.  De 
Calvi  à Mittau , il  y a trente-deux  werstes; 
il  faut  sept  werstes  pour  un  meilen  ou  deux 
lieues; 

Les  chemins , quoique  bordés  de  fossés 
pour  récouiemeutdes  eaux,  étoient encore 
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iriiarécageu*.  Le  pays  nous  parut  abondant 
en  blé.  Les  villages  et  les  hameaux  ne  sont 
pas  misérables  comme  en  Pologne  : un 
grand  nombre  de  maisons  sont  bâties  en 
brique  et  couvertes  de  tuiles.  Comme  nous 
ne  voulions  point  arriver  de  nuit  à Mittau , 
nous  couchâmes  à un  bon  meilen,  ou  huit 
werstes  de  cette  ville,  dans  une  hôtellerie 
bien  bâtie.  Là  nous  trouvâmes  une  chambre 
propre,  de  bons  lits  et  un  bon  souper. 
L’hôte  et  l’hôtesse  parloient  allemand. 
Nous  eûmes,  le  lendemain  matin,  avant 
notre  départ,  pour  notre  déjeuner,  du  café 
à la  crème  et  du  pain  au  lait  : on  nous 
demanda  quatre  ducats. 

Nous  entrâmes  à Mittau  à neuf  heures 
du  matin,  le  2 décembre.  La  veille  on 
nous  avoit  indiqué  X Aigle  noire , près  du 
château,  où  l’on  étoit  bien,  et  où  l’on 
payoit  moins  cher  qu’à  l’hôtel  de  Saint- 
Pétersbourg,  sur  la  place. 

Le  jour  de  notre  arrivée  à Mittau,  les 
rues  étoient  encore  couvertes  de  boue. 
La  nuit  suivante,  la  première  gelée  de 
l’hiver  s’annonça,  et  elle  fut  si  forte,  que 
les  rues  étoient  sèches  et  les  chemins  af- 
fermis. 

Mittau,  capitale  des  duchés  de  Cour- 
lande  et  de  Sémigalle , est  une  ville  de  mé- 
diocre grandeur,  assez  bien  bâtie;  beau- 
coup de  maisons  en  bois , mais  proprement 
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construites,  et  plusieurs  en  briques.  Le 
magistrat  est  luthérien;  les  catholiques  y 
ont  une  église.  Le  château,  qui  étoit 
ci-devant  la  résidence  des  ducs  de  Cour- 
lande,  est  placé  à l’extrémité  de  la  ville, 
sur  la  route  de  Biga,  le  long  de  la  rive 
gauche  d’une  rivière  qu’on  appelle  Gros- 
bach , grand  ruisseau.  Ce  château , envi- 
ronné d’un  fossé  plein  d’eau,  est  un  carré 
long  à quatre  faces,  avec  une  cour  au  mi- 
lieu : il  est  construit  à la  moderne,  et  a de 
l’apparence  : on  en  reconstruit  une  partie 
qui  a été  incendiée.  Il  paroît  que  la  cour 
de  Saint-Pétersbourg,  qui,  en  vertu  de 
la  loi  du  plus  fort,  a réuni  les  deux  du- 
chés de  Couriande  et  de  Sémigalle  à son 
empire,  destine  ce  château  à servir  de  ca- 
serne. Les  appartemens  intérieurs  sont 
grands , vastes  et  dignes  d’un  souverain  : 
c’est  dans  ce  moment  l’asile  accordé  gé- 
néreusement par  Paul  Ie'  à Louis  XVIII, 
qui  y est  réfugié  avec  ce  qui  compose 
actuellement  sa  cour.  Ce  château  possé- 
doit,  lors  de  notre  passage,  la  reine,  le 
duc  et  la  duchesse  d’Angoulême.  Le  roi 
avoit  près  de  lui  le  cardinal  de  Montmo- 
rency , son  grand  - aumônier  ; les  ducs 
d’Aumont  et  de  Fleury,  premiers  gentils- 
hommes de  la  chambre;  le  prince  de 
Pienne,  fils  du  duc  d’Aumont  ; le  duc  de 
Guiche  et  le  comte  d’Avaray,  capitaines 
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des  gardes-du-corps  ; le  comte  de  Cossé- 
Brissac,  capitaine  des  cent-suisses;  le  mar- 
quis de  Jaucourt,  le  marquis  de  La  Cha- 
pelle et  le  comte  de  Saint-Priest,  avec  des 
valets  de  chambre  et  des  valets  de  pied. 
Paul  Ier  a voulu  que  cent  gardes-du-corps, 
tirés  de  l’armée  de  Condé,  fussent  en 
résidence  à Mit  tau  pour  la  garde  du  roi  : 
ils  ne  sont  en  fonctions  que  dans  l’intérieur 
des  appartenons  : le  régiment  russe,  en 
garnison  àMittuu,  est  chargé  de  la  garde 
extérieure. 

La  reine  avoit  pour  dame  d’honneur  la 
comtesse  de  la  Tour  d’Auvergne  avec  sa 
fille,  et  le  marquis  de  Nesle  pour  chevalier 
d’honneur  : le  duc  et  la  duchesse  d’An- 
goulème  a voient  le  duc  et  la  duchesse  de 
Seran  avec  leur  fille  , et  la  comtesse 
Henriette  de  Choisy.  Le  roi  et  la  reine 
dinoient  k quatre  heures  avec  les  seigneurs 
et  les  dames  de  la  cour. 

La  roi  a de  l’empereur  de  Russie,  outre 
le  logement  et  le  bois,  deux  cent  mille 
roubles  en  papier  par  au,  ce  qu’on  peut 
évaluer  à six  cent  mille  livres  de  France. 
Il  a en  outre  quatre-vingt -quatre  mille 
livres  de  la  cour  d’Espagne.  La  reine  a de 
la  même  cour  dix  mille  livres  par  mois  ; 
elle  verse  ce  traitement  dans  la  dépense 
commune;  elle  ne  s’est  réservé  que  cent 
louis  par  mois.  Les  seigneurs  et  darnes  de 
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la  cour,  nourris,  éclairés  et  chauffés,  re- 
çoivent en  outre  cent  louis  par  an. 

Telle  étoit  à cette  époque  la  situation 
d’une  cour  qui,  ayant  la  révolution,  jouoit 
le  premier  rôle  en  Europe  pour  la  magnifi- 
cence. 

Le  jour  même  de  notre  arrivée  à Mit  tau , 
je  me  rendis  seul  au  château  pour  y re- 
mettre les  lettres  et  paquets  dont  je  m’é* 
tois  chargé  à Vienne,  et,  en  même  temps, 
pour  m’aboucher  avec  les  personnes  qui 
pouvoient  procurer  à la  députation  l’hon- 
neur d’être  présenté  au  roi,  à la  reine, 
au  duc  et  à la  duchesse  d’Angoulême.  Le 
comte  d’Avaray,  que  j’avois  l’honneur 
de  connoître,  fit,  avec  l’obligeance  qui  lui 
est  naturelle,  toutes  les  démarches  néces* 
saires.  On  me  donna,  pour  le  lendemain, 
les  heures  indiquées  pour  cette  présenta* 
lion.  MM.  les  députés  que  j’accompagnois , 
se  rendirent  le  matin  au  chateau,  en  grand 
costume  de  leur  ordre , pour  faire  aux  pre- 
miers gentilshommes  et  aux  dames  d’hon- 
neur les  visites  préliminaires. 

Le  roi,  après  la  messe,  reçut  la  députa* 
tion  dans  la  salle  d’audience  : il  avoit  autour 
de  lui  les  grands  de  sa  cour;  sa  physiono- 
mie annonçoit  le  calme  de  son  âme;  sa  con* 
versation  fut  intéressante,  par  les  choses 
pleines  de  bonté  et  d’amabilité  qu’il  dit 
aux  deux  députés  sur  leur  famille  et  leur 
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mission.  Louis  XVIII  a beaucoup  d’esprit 
et  de  connoissances  : le  malheur*  qui  est 
une  grande  leçon,  surtout  pour  les  souve- 
rains, lui  avoit  ôté  le  vernis  de  pédan- 
tisme qu’on  lui  reprochoit  a Versailles.  Il 
étoit  vêtu  simplement,  habit  bleu  de  roi  et 
collet  rouge,  uniforme  modeste  et  réglé 
pour  toute  sa  cour,  afin  d’éviter  la  dépense. 
Sa  majesté  eut  l’extrême  bonté  de  se  sou- 
venir de  m*avoir  vu  à Versailles  ; elle  m au- 
torisa par  ses  questions  à lui  parier  de  moi, 
et  de  son  altesse  madame  la  comtesse  de 
Marsan,  gouvernante  des  enfans  deFrance, 
qui  m’avait  spécialement  chargé  d’offrir  ses 
hommages  à sa  majesté,  et  de  lui  dire 
combien  elle  soupiroit  après  le  moment 
d’une  réunion  qui  lui  feroit  oublier  les  ca- 
lamités de  la  révolution,  et  qui  combleroit 
les  vœux  des  bons  Français. 

La  comtesse  de  Marsan , née  princesse 
de  Rohan,  sœur  du  prince  de  Soubise, 
étoit  depuis  long -temps  douairière  du 
comte  de  Marsan , prince  de  la  maison  de 
Lorraine  établie  en  France.  Cette  prin- 
cesse a développpé , dans  sa  place  de  gou- 
vernante des  enfans  de  France , de  grandes 
vertus,  de  grandes  qualités  et  un  grand 
caractère.  Elle  avoit  particulièrement  af- 
fectionné le  comte  de  Provence,  aujour- 
d’hui Louis  XVIII.  Ce  monarque  a con- 
servé pour  elle  des  sentimens  de  tendresse, 
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d’estime  et  de  reconnoissance  qui  font 
l’éloge  de  son  cœur  : il  m’en  parla  assez 
long-temps,  avec  l’effusion  d’une  âme  qui 
prend  plaisir  à épancher  ce  qu’elle  sent 
vivement.  La  comtesse  de  Marsan,  qui 
tn’avoit  toujours  honoré  de  ses  bontés  et 
de  sa  confiance,  dès  qu’elle  sut  mon  dé- 
part pour  Saint-Pétersbourg,  m’écrivit  à 
Vienne  par  une  voie  sûre , pour  me  donner 
ses  commissions  pour  Mittau  et  Paul  Ier. 
Sa  lettre,  que  je  conserve,  exprime  ses  af- 
fections pour  le  roi , et  l’hommage  de  sa 
reconnoissance  pour  Paul  1er.  Cette  prin- 
cesse, toujours  égale  à elle-même,  toujours 
grande  au  sein  du  malheur,  me  confia 
qu’elle  ne  vit  plus  à Ratisbonne,  où  elle 
s’est  réfugiée,  que  des  bienfaits  de  l’empe- 
reur de  Russie.  Elle,  à qui  j’ai  connu  plus 
de  trois  cent  mille  livres  de  revenus  ; elle , 
qui  en  répandoit  une  grande  partie  dans 
le  sein  des  pauvres;  elle,  que  j’ai  vu  aller, 
déguisée,  chez  des  pauvres  honteux,  pour 
les  arracher  à la  misère  et  pourvoir  à leurs 
besoins.  Le  seul  curé  de  Saint-Roch,  sa 
paroisse  à Paris,  recevoit  d’elle  mille  à 
quinze  cents  louis  tous  les  ans  pour  les 
indigens  de  sa  paroisse. 

Elle  avoit  quitté  la  France  en  1789,  en 
y laissant  trois  belles  terres,  un  mobilier 
considérable,  et  un  hôtel  superbe , à Paris , 
rue  Neuve-Saint-Augustin , qui  lui  av'ût 
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coûté  cent  mille  écus.  Elle  s’étoit  retirée  en 
Flandre,  où  elle  étoit  dame  et  propriétaire 
d’un  comté  et  de  deux  marquisats  qui  lui 
rapportoient deux  cent  m i lie  1 ivres  de  rente. 
Elle  avoit  retiré  che'A  elle,  à Bruxelles, 
des  évêques  et  des  personnes  du  plus  haut 
rang,  avec  qui  elle  partageoit ses  revenus. 
Chassée  de  Flandre,  forcée  d’errer  en  Hol- 
lande et  en  Westphalie,  et  dans  les  étals  du 
duc  de  Brunswick,  elle  s’est  enfin  réfugiée 
à Ratisbonne,  à l’âge  de  soixante-dix-huit 
ans,  toujours  incertaine  de  son  dernier 
asile  tant  que  la  guerre  continuera.  C’est 
dans  cette  dernière  ville,  que,  privée  de 
tout  ce  qu’elle  possédoit , elle  n’a  plus  pour 
vivre  que  les  dons  que  l’empereur  de  Rus- 
sie s’est  empressé  de  lui  faire.  C’est  là 
qu’elle  vit  dans  la  retraite  avec  économie , 
donnant  à la  piété  le  temps  qu’elle  n’em» 
ploie  pas  à faire  tout  le  bien  que  lui  per-, 
met  sa  situation  : c’est  le  portrait  vivant 
de  la  femme  forte  que  nous  a tracé  l’Ecri- 
ture sainte. 

Après  l’audience  du  roi,  nous  nous  ren- 
dîmes aux  heures  indiquées  à celle  de  la 
reine  : elle  nous  accueillit  avec  bonté, 
parla  avec  intérêt  à MM.  les  députés  de 
leur  voyage,  leur  raconta  les  accidensqui 
lui  étoient  arrivés  à elle-même,  en  traver- 
sant les  marais  de  la  Lithuanie.  Elle  s’a- 
dressa ensuite  à moi  pour  me  demander 


Audience  de  la 
reine,  du  duc  et  de 
la  duchease  d’An- 
goulème. 
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des  nouvelles  de  madame  la  comtesse  de 
Marsan  et  du  cardinal  de  Rohan.  Après 
avoir  quitté  l’appartement  de  sa  majesté , 
nous  fûmes  conduits  chez  le  duc  et  la  du- 
chesse d’Angoulême.  Ils  reçurent  MM.  les 
députés  avec  une  noble  affabilité.  La  phy- 
sionomie de  la  duchesse  d’Angoulême  nous 
parut  pleine  de  majesté  et  de  grâces  : mon 
cœur,  en  la  voyant , fut  saisi  d’une  émo- 
tion respectueuse;  je  me  rappelai  ses  mal- 
heurs, les  dangers  qu’elle  avoit  courus, 
livrée  à la  merci  des  régicides,  et  les. 
moyens  dont  la  Providence  s’étoit  servi 
pour  conserver  cet  auguste  rejeton  du 
meilleur  et  du  plus  infortuné  des  mo- 
narques. Mais  je  dois  ici  avouer  que  quand 
le  duc  de  Seran  me  nomma  à cette  auguste 
princesse,  je  m’aperçus  d’une  émotion  qui 
altéra  sensiblement  son  visage.  J’en  fus 
frappé  ; la  présentation  fut  abrégée  : en  y 
réfléchissant,  je  pensai  que  ma  présence 
lui  rappeloit  un  procès  où  j’avois  été  ac- 
teur, et  dont  l’heureuse  issue  pour  l’illustre 
accusé  avoit  si  fort  affecté  la  reine  sa 
mère,  qui,  s’étant  crue  lésée , avoit  engagé 
le  roi  à se  rendre  accusateur.  Si  j’avois  pu 
le  prévoir,  je  me  serois  abstenu,  par  res- 
pect, de  paroître  à la  présentation. 

Dans  l’intervalle  de  notre  présentation  à 
la  famille  royale,  je  fis  des  visites  dans  le 
château  aux  personnes.de  ma  connoissance ; 
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je  vis  M.  le  comte  de  Saint-Priest , qui  étoit  r.o  rnmîe  do 
ambassadeur  à Constantinople  lorsque  j’é-  Sa 
tois  chargé  des  affaires  de  France  à la  cour 
de  Vienne,  et  avec  qui  j’avois  correspondu. 

Sa  conversation  me  fut  très-utile.  Ce  minis- 
tre, versé  danslaconnoissance  des  cabinets 
de  l’Europe,  me  mit  au  fait  de  celle  du 
cabinet  de  Saint-Pétersbourg.  Je  dois  à ses 
lumières  et  à ses  renseignepaens  d’en  avoir 
plus  tôt  et  mieux  saisi  l’esprit.  M.  de  Saint- 
Priest  m’annonça  que  je  devois  dîner  avec 
JV1M._  les  députés  à la  table  du  roi.  J’appris 
à mon  retour  que  le  duc  d’Aumont,  en  les 
invitant  * n’avoit  pas  parlé  de  moi.  En 
même  temps  je  reçus  un  billet  du  comte 
de  Saint-Priest,  qui  me  disoit  qu’il  s’étoit 
trompé , et  une  invitation  du  comte  d’A- 
varay  qui  me  prioit  de  dîner  avec  lui  dans 
son  appartement.  Il  étoit,  me  disoit-il,  un 
peu  incommodé,  et  il  désiroit  causer  en 
liberté  avec  moi.  Ce  tête-à-tête,  où  le 
comte  d’Avaray,  ami  intime  du  roi,  me 
confia  les  choses  les  plus  intéressantes, 
étoit  bien  fait  pour  donner  une  nouvelle 
activité  à mon  dévouement  pour  mon  sou- 
verain . 

Nous  profitâmes  de  notre  séjour  à Mittau 
pour  faire  réparer  les  voitures.  Nous  fûmes 
assez  contens  de  notre  auberge  : nous  y 
avions  passé  deux  nuits  et  deux  jours.  La. 
dépense  de  trois  maîtres  et  de  trois  domes- 
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tiques,  monta  pour  tout,  en  comprenant 
la  voiture  pour  se  rendre  au  château,  dix 
ducats. 

MM.  les  députés,  enchantés  du  bon  ac- 
cueil qu’on  leur  avoit  fait  à la  cour  de 
Mittau , quittèrent  cette  capitale  le  4 dé- 
cembre, à huit  heures  du  matin.. La  gelée 
étoit  devenue  si  forte,  qu’on  fit  rompre  le 
pont  qui  étoit  sur  le  Grosbach;  il  fallut 
passer  sur  un  bac,  à travers'  les  glaces  que 
cette  rivière  charioit  en  grande  quantité. 

Nous  trouvâmes  un  chemin  assez  rou- 
lant jusqu’à  Riga.  Ce  trajet  est  de  six 
meilen  et  demi,  ou  treize  lieues.  Quoique 
depuis  l’entrée  en  Courlande  la  route  soit 
tracée  par  des  poteaux  qui  indiquent  les 
werstes  , cependant  la  poste  se  paye  encore 
par  meilen  jusqu’à  Riga. 

Il  étoit  quatre  heures  du  soir  quand  nous 
entrâmes  dans  le  faubourg  de  Riga , en-deçà 
de  la  Dwuina , qui  le  sépare  de  la  ville.  Il 
faisoit  encore  jour.  La  Dwuina  a,  dans 
ce  passage,  un  grand  quart  de  lieue  de 
largeur  ; nous  espérions  pouvoir  nous 
rendre  à l’autre  bord}  mais  nous  trou- 
vâmes le  pont  de  bois  rompu  par  les  gla- 
çons. Il  nous  fallait  un  bateau,  et  aucun 
batelier  ne  voulut,  à quelque  prix  que  ce 
fût,  se  charger  de  passer  nos  voitures, 
parce  que  la  nuit  s’approchoit , et  que  les 
nombreux  glaçons  et  le  danger  du  vent 
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contraire  forceroient  d’employer,  à la  tra- 
versée, plus  de  trois  heures,  en  louvoyant. 

Il  fallut  se  résoudre  à coucher  dans  le  fau- 
bourg. Les  bateliers  s’engagèrent  avec  nous 
pour  le  lendemain,  entre  huit  et  neuf 
heures.  Nous  trouvâmes  une  bonne  au- 
berge, de  bons  lits  et  un  bon  souper.  Le 
lendemain  5,  nous  étions,  à huit  heures  Passage  de  i* 
du  matin , sur  les  bords  de  la  Dwuinaj  une  venïe'àgiaç™*" 
foule  de  passagers  et  de  voitures  y atten- 
doient  comme  nous.  Les  bateliers  consen- 
tirent à passer  nos  voituresj  mais  ils  re- 
fusèrent de  passer  les  chevaux,  en  nous 
disant  que  nous  trouverions  des  chevaux 
de  poste  à l’autre  bord.  Nos  conducteurs, 
qui  dévoient  nous  rendre  à Saint-Péters- 
bourg , trouvèrent  le  moyen  de  gagner  les 
bateliers  en  leur  promettant  un  ducat  pour 
boire.  Nous  vîmes  embarquer  nos  voitures, 
et  deux  chevaux  pour  chacune,  sur  un 
grand  bateau  à voile  et  à rames  : les  huit 
autres  chevaux  furent  placés  sur  un  autre 
bateau.  Ce  périlleux  embarquement  dura 
près  d’une  heure  : on  nous  prévint  que 
la  traversée  dureroit  plus  de  trois  heures. 

Nous  laissâmes  nos  trois  domestiques  avec 
les  voitures  et  les  conducteurs  russes,  et 
nous  nous  fîmes  conduire  par  de  petites 
barques  légères  qui  s’introduisoient  plus 
facilement,  et  passoient  plus  lestement 
entre  les  glaçons.  Cestrajet  nous  coûta  un 


Digitized  by  Google 


( 158  ) 

rouble.  En  une  bonne  demi-heure  on  notiü 
Kiga.  transporta  à l’autre  rive.  Nous  nous  ren- 
dîmes de  suite  à l’hôtel  de  Londres  qu’oit 
nous  avoit  indiqué.  Après  avoir  jeté  un 
coup  d’oeil  sur  notre  logement,  et  ordonné 
notre  dîner , nous  revînmes  à la  Dwuina. 
Nous  vîmes  les  bateaux  à pleines  voiles, 
luttant  avec  peine  contre  le  vent  et  les 
glaçons  , et  obligés  de  louvoyer,  en  faisant 
Le  quai  où  l’on  très-peu  de  chemin.  Le  quai  où  on  débar- 
débaïque.  quoit  étoit  rempli  d’une  foule  de  monde 
qui  vendoit  ou  achetoit  toutes  sortes  de 
. comestibles , chargeoit  ou  déchargeoit  des 
Le»  comptoirs  bateaux.  C’est  sur  ce  quai  que  sont  les 
Fargeut!1  aU6C  de  comptoirs  publics  des  changeurs  d’argenL 
Ces  comptoirs  sont  curieux  popr  un  étran- 
ger. Sous  une  galerie  de  bois,  ou  plutôt 
un  hangar,  on  voit  des  tables  où  sont 
en  pile  des  tas  de  ducats,  de  thalers,  de 
roubles  d’argent,  de  la  monnoie  de  cuivre 
de  cinq  et  de  deux  copeiks,  et  du  papier- 
monnoie  i on  y change  de  l’or,  de  l’argent 
contre  de  la  monnoie  de  cuivre  ou  du  pa- 
pier-monnoie.  Ces  papiers  sont  de  cinq , de 
dix , de  vingt-cinq , de  cinquante , de  cent, 
de  deux  cents  roubles,  et  variés  par  la  cou- 
leur- On  change  aussi  dü  papier  contre  de 
l’or  et  de  l’argent,  ou  du  cuivre  : ces  comp- 
toirs sont  en  grand  nombre  ; la  plupart  des 
changeurs  sont  Russes  ; on  y trouve  quel- 
ques Juifs.  Il  faut  que  le  commerce  soit 
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lucratif,  car  on  trouve  aussi  plusieurs  dé 
ces  maisons  de  change  dans  la  ville.  On 
m’assura  que  ces  changeurs  ne  savoient  ni 
lire,  ni  écrire , ni  chiffrer  : ils  n’en  sont  pas 
moins  de  très- habiles  et  de  très  prompts 
Calculateurs  : ils  ont  une  petite  tablette 
encadrée , sur  laquelle  se  trouvent  des  fils 
d’archal  où  on  a enfilé  de  très-petites  bou- 
les j le  premier  fil  d’archal  désigne  les  uni- 
tés, le  second,  les  dizaines  ; le  troisième, 
les  centaines ; le  quatrième , les  mille  ; ainsi 
des  autres.  Dans  un  clin  d’œil , par  le 
moyen  de  ces  boules , ils  ont  fait  le  calcul 
le  plus  compliqué.  Les  marchands  russes 
n’ont  pas  d’autre  méthode  pour  tous  leurs 
Calculs. 

Riga,  capitale  de  la  Livonie,  a été,  de 
tous  temps,  une  ville  très-commerçante  : sa 
situation,  presque  à l’embouchure  de  la 
Dwuina,  à trois  lieues  de  la  mer  Baltique , 
lui  donne  de  grandes  facilités  pour  ses 
communications  avec  la  Russie , la  Suède , 
le  Danemarck,  l’Allemagne  et  l’Océan  t 
Après  la  bataille  de  Pultawa,  Riga,  ainsi 
que  la  Livouie,  l’Estonie  etl’Ingrie,  passa 
de  la  domination  suédoise  sous  celle  de  la 
Russie.  Cette  ville  a conservé  ses  privilèges 
et  son  ancienne  administration  munici- 
pale. La  langue  allemande  y est  encore  la 
langue  dominante , ainsi  que  la  religion 
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luthérienne  de  la  confession  d’Augsbourg. 
D’ailleurs,  tous  les  cultes , même  le  catho- 
lique, y sont  permis,  et  chacun  a son 
église  et  ses  ministres. 

Riga  m’a  paru  peuplée  : les  rues , quoi- 
que étroites  , sont  bien  percées  ; les  mai- 
sons, pour  la  plupart,  sont  bien  bâties. 
La  façade  de  l’hôtel-de-ville  a de  l’appa- 
rence, mais  l’intérieur  n’est  qu’un  amas 
de  chambres  qui  forment  les  irureaux  de 
l’administration  municipale  et  delà  police. 
La  salle  ou  le  magistrat  tient  ses  séances  , 
est  belle  et  bien  décorée.  M.  Schwartzs 
bourguemestre- régent  , que  nous  y ren- 
contrâmes, nous  accueillit  avec  grâce  et 
politesse;  il  s’exprimoit  également  bien 
en  français  et  en  allemand  ; nous  eûmes  à 
nous  louer  de  ses  honnêtetés  et  de  ses  offres 
obligeantes.  L’église  de  Saint-Pierre,  prin- 
cipale église  luthérienne,  mérite  d’être 
vue.  L’orgue , surtout , passe  pour  un 
chef-d’œuvre.  Riga  a des  remparts,  une 
forte  garnison  et  un  gouverneur  militaire. 
La  magistrature  a une  garde  particulière  , 
soudoyée  par  la  ville;  elle  porte  aussi  le 
costume  militaire.  Le  faubourg  de  Riga, 
du  côté  de  la  Russie , est  considérable. 
Ses  rues,  multipliées,  sont  alignées  : les 
maisons  sont  de  bois,  mais  travaillées  avec 
art,  et  presque  toutes  peintes.  Si  ce  fau- 
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bourg  ne  touchoit  pas  Riga,  on  le  prendroit 
pour  une  jolie  petite  ville. 

Le  commerce  principal  de  Riga  est  en 
chanvre , pour  les  câbles  et  les  cordages  des 
vajsseanx  : on  en  voit  des  magasins  consi- 
dérables. On  embarque  aussi  des  bois  de 
construction  et  des  planches  pour  les  bâti- 
mens  de  mer. 

On  montre  encore  à Riga  le  lieu  où  l’in-  !•*  Pr‘°c«  In- 
fortuné prince  Ivan  fut  enfermé  avec  son 
père  et  sa  mère,  lorsque,  encore  enfant,  et 
sous  la  régence  établie  par  feu  l’iinpéra- 
trice  Anne,  il  fut  détrôné  par  Elisabeth,  à 
qui  cette  révolution  donna  la  couronne. 

Ivan,  fils  de  la  princesse  Anne,  nièce  de 
l’impératrice  Anne  et  du  prince  Ulric, 
duc  de  Brunswick,  avoit  été  proclamé  em- 
pereur en  octobre  1740,  d’après  le  testa- 
ment de  la  défunte  impératrice.  Ce  jeune 
empereur  fut  d’abord  enfermé  dans  la  ci- 
tadelle de  Riga  , puis  dans  le  fort  de  Du- 
namunde , ensuite  à Ovanienbourg , et 
enfin  à Sellusselbourg , où  il  a été  inhu- 
mainement massacré  dans  les  commence- 
mens  du  règne  de  Catherine II.  Ce  règne, 
qui  a mérité  à Catherine  le  nom  de  Sémi- 
ramis  du  Nord , q débuté  par  l’assassinat 
de  Pierre  III.,  son  mari;  et,  pour  mieux 
étayer  ce  trône  teint  de  sang,  elle  a fait 
massacrer  le  prince  Ivan,  pour  qui  les 

6.  11 
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Seigneurs  russes  , mécontens  , pouvaient 
opérer  une  révolution  (1). 

Nos  voitures  n’eurent  passé  la  Dwuina 
qu’à  trois  heures  après-midi  : nous  fûmes 
obligés  de  séjourner  pour  faire  réparer  les 
brancards  de  la  voiture  du  commandeur 
de  Baden.  Nous  fûmes  contens  de  l’hotel 
de  Londres , où  nous  logions  ; il  nous  en 
coûta  vingt-cinq  roubles  pour  deux  nuits, 
un  dîner,  un  souper  et  un  déjeuner  dî- 
natoire.  Nous  y fîmes  emplette  de  vin , de 
provisions  de  bouche;  car,  n’étant  point 
en  poste,  on  nous  prévint  que  dans  les 
auberges  russes  où  nous  nous  arrêterions 
pour  dîner  et  coucher,  nous  ne  trouve- 
rions pas  plus  de  ressources  que  dans  les 
karschmatts  juifs  de  Pologne,  Si  nous  avions 
été  en  poste,  nous  aurions  pu  manger  et 
loger  chez  les  maîtres  de  poste,  où  en 
général  on  est  bien  ; mais  ils  ne  reçoivent 
que  les  personnes  qui  se  servent  de  chevaux 
de  poste. 


(0  Quoique  Catherine  ait  profité  de  ces  deux  crimes, 
on  ne  peut  pas  assurer  qu’elle  y ait  participé  d’une  ma- 
nière active , ni  qu’elle  les  ait  commandés.  Mais  tout 
en  restant  indécise,  l’équitable  histoire  l’accusera  dn 
moins  d’avoir  comblé  de  faveurs  les  auteurs  de  ces 
assassinats  ; et,  dans  ce  cas  même  , les  bienfaits  dont  elle 
a enrichi  le  vaste  empire  soumis  à sa  domination , suf- 
fisent à peine  pour  la  défendre,  (Note  de  l’Editeur.  ) 
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Depuis  Riga  jusqu’à  Saint-Pétersbourg , 
les  stations  de  poste  se  comptent  par 
werstes  : les  poteaux  les  indiquent  de 
werste  en  werste.  Il  y a des  stations  de 
onze,  de  quatorze,  de  dix-huit,  de  vingt, 
de  vingt-deux,  de  vingt-quatre  et  vingt- 
cinq  werstes;  sept  werstes  font  un  meilen 
d’Allemagne,  ou  deux  lieues  de  France. 
On  paye  au  maître  de  postç  deux  copeiks 
pour  un  cheval,  par  werste,  et  un  copeik 
au  bureau  des  passeports,  pour  l’impôt 
impérial  ; ainsi  chaque  cheval  de  poste 
coûte  trois  copeiks  par  werste. 

ROUTE 

De  Riga  à Saint-Pétersbourg.  . 

On  compte , de  Riga  à Saint-Pétersbourg, 
cinq  cent  soixante-six  werstes,  ou  quatre- 
vingt-un  meilen,  ou  cent  soixante -deux 
lieues.  La  route  est  marquée  par  des  po- 
teaux, et  elle  est  entretenue  par  les  vil- 
lages circonvoisins.  De  petits  poteaux , 
placés  à l’opposite  des  grands,  qui  mar- 
quent les  werstes,  indiquent  ces  villages, 
et  le  nombre  de  werstes  à leur  charge. 

Après  deux  jours  de  séjour  à Riga , nous 
en  sortîmes  le  6 décembre,  à onze  heures 
du  matin.  La  gelée  avoit  endurci  le  sable 
des  chemins;  en  été,  ces  chemins  doivent 
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être  très-pénibles  : ces  contrées  ne  sont 
qu’une  mer  de  sable.  Nous  ne  fîmes,  ce 
jour-là,  que  vingt  werstes.  Nous  étions 
très-contens  de  nos  conducteurs;  mais  il 
falloit  tous  les  jours,  vers  midi,  s’arrê- 
ter deux  bonnes  heures  pour  laisser  re- 
poser et  repaître  leurs  chevaux  : c’étoit 
les  plus  belles  heures  du  jour;  il  faisoit 
nuit  à quatre  heures  du  soir,  et  le  jour  ne 
se  montroit  qu’à  huit  heures  du  matin. 
Cette  manière  de  voyager  est  nécessaire- 
ment plus  lente  que  la  poste,  et  elle  a 
l’inconvénient  de  multiplier  la  dépense 
dans  de  très-mauvais  gîtes.  Notre  premier 
gîte , depuis  Riga,  fut  dans  un  karsclimatt 
isolé  : l’hôte,  qui  étoit  Livonien,  avoit 
servi  en  Prusse  ; il  parloit  allemand-  Les 
karschmatts  russes  sont  moins  sales  et 
moins  dégoûtans  que  ceux  de  Pologne; 
mais  les  ressources  qu’on  y trouve  sont  à 
peu  près  les  mêmes. 

Le  lendemain  , nous  étions,  à la  pointe 
du  jour,  sur  les  bords  d’une  rivière  qui 
charioit  de  gros  glaçons,  et  qu’il  falloit 
passer  sur  un  bac  : nous  y trouvâmes  beau- 
coup de  chariots  et  de  passagers  qui  atten- 
doient  les  bateliers  établis  à l’autre  bord. 
On  les  héla  inutilement  pendant  plus 
d’une  heure  : il  n’étoit  pas  agréable  de 
s’impatienter  à pure  perte.  Enfin  ces  ba- 
teliers parurent  ; ils  employèrent  plus 
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d’une  demi-heure  à démarrer  le  bac  du 
milieu  de  la  glace.  Nos  voitures  passèrent 
l’une  après  l’autre.  Il  faisoit  un  froid  ri- 
goureux. 

Au  sortir  du  Lac,  nous  trouvâmes  les 
premières  voitures  de  bagages  de  l’archi- 
duc palatin.  Nous  le  rencontrâmes  lui- 
même  avec  son  épouse , entre  les  stations 
de  Roppa  etdeLegerdorfî,  à soixante-dix- 
huit  •wersles  de  Riga.  Sa  suite  nous  parut 
très-nombreuse  : il  y avoit  deux  cents  che- 
vaux à chaque  relais  ; les  voitures  étoient 
attelées  de  $lix.  à douze  chevaux.  L’archi- 
duc étoit  seul,  avec  la  grande-duchesse  son 
épouse,  dans  sa  voiture;  ils  étoient  pré- 
cédés et  suivis  par  des  dames  et  des  sei- 
gneurs autrichiens  et  russes  : les  Russes, 
jusqu’à  la  frontière,  et  les  Autrichiens  jus- 
qu’à Vienne.  Nous  nous  arxêtâmes  par 
respect.  Les  deux  augustes  époux  nous 
saluèrent  avec  bonté.  L’archiduchesse  nous 
parut  d’une  physionomie  gracieuse  et  in- 
téressante. 

Nos  conducteurs,  malgré  la  brièveté 
des  jours,  faisoient  trente-six  à quarante 
werstes  par  jour.  En  traversant  la  Livonie , 
nous  avons  observé  que  les  villages  et  les 
hameaux  y sont  en  grand  nombre.  Les 
maisons  sont  de  bois,  et  n’ont,  comme  en 
Pologne,  que  le  rez-de-chaussée;  on  les 
couvre  en  chaume.  Nous  y avons  succès- 
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sivement  remarqué  des  champs  fertiles  , 
des  marécages,  des  forêts  de  pins  et  de 
bouleaux. 

Wolmery.  A cent  quatre  werstes  de  Riga,  on  passe 
parla  petite  villedeWolmery.  Les  maisons, 
quoique  construites  en  bois,  ont  un  étage, 
de  belles  croisées,  et  sont  même  assez 
élégantes.  Nous  y aurions  trouvé  de  bons 
lits  et  un  bon  souper;  mais  il  n’étoitque 
quatre  heures  du  soir;  il  faisoit  encore 
jour  ; nous  devions  avoir  un  clair  de  lune. 
Nous  hésitâmes  quelques  minutes;  mais, 
de  concert  avec  nos  voituriers,  nous  pas- 
sâmes douze  werstes  plus  loin,  où  nous 
trouvâmes  un  karschmatt  russe , maison 
isolée,  où  nous  fûmes  moins  mal  que  dans 
nos  gîtes  précédens. 

Wniqoe.  Le  lendemain , nous  fûmes  obligés  de 
nous  arrêter  de  bonne  heure,  dans  une 
petite  ville  nommée  Walque,  entre  la 
station  de  poste  de  Gulpen  et  de  Teiglits , à 
dix  werstes  de  cette  dernière  : les  ressorts 
de  la  voiture  du  commandeur  de  Baden 
étoient  cassés.  Nous  trouvâmes  heureuse- 
ment, à l’entrée  de  la  ville,  une  très- 
bonne  auberge  où  l’on  parloit  allemand  ; 
nous  y eûmes  un  bon  souper  et  de  bons 
lits.  Le  maréchal , logé  à peu  de  distance 
de  celte  auberge,  étoit  allemand  et  bon 
ouvrier  : il  travailla  toute  la  nuit,  et  tout 
fut  fini  pour  huit  heures  du  matin. 
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Nous  arrivâmes  le  1 1 octobre  à Dorpat , 
jolie  petite  ville , à deux  cent  trente  werstes 
de  Riga  : ses  rues  sont  larges , et  les  maisons 
agréablement  bâties,  quoique  la  plupart 
constru i tes  en  bois,  et  quelques-unes  en  bri- 
que. Nous  logeâmes  vis-à-vis  l’hôtel  du  bour- 
guemestre,  chez  un  nommé  Baumgarlen , où 
on  parloit  allemand.  Nous  fûmes  bien  logés, 
bien  couchés,  bien  nourris  : il  n’en  coûta 
que  trois  ducats.  Nous  nous  pourvûmes  de 
comestibles  et  de  vin  jusqu’à  Narva. 

A notre  réveil , nous  vîmes  la  terre  cou- 
verte de  neige;  c’étoit  la  première  de  cet 
hiver  : chose  extraordinaire  de  se  trouver 
sans  neige  dans  le  nord , le  11  décembre. 

Avant  d’arriver  à Narva , nous  longeâmes 
pendant  quelque  temps  le  grand  lac  Piebus . 
Il  y a près  de  ce  lac , où  le  poisson  abonde, 
un  village  russe  très-peuplé,  et  d’une  éten- 
due démesurée  : on  y compte  trois  à quatre 
mille  âmes  : tous  les  habitans  sont  pê- 
cheurs. Nous  y couchâmes  dans  un  karsch- 
matt , où  une  foule  de  pêcheurs  rùsscs 
se  succédèrent  toute  la  nuit , pour  se  gorger 
d’eau-de-vie  et  de  bière.  Notre  sommeil, 
sur  la  paille,  y fut  souvent  interrompu 
par  leurs  chansons  et  leurs  cris  d’ivresse. 

Quand  ori  est  à Schaudley,  village  à 
trente-sept  werstes  de  Narva , on  découvre, 
à gauche  de  la  route , le  golfe  de  Finlande, 
et  on  côtoyé  ses  bords  pendant  cinq  à six 
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vrerstes.  Cet  immense  horizon , ces  flots 
qui  battoient  le  rivage , ou  qui  s’enfuyoient  , 
en  grondant  presque  jusqu’en  pleine  mer, 
formoient  un  tableau  imposant.  Nous  ne 
découvrîmes  aucun  vaisseau  ; la  saison 
n’étoit  pas  propre  à la  navigation. 

A notre  coucher,  avant  Narva  , nous  ne 
trouvâmes  dans  un  karschmatt  isolé , 
qu’une  très-petite  chambre  pour  nous  giter 
sur  de  la  paille.  Un  colonel  russe,  avec 
sa  femme  ef  ses  domestiques,  occupoient 
les  deux  chambres  qui  sont  destinées  pour 
les  étrangers.  Dès  qu’il  sut  qui  nous  étions, 
il  vint  très-honnêtement  nous  offrir  une 
de  ses  chambres  : il  parloit  le  français  et 
l’allemand,  et  alloit  à Saint-Pétersbourg; 
il  venoit  de  l’armée  de  Suwarow;  nous 
étions  à souper,  et  nous  avions  déjà  fait 
nos  arrangemens  pour  la  nuit.  Le  colonel 
russe  accepta  un  verre  de  vin,  et  nous  le 
remerciâmes  de  sa  politesse  et  de  son  obli- 
geance. Notre  hôtesse,  que  l’on  voulut 
payer  en  ducats,  nous  pria  de  lui  donner 
de  préférence  delà  monijoie  de  cuivre,  ou 
du  papier.  . < 

Narra.  Le  samedi  14  décembre  , nous  entrâmes 
à Narvaau  jour  tombant  : nos  conducteurs 
n’ayant  pu  trouver  l’auberge  qu’on  nous 
avoit  indiquée , nous  tombâmes  par  hasard 
dans  une  qui  a été  la  meilleure  de  notre 
route.  On  nous  introduisit  dans  qne  grande 
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salle  bien  chauffée  et  bien  meublée.  Notre 
bote,  nommé  Georgens  Kaufman  -,  et  sa 
femme  parloient  allemand  ; on  nous  servit 
un  très-bon  souper.  Nous  nous  y régalâmes 
d’un  excellent  poisson  qu’on  appelle  na- 
delau  aiguille;  il  a latête  effilée, et  n’a  que 
six  pouces  de  long  et  un  pouce  de  large  ; il 
est  très-délicat.  Nous  eûmesduvin  duRhin 
et.  du  vin  de  France,  que  MM.  les  députés 
trouvèrent  bon  ; nos  lits  étoient  divins. 
Après  le  déjeûner  du  lendemain,  notre  dé- 
pense se  monta  à quatre  ducats. 

Nous  repartîmes  le  x5,  à huit  heures  du 
matin.  La  gelée  et  la  neige  avoient  rendu 
les  chemins  très-glissans  : pour  sortir  de 
Narva,  il  falloit  passer,  avec  les  voitures, 
par  une  descente  très-rapide.  Notre  hôte 
nous  conseilla  de  ne  monter  en  voiture 
que  hors  de  la  porte  de  la  ville;  il  s’offrit 
de  nous  conduire  par  un  sentier  où  il  y 
avoit  beaucoup  d’escaliers,  tant  la  pente 
éloit  roide.  Nous  attendîmes  nos  voitures 
pendant un,grand  quart  d’heure;  il  fallut, 
pour  la  descente  escarpée , les  enrayer  des 
quatre  roues , et  les  faire  retenir  par  der- 
rière avec  des  câbles. 

Hors.la  porte  de  la  ville  , où  nous  atten- 
dions nos  Voitures,  coule  la  Narousky  ou 
la  Pluza  , rivière  bien  connue  dans  la  vie 
de  Charles  XII , roi  de  Suède.  Elle  sépare 
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Narva  d’une  forteresse  qu’on  appelle  Ivart- 
gorod  ou  ville  d’Ivan. 

Narva , capitale  de  l’Estonie , est  une 
ville  fortifiée,  avec  remparts,  fossés  pleins 
d’eau,  demi-lunes,  ouvrages  à cornes  et 
à couronne.  Sa  garnison,  lors  de  notre 
passage  , étoit  composée  de  deux  batail- 
lons de  grenadiers.  A deux  werstes  de 
Narva,  en  remontant  la  rivière,  est  une 
cascade  qu’on  dit  mériter  la  curiosité  des 
étrangers  ; notre  hôte  vouloit  nous  y me- 
ner , mais  nous  aimâmes  mieux  continuer 
notre  route. 

Le  site  de  Narva  devient  très- intéres- 
sant pour  ceux  qui  ont  lu  l’histoire  de 
Charles  XII;  c’est  à Narva  que  ce  monar- 
que si  extraordinaire  attaqua , avec  huit 
mille  Suédois  , l’armée  moscovite , forte  de 
soixante  mille  hommes. 

La  forteresse  d’Ivangorod , qui  est  sé- 
paré de  Narva  par  la  rivière  et  un  pont  de 
bois , appartenoit  aux  Moscovites  lors  de  la 
bataille  de  Narva-  Les  Moscovites  avoient 
obtenu  ce  petit  espace  sur  la  frontière  de 
l’Ingrie  ; ils  y avoient  bâti  un  fort  avec 
quatre  tours,  sur  un  terrain  plus  élevé  que 
Narva , pour  y observer  les  mouvemens  de 
la  garnison  suédoise , et  défendre  le  pas- 
sage du  pont  en  cas  d’hostilités.  Les  Russes 
ont  conservé  ce  fort  même  depuis  que  Narva 
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est  sous  leur  domination  ; un  piquet  de 
la  garnison,  qui  se  renouvelle  tous  les 
jours , en  a la  garde. 

Au  sortir  de  Narva , nous  trouvâmes  des 
chemins  marécageux  traversés,  pour  ne  pas 
s’embourber , par  des  rondins  de  pins  de 
trois  à quatre  et  cinq  pouces  d’épaisseur, 
placés  si  près  les  uns  des  autres,  que  le  ca- 
hotement des  voitures  n’est  pas  fort  sen- 
sible. A notre  passage,  la  neige  avoit  rempli 
les  intervalles,  et  la  gelée  rendoit  ce  che- 
min moins  pénible.  Cette  contrée  n’est , 
pendant  quinze  à vingt  werstes,  qu’un  ma- 
récage ; peu  d’habitations,  peu  de  culture, 
des  forêts  de  bouleaux  et  de  pins.  On  nous 
avoit  prévenus  à Narva  que  nous  pourrions 
bien  être  arrêtéspar  la  rivière  qui  coule  près 
de  la  ville  d’Iambourg,  à vingt-deux  werstes 
de  Narva , si  la  glace  ne  permettoit  pas  en- 
core de  la  passer  en  voiture.  Effectivement, 
arrivés  sur  les  bords  de  cette  rivière,  nous 
vîmes  l’impossibilité  de  la  passer  vis-à-vis 
Iambourg  sur  la  glace;  elle  ne  charioit 
plus;  mais  les  glaçons  arrêtés  et  liés  en- 
sembled’une  manière  informe, et  laissant  de 
fortes  lacunes,  pe  permettoient  pas  encore 
aux  voitures  de  s’y  hasarder.  La  Luga , (c’est 
le  nom  de  cette  petite  rivière  qui  sépare  un 
grand  village,  très-peuplé,  avec  une  belle 
église  grecque  et  d’élégantes  maisons  de 
bois  à fenêtres  à grands  carreaux)  ; la  Luga , 
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hautement  encaissée  , étoit  d’un  accès  dif- 
ficile : les  gens  de  pied,  les  chevaux  la 
traversoient  sur  la  glace;  mais  on  n’avoit 
pas  encore  frayé  le  passage  des  voitures , en 
abattant  les  hautes  et  fortes  aspérités  que 
formoient  d’énormes  glaçons  de  deux  pieds 
d’épaisseur.  Une  foule  de  paysans  du  vil- 
lage que  nous  venions  de  traverser,  et  de 
la  ville  d’Iambourg,  étoient  sur  les  deux 
rives  ; ils  s’oflfoient  à l’envi  d’aplanir  les 
glaçons  et  de  passer  les  voitures  à bras.  Les 
uns  demandoient  vingt  roubles  par  voiture, 
d’autres  pour  quinze.  Des  Allemands  qui 
se  trouvoient  dans  la  foule,  nous  dirent  que 
}e  passage  dans  cet  endroit  étoit  trop  dan- 
gereux et  trop  coûteux.  Eux  et  des  paysans 
qui  sembloient  être  à leurs  ordres  , nous 
proposèrent  de  passer  les  voitures  pour  dix 
roubles,  si  nous  voulions  consentir  à les 
envoyer  à un  autre  passage,  deux  à trois 
werstes  plus  bas.  Pour  nous  déterminer,  ils 
nous  ajoutèrent  que  le  chemin  étoit  frayé, 
que  le  comte  de  Cossé-Brissac , allant  de 
Mittauà  Saint-Pétersbourg  ,y  avoit  passé 
la  veille.  Nos  conducteurs  russes  furent 
aussi  de  cet  avis.  On  accepta  l'arrangement  : 
les  voitures,  escortées  par  nos  trois  domes- 
tiques, se  rendirent  à ce  nouveau  passage. 
MM.  les  députés  et  moi  nous  allâmes  à 
Iambourg,en  traversant  la  rivière  glacée  à 
l’endroit  où.  étoit  le  bac.  Cette  traversée 
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fut  l’affaire  de  huit  à dix  minutes  ; il  étoit 
nuit.  On  nous  conduisit  chez  un  traiteur 
allemand  , établi  à Iambourg  depuis  long- 
temps. Nous  fumes  d’abord  refusés , parce 
que  l’hôte  et  l’hôtesse  étoient  absens  : la 
mère,  qui  étoit  allemande  aussi,  survint, 
et  nous  fit  un  meilleur  accueil  ; elle  nous 
offrit  à coucher  et  à souper  comme  elle 
pouvoit.  Elle  envoya  chercher  son  gendre, 
né  Lyonnais,  qui  savoit  le  français,  l’al- 
lemand et  Je  russe;  il  étoit,  à Iambourg,  à 
la  tête  d’une  manufacture  de  flanelle  et  de 
couvertures,  moitié  coton  et  moitié  laine. 
Nous  eûmes  trois  petites  chambres,  de  raau- 
vaislits,  et  un  souper  tel  quel.  Nos  voitures, 
que  nous  avions  quittées  à quatre  heures, 
n’étant  point  encore  arrivées  à neuf  heures 
du  soir,  nous,  causèrent  de  vives  inquié- 
tudes ; enfin , elles  arrivèrent  à neuf  heures 
et  demie.  Elles  avoient  couru  le  plus  grand 
danger  : pour  parvenir  au  bord  de  la  ri- 
vière , il  falloit  descendre  à pic  une  mon- 
tagne très-escarpée  ; on  détela  les  chevaux; 
cent  paysans, avec  de  grosses  cordes,  rete- 
noient  par  derrière  chaque  voilure,  dont 
les  quatre  roues  étoient  enrayées.  Les 
paysans  , qui  retenoient  celle  du  grand- 
bailli  de  Pfürdt,  se  sentant  entraînés,  lâ- 
chèrent prise;  la  voiture,  abandonnée  à 
elle-même,  descendit , avec  une  vitesse  ef- 
frayante, à travers  des  pierres;  son  extrême 
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vitesse  l’empêcha  de  se  briser , et  elle  ar- 
riva seule  au  delà  du  milieu  de  la  rivière 
glacée.  Le  passage  coûta  trois  ducats,  parce 
qu’il  fallut  donner  pour  boire  aux  paysans 
qui  aidèrent  les  chevaux  à remonter  les 
deux  voitures  à l’autre  rive.  La  mère  de 
notre  hôte  chercha  à nous  amuser;  elle 
jasoit  facilement , et  savoit  de  plaisantes 
anecdotes  : le  gendre  se  multiplioit  pour 
nous  être  utile;  ils  étalèrent  devant  nous 
des  échantillons  de  leur  manufacture  s 
MM.  les  députés  firent  emplette  de  flanelle 
et  de  couvertures  pour  sept  à huit  ducats. 
Notre  dépense,  en  y comprenant  le  vin  de 
Bourgogne  que  le  gendre  nous  procura, 
monta  à cinq  ducats. 

Iambourg  est  une  petite  ville  où  l’on 
voit  une  belle  église  grecque;  il  y a trois 
maisons  publiques  en  brique  pour  la  ma- 
gistrature et  les  écoles  : elles  sont  bien  bâ- 
ties ; la  place  est  régulièrement  construite , 
bordée  de  maisons  en  brique  uniformes  , 
à boutiques,  sous  lesquelles  régnent  des 
arcades.  Tous  ces  bâtimèns,  élevés  sous  le 
règne  de  Catherine  II , sont  négligés  : on 
ne  les  répare  pas;  ils  finiront  par  tomber 
en  ruine.  Le  culte  catholique  est  permis  à 
Iambourg;  il  y a une  église  dans  une  mai- 
son particulière,  et  un  curé  pour  la  ville 
et  les  environs;  il  ne  vit  que  de  son  ca- 
suel. Il  y a près  d’Iambourg  une  colonie 


Digitized  by  Google 


( 175  ) 

d'Allemands  attirée  par  Catherine  II,  qui 
leur  a donné  en  propriété  des  terrains  à 
défricher  , avec  franchise  de  vingt  ans. 

Nos  conducteurs,  fatigués,  comme  nous, 
de  la  longueur  du  voyage,  nous  promirent 
de  nous  rendre, le  mardi  17,  à Saint-Péters- 
bourg. Nous  sortîmes  d’Iambourg  le  lundi 
16 , à trois  heures  du  matin  ; il  faisoit  un 
beau  clair  de  lune  : il  nous  restoit  encore 
cent  vingt  - cinq  werstes  ; nous  en  fîmes 
quatre-vingts  ce  jour-là. 

Le  lendemain , nous  nous  arrêtâmes , à 
dix  heures  du  matin  , à Sarkoéselo,  à vingt 
werstes  de  Saint-Pétersbourg.  La  neige 
tomboit  à gros  flocons  ; mais  comme  cette 
route  est  très-fréquentée,  nous  trouvâmes 
ensuite  le  chemin  frayé.  Nos  conducteurs, 
depuis  notre  coucher, ’a  voient  qu  itté  la  rou  te 
de  poste  pour  celle  où  nous  étions , plus 
courte  de  quatre  à cinq  werstes.  Sarkoé- 
selo est  un  bourg  dont  les  maisons  de  bois 
sont  agréablement  construites  ; on  y voit 
une  église  grecque  , dont  le  dôme  est  en 
partie  doré,  et  couvert  de  tuiles  vertes. 
Nous  descendîmes  pour  déjeuner,  tandis 
que  les  chevaux  se  reposoient  dans  une 
auberge  qui  avoit  de  l’apparence.  La 
chambre  où  nous  fûmes  reçus , au  premier 
étage,  étoit  très-propre,  et  tapissée  en 
papier.  Il  y avoit,  devant  une  image  de  la 
Vierge,  une  lampe  allumée.  Tandis  que 
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nous  déjeunions , les  popes  vinrent  réciter 
des  prières  près  du  lit  de  la  femme,  qui 
étoit  accouchée.  Nous  crûmes  entendre 
des  Juifs  dans  leur  synagogue}  nous  res- 
tâmes là  deux  heures  : on  nous  demanda 
quatre  roubles } deux  pour  le  manger,  et 
deux  pour  le  loyer  de  la  chambre.  C’étoit 
payer  bien  cher  un  mauvais  déjeuner  et  un 
loyer  de  deux  heures } mais  les  Russes  se 
plaisent,  dit-on,  à écorcher  les  étrangers. 
Contester  avec  eux , seroit  superflu  et  dan- 
gereux : il  faut  payer  et  se  taire.  Il  y a, 
à Sarkoéselo,  une  maison  impériale  bâtie 
en  bois , par  l’impératrice  Elisabeth } on 
l’appeloit  la  petite  maison  de  Catherine  II  : 
c’étoit  sa  retraite  favorite,  quand,  débar- 
rassée du  cérémonial  de  la  cour,  elle  vou- 
loit  passer  quelques  jours  avec  les  seules 
personnes  de  son  intime  société. 

Nous  quittâmes  Sarkoéselo  à midi  : la 
route,  de  là  à Saint  Pétersbourg,  est  vrai- 
ment une  chaussée  impériale}  elle  est  large 
et  bien  bombée.  La  neige,  qui  la  couvroit, 
nous  empêcha  de  voir  qu’elle  est  très-bien 
affermie  sur  un  terrain  de  sables  : des 
pyramides  de  marbre  indiquent  les  werstes, 
A notre  droite,  cette  chaussée  étoit  bordée 
par  une  suite  de  maisons  de  campagne , 
qui,  par  leur  architecture  variée,  nous 
parurentcommeune  maison  impériale  avec 
ses  dépendances  champêtres.  Nous  ap- 
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prime*  ensuite  que  toutes  ces  maisons  ap- 
partiennent à de  grands  seigneurs  russes, 
qui , dans  un  terrain  où  il  ne  peut  croître 
que  des  pins,  du  bouleau  et  de  l’aulne , ont 
créé  de  très-beaux  jardins  et  de  charmantes 
habitations;  par  le  luxe  qui  y règne,  elles 
peuvent  être  comparées  à des  maisons  roya- 
les : c’est  une  digne  avenue  d’une  ville  im- 
périale. 

Nous  nous  trouvâmes  à deux  heures  à Arrivée  à Saint- 
la  porte  de  Saint-Pétersbourg.  Cette  porte  Pé,eisbourg- 
isolée  ressemble  à un  arc  de  triomphe  ; de 
là  à la  ville,  il  y a encore  une  distance  de  trois 
à quatre  cents  toises  : près  de  cette  porte , 
est  un  corps-de-garde  où  tout  arrivant  et 
tout  sortant  doit  entrer  et  se  montrer  pour 
donner  son  nom,  et  dire  d’où  il  vient  et  où 
il  va  : les  limites  de  la  ville , tracées  par  un 
mur  peu  élevé  et  un  fossé  plein  d’eau , se 
réunissent  à cette  porte  comme  à toutes 
celles  de  la  ville.  On  nQus  invita  à descendre 
de  voiture  pour  aller  montrer  nos  passe- 
ports, dire  notre  signalement,  et  indiquer 
le  lieu  où  nous  devions  loger  : l’officier, 
commandant  le  poste,  ne  savoit  ni  fran- 
çais ni  allemand  ; mais  un  jeune  officier,  qui 
siégeoitau  bureau,  et  qui  tenoitla  plume, 
sachant  le  français  , nous  servit  d’inter- 
prète : on  nous  lit  un  très-grand  nombre 
de  questions  sur  le  but  de  notre  voyage  ; 
enfin  , après  un  pourparler  qui  dura  une 


Di 


oogle 


I 


Hôtel  de  Loadies. 


( ) 

•demi-heure,  on  nous  laissa  partir , en  nous 
annonçant  que,  le  lendemain  matin,  il  fau- 
droit  nous  présenter  chez  le  commandant 
militaire,  à qui  on  alloit  envoyer  nos  passe- 
ports. 

Les  hôtels  garnis  les  plus  renommés  à 
St.-Pétersbourg,  sont  chez  Demuth,  sur  le 
canal  de  la  Moïka,  l’hôtel  de  Londres,  qui 
lui  appartient;  sur  la  place  et  vis-à-vis  de 
l’Amirauté,  l’hôtel  de  Grodno;  et  chez  le 
traiteur  français  nommé  Huguet , dans  la 
Moskoi.  Nous  descendîmes  à l’hôtel  de 
Londres  , comme  étant  près  du  palais  im- 
périal et  sur  une  très-belle  rue.  Nos  con- 
ducteurs,qui  ignoroientles  rues, nous  firent 
circuler  assez  long-temps;  enfin  nous  f ûmes 
logés  à huit  heures  du  soir.  En  entrant 
dans  la  ville  , à trois  à quatre  cents  toises 
de  la  porte  par  où  nous  arrivâmes , nous 
passâmes  sur  un  beau  pont  de  granit  sur  le 
canal  appelé  la  Fontanka.  De  ce  pont , on 
voit  à gauche  le  golfe  de  Cronstadt,  et 
sur  ses  bords,  de  vastes  chantiers,  où  se 
trouvent  de  grands  amas  de  bois  de  cons- 
truction pour  les  vaisseaux. 

L’hôtel  de  Londres  a un  concierge  placé 
par  Demuth,  propriétaire  : il  loue  les 
chambres  qui  sont  bien  meublées,  fournit 
des  lits  et  le  linge  de  chambre,  et  se  charge 
de  faire  chauffer  les  poêles  ; mais  il  ne 
donne  pas  à manger.  Un  traiteur  français 


Digitized  by  Google 


( 179  ) 

loge  dans  le  même  hôtel,  au  rez-de-chaussée  s 
on  fait  prix  avec  lui  pour  la  table. 

Le  soir  de  notre  arrivée,  le  concierge,  Visite  du  ma- 

, i t • m au  C0£Qniau- 

apres  avoir  pris  nos  noms  et  ceux  des  do-  daut. 
mestiques , ainsi  que  nos  qualités , nous 
annonça  que,  le  lendemain  matin,  il  falloit 
nous  présenter  à sept  heures , avant  la 
parade,  qui  est  à huit  heures , chez  le  com- 
mandant militaire.  Ce  commandant  loge 
au  palais  impérial  : l’heure  nous  parut 
très-indue  pour  une  pareille  présentation  j 
mais  il  nous  assura  que  cette  visite  à cette 
heure  étoit  de  rigueur , et  qu’il  seroit  puni , 
si,  faute  d’avoir  été  prévenu  par  lui,  nous 
n’y  paroissions  pas  j que  le  commandant 
était  déjà  instruit  de  notre  arrivée  par 
l’ofïicier  du  corps-de-garde  de  la  porte 
par  où  nous  étions  eptrés,  et  que  lui- 
même  avoit  déjà  envoyé  nos  noms.  Il 
nous  parut  dur , arrivant  si  tard  et  fati- 
gués de  notre  longue  route  , d’être  obligés 
de  nous  lever  , avant  six  heures , le  lende- 
main pour  être  rendus  avant  le  jour  chez 
M.  le  commandant  ; mais  il  fallut  se  plier 
à cet  usage  très-extraordinaire.  Nous  nous 
rendîmes  au  palais  en  carrosse  de  remise  : 
nous  étions  dans  l’antichambre  de  M.  le 
commandant  à sept  heures  ; le  soldat  de 
garde  à qui  notre  domestique  de  louage 
parla,  répondit  que  le  général  n’étoit  pas  vi- 
sible. Nous  insistâmes,  en  disant  les  ordres 


Digitized  by  CjOO^Ic 


( iSo  ) 

qu’on  nous  avoit  intimés  la  veille  : les  do- 
mestiques dormoient  sur  des  chaises , et  un 
adjudant  dormoit , tout  habillé,  sur  un  ca- 
napé. Une  lampe  éclairoit  cette  anticham- 
bre; au  bruit  du  colloque,  l’adjudant  se  ré- 
veilla , se  secoua  et  vint  à nous;  il  parloit 
français  ; nous  lui  dîmes  qui  nous  étions  et 
l’ordre  que  nous  avions  reçu  : il  se  rendit 
incontinent  dans  la  chambre  du  comman- 
dant , qui  dormoit , nous  dit-on  , d’un  pro- 
fond sommeil  : après  une  demi-heure,  l’ad- 
judant nous  introduisit.  Le  général  étoit 
en  robe  de  chambre;  il  nous  reçut  avec  in- 
finiment de  grâce  et  d’honnêtetés  , nous  fit 
mille  excuses,  en  ajoutant  quel’ordre  de  se 
rendre  si  promptement  elle*  lui  ne  regar- 
doit  que  les  officiers  russes  ; qu’un  ordre 
aussi  sévère  et  aussi  extraordinaire,  s’il 
n’étoit  pas  limité  , donneroit  aux  étrangers 
une  bien  mauvaise  idée  de  la  politesse 
russe  ; qu’il  étoit  très-peiné  de  ce  mal  en- 
tendu : il  nous  prévint  avec  intérêt  sur  les 
maladies  qui  régnoient  à St.-Pétersbourg, 
nous  indiqua  les  précautions  à prendre 
pour  s’en  garantir,  et  les  remèdes  dont  on 
se  servoit  avec  succès  quand  on  en  étoit 
atteint.  Son  accueil  et  sa  conversation  nous 
dédommagèrent  de  notre  réveil  trop  ma- 
tinal ; M.  le  lieutenant-général , comte  de 
Schwetzin  (c’est  le  nom  du  commandant) , 
nous  rendit  visite  à notre  hôtel  le  jour 


Digitized  by  Google 


( i8i  ) 

même.  Quand,  à notre  retour,  nous  ren- 
dîmes au  concierge  ce  qui  nous  avoit  été 
dit , il  nous  assura  qu’il  auroit  été  sévère- 
ment puni,  s’il  ne  nous  avoit  pas  donné 
communication  de  l’ukase  impérial  signi- 
fié à tous  les  hôtels  garnis  de  Saint-Péters- 
bourg. 

Le  soir  de  notre  arrivée,  comme  il  étoit 
tard  et. qu’il  faisoit  très-froid,  on  nous 
monta  troislits  dans  une  chambre  chauffée. 

Mais  le  lendemain,  àl’issue  de  notre  visite, 
nous  fîmes  nos  arrangemens  avec  le  con- 
cierge pour  nos  appartenons , et  avec  le 
traiteur  pour  la  nourriture.  Un  grand  et  Notre  apparte- 
bel  appartement  de  trois  pièces  et  un  ca- 
binet meublés  pour  les  maîtres  , une 
chambre  pour  les  domestiques,  et  une  pour 
salle  à manger,  pour  les  six  pièces  et  six 
lits,  cent  trente  roubles  par  mois;  tout  est 
fixé  : on  ne  marchande  pas.  On  paye  à part 
la  chandelle  et  les  feux  : le  feu  coûte  trente 
copeicks  par  jour  pour  chaque  fourneau , 
etsoixante,  si  on  fait  deux  fois  du  feu  par 
jour;  ce  qui  est  nécessaire  dans  les  grands 
froids.  11  faut  cent  copeicks  pour  un  rouble; 
le  rouble , çn  papier  ou  en  cuivre , est  évalué 
àun  fiorin,six  àliuitkreutzersdeVienneou 
trois  francs  de  France  : pour  un  ducat,  ou  a 
quelquefois  cinq  roubles  en  papier  ou  en 
cuivre,  quelquefois  moins;  le  rouble  d’ar- 
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gent  vaut  près  de  quatre  francs  de  France  : 
ou  n’en  donne  que  trois  pour  un  ducat. 

Le  traiteur  apporta  sa  feuille  où  sont 
marqués  les  différens  prix  pour  un  repas. 
A dîner , la  soupe , le  bouilli , une  entrée , 
le  rôti  et  un  entremets , un  rouble  et  demi 
par  tête,  sans  vin,  ni  dessert , ni  café  : il 
fournit  le  linge  de  table  et  les  couverts  en 
argent  ; la  portion  de  café  au  lait  avec  un 
petit  pain  pour  déjeûner,  soixante  copeûksj 
celle  de  chocolat,  quatre-vingts  copeûks; 
celle  de  thé,  cinquante  copeicks;une  tasse 
de  café  sans  lait , après  le  dîner,  vingt-cinq 
copeicks.  Le  traiteur  ades  vins  de  ditférens 
prix,  ou  on  s’en  procure  chez  des  marchands 
devin  : le  vin  le  plus  commun  coûte  quatre- 
vingts  copeicks  la  bouteille,  qui  ne  contient 
que  quatre  bons  verres.  Quand  on  veut 
avoir  du  bon  vin  ordinaire , il  faut  le  payer 
un  rouble  et  demi  et  deux  roubles.  Le  vin 
de  Bourgogne  coûte  quatre  roubles  le  vin 
de  Bordeaux  trois  roubles,  celui  de  Cham- 
pagne cinq  roubles , celui  du  Rhin  cinq 
roubles  ; le  tout  en  papier  ou  en  cuivre. 
Quand  on  soupe,  on  paye  à proportion  des 
plats  qu’on  demande.  Le  seul  commandeur 
de  Baden  soupoit  à un  rouble  par  repas. 
On  donna  l’argent  à dépenser  aux  domes- 
tiques : un  rouble  et  demi  par  tête , et  au- 
tant par  jour  au  domestique  de  louage. 
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MM.  les  députés  prirent  une  voiture  de 
remise  à quatre  chevaux.  Prix  fait , cent 
■ cinquante  roubles  par  mois  , cent  roubles 
pour  deux  chevaux  et  la  voiture,  deux 
cents  roubles  pour  six  chevaux.  Les  voitures 
à six  et  à quatre  chevaux  ont  un  cocher  et 
un  postillon  ; celles  à deux  n’ont  qu’un 
cocher.  A la  fin  du  mois , on  donne,  pour 
boire , deux  à.  trois  roubles  à chacun  de  ces 
conducteurs. 

A Saint-Pétersbourg  , un  usage  ancien 
marque  , par  le  nombre  des  chevaux,  les 
titres  et  les  dignités  ; les  princes  , les  am- 
bassadeurs , les  maréchaux  , les  grandes 
charges  de  la  cour  , ont  le  droit  de  faire 
atteler  six  chevaux  à leur  carrosse,  soitpour 
aller  à la  cour  , soit  pour  leurs  visites , soit 
pour  la  promenade  : les  lieutenans-géné- 
raux  , les  généraux-majors,  ont  droit  à 
quatre  chevaux.  Les  personnes  non  titrées 
ne  peuvent  aller  en  voiture  qu’avec  deux 
chevaux.  On  mettoit  autrefois  beaucoup 
d’importance  en  Russie  à pouvoir  aller  à 
quatre  ou  six  chevaux.  On  faisoit  peu  de 
cas  des  personnes  qui  ne  pouvoient  paroître 
qu’à  deux  chevaux  ; on  ne  les  regardoient 
que  comme  des  gens  d’une  classe  subal- 
terne : en  Russie,  tout  le  monde  est  classé  ; 
on  compte  huit  classes.  Il  faut  être  des  quatre 
ou  cinq  premières  pour  être  admis  dans  les 
bonnes  sociétés. 


Carrosse  de, re- 
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La  manie  des  quatre  et  des  six  chevaux 
est  un  peu  passée  de  mode  : les  grands  et 
les  ambassadeurs  commencent  à habituer 
les  yeux  à ne  les  voir  actuellement  dans  les 
rues  qu’avec  deux  chevaux  : le  luxe  des  six 
chevaux  est  réservé  pour  les  jours  de  gala 
et  de  promenades  publiques.  Cependant  les 
femmes  titrées  tiennent  encore  beaucoup 
à leur  ancien  usage.  L’empereur  , l’impé- 
ratrice , les  grands-ducs  et  les  grandes-du- 
chesses sont  pour  l’ordinaire  à six  chevaux, 
rarement  à huit;  on  les  distingue  par  la 
livrée  impériale , qui  est  verte,  rouge  et  or, 
et  par  les  personnes  à cheval  qui  précèdent 
et  accompagnent  la  voiture. 

On  crut  devoir  nous  apprendre  toutes  ces 
particularités  dans  le  moment  de  notre  ar- 
rivée : MM.  les  députés , étant  l’un  grand- 
croix  et  l’autre  commandeur  , avoient  le 
rang  l’un  de  lieutenant-général,  et  l’autre 
de  général-major,  avec  le  droit  de  carrosse 
à quatre  chevaux  , et  celui  de  porter  la 
plume  blanche  au  chapeau  ; prérogative 
réservée  à Saint  - Pétersbourg  aux  seuls 
hommes  titrés  : les  colonels  et  tous  les 
grades  qui  sont  au-dessous  n’en  ont  pas  le 
droit. 

Séjour  à Saint-Pétersbourg. 

Mon  séjour  dans  cette  résidence  impé- 
riale a été  de  près  de  six  mois  : je  me  suis 
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trouvé  à portée  d’en  bien  examiner  le  phy- 
sique, et  d’en  étudier  le  moral.  J’ai  cru  de- 
voir jeter  sur  le  papier  mes  observations,  et 
entrer  dans  quelques  détails  sur  la  mission 
de  MM.  les  députés  auxquels  j’avois  l’hon- 
neur d’être  associé.  Les  détails  pourront 
intéresser  les  lecteurs  qui  ne  connaissent 
pas  Saint-Pétersbourg,  et  les  personnes  qui 
seroient.  dans  le  cas  d’y  aller  par  curiosité 
ou  pour  affaires.  Pour  embellir  ces  détails, 
mon  imagination  ne  se  permettra  ni  écarts, 
ni  fictions',  ni  narrations  mensongères.  Je 
serai  simple  et  vrai  ; je  dirai  ce  que  j’ai  vu 
et  comme  je  l’ai  vu  : mon  but  principal  est 
d’éclairer  ceux  qui , placés  à une  grande 
distance,  veulent  avoir  des  notions  exactes 
sur  une  ville  devenue  l’une  des  premières 
de  l’Europe,  et  sur  une  cour  dont  l’influence 
dans  les  affaires  du  continent  est  aujour- 
d’hui si  prépondérante.  MM.  les  députés 
du  grand-prieuré  d’Allemagne  ne  furent 
pas  plutôt  convenus  de  leur  arrangement 
à l’hôtel  de  Londres,  qu’ils  s’empressèrent 
d’annoncer  leur  arrivée,  et  de  demander  à 
l’ambassadeur  de  l’empereur  d’Allemagne 
et  au  lieutenant  de  l’empereur  grand- 
maître,  le  jour  et  l’heure  pour  leurs  pre- 
mières visites  : ils  furent  admis  le  jour 
même  chez  S.  E.  M.  le  comte  deCobenlzl, 
ambassadeur  de  la  cour  deVienne,  et  le  len- 
demain, chez  S.  E.  M.  le  maréchal  comte  de 


Visite». 
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Soltikoflf,  lieutenant  du  grand-maître  : j’a- 
vois  l’honneur  de  les  accompagner. 
a Le  comte  de  Cobentzl  reçut  la  députation 

romte™ife  rci-  avec  toutes  les  démonstrations  de  l’intérêt 
hc'uUel‘  et  de  l’obligeance  ; on  lui  remit  une  lettre 
du  prince  grand-prieur  d’Allemagne.  Il 
promit  ses  bons  offices  partout  où  son  mi- 
nistère pourroit  être  utile,  et  nous  invita 
à diner  pour  le  lendemain.  Cet  ambassa- 
deur avoit  connu  le  grand-bailli  de  Pfiirdt 
au  congrès  de  Rastadt,  et  il  voulut  bien  se 
ressouvenir  de  m’avoir  souvent  vu  àVienne, 
lorsque,  très-ieune  encore,  ily  faisoit,  sous 
le  prince  de  Kauniiz  , ami  de  son  père , son 
noviciat  de  diplomatie.  M.  de  Cobentzl 
avoit  sur  la  place  impériale  un  superbe 
hôtel  , dont  les  magnifiques  appartenons 
auroient  pu  être  habités  par  un  souverain  : 
il  y tenoit  avec  dignité  un  grand  état.  C’é- 
t toitchez  lui  qu’avoit  logé  l’archiduc  palatin, 

qui  venoit  de  se  marier. 

Att  maréchal , M.  le  maréchal  comte  de  Soltikoflf  fit  à 
kof?'*  lieutenant  MM.  les  députés,  l’accueil  le  plusgracieux: 
du  grand-maitie.  on  remjt  les  lettres  que  le  prince  grand- 

prieur  et  le  chapitre  lui  envoyoient  avec 
la  copie  des  lettres  de  créance  pour  l’em- 
pereur grand-maître  : c’est  par  son  canal 
qu’on  devoit  apprendre  les  ordres  de  sa  ma- 
jesté impériale  pour  le  jour  et  l’heure  de 
l’audience  publique.  M.  le  maréchal  avoit 
fait  trouver  chez  lui , au  moment  où  il  nous 
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reçut  , le  commandeur  de  la  Houssaye, 
vice-chancelier  de  Londres,  sur  qui  rou- 
loit  tout  le  travail  de  la  chancellerie  mal- 
taise. Ce  chevalier  français  avoit  toute  la 
confiance  de  l’empereur  grand-maître  , de 
son  lieutenant,  du  sacré  conseil,  et  du  prin- 
cipal ministre  comte  de  Rostopcliin  : c’est 
à lui  qu’on  adresSoit  tous  les  mémoires  , 
et  c’est  sur  son  rapport  et  son  avis  qu’on 
décidoit  toutes  les  affaires  de  l'ordre.  M.  le 
maréchal  nous  apprit  que  la  cour  étoit 
encore  à Gatschina , maison  impériale  ; 
qu’il  alloit  faire  annoncer  à sa  majesté  l’em- 
pereur , l’arrivée  de  la  députation , et  qu’il 
s’empresseroit  de  nous  faire  connoître  sa 
volonté.  Gatschina  est  à quarante  werstes 
de  Saint-Pétersbourg.  Cette  maison  avoit 
été  donnée  à Paul  par  sa  mère , lorsqu’il 
n’étoit  encore  que  grand-duc  : il  l’avoit 
embellie,  surtout  les  jardins;  c’étoit  celle 
de  ses  maisons  de  plaisance  qu’il  afïection- 
noit  le  plus  : il  y passoit  une  partie  de  l’été 
et  de  l’automne. 

Le  maréchal  comte  de  Soltikoff,  âgé  de 
soixante  ans , a trouvé  lesecret  de  se  main- 
tenir en  faveur  ; son  crédit,  dans  une  cpur 
où  les  chutes  sont  si  fréquentes,  a su  garder 
un  juste  équilibre.  Extrêmement  réservé 
dans  ses  démarches , il  a évité  avec  soin 
tout  ce  qui  pouvoit  lui  attirer  la  jalousie 
des  ministres  ou  des  courtisans  privilégiés. 


Leeominandpnr 
de  U Houtsaye. 


Gatscliina. 


Le  mi'iéclni  <’e 
Sollikoir. 
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L’empereur , dont  il  a été  le  gouverneur  , * 
conservé  pour  lui  estime  et  bienveillance  : 
il  l’a  décoré  des  premiers  ordres  de  l’em- 
pire , et  lui  a permis  de  communiquer  avec 
lui  pour  tout  ce  qui  lui  seroit  personnel  ou 
relatif  à sa  place.  Il  faut  supposer  que , 
comme  général , il  a des  talens , et  qu’il  a ob- 
tenu des  succès , puisqu’il  est  parvenu  au 
premier  grademilitaire.  Il  jouit  d’un  grand 
revenu,  et  vit  avec  magnificence  dans  le  bel 
hôtel  qu’il  a sur  le  quai  de  la  Neva. 

Quand  Paul  Ier.  fonda  un  très  - grand 
nombre  de  commanderies  de  l’ordre  de 
Saint-Jean  de  Jérusalem  pour  ses  sujets 
russes , qu’il  eut  rétabli  le  grand-prieuré 
catholique  de  Russie,  et  que,  lors  de  la 
prise  de  Malte  , il  se  fut  déclaré  protecteur 
de  l’ordre,  le  bailli  de  Litta  , Italien,  avoit 
étéenvoyé  à Saiut-Pétersbourg,  comme  am- 
bassadeur extraordinaire , pour  remercier 
l’empereur,  etaccepter,  comme  délégué  du 
grand-maître  , l’établissement  des  nou- 
velles commanderies,  et  le  rétablissement 
du  prieuré  catholique  de  la  Russie  polo- 
naise. Dans  le  même  temps,  le  frère  du 
bailli  de  Litta  fut  envoyé,  par  le  pape 
Pie  VI,  comme  nonce  près  de  Paul  IKr.  Le 
bailli  deLitta,  hommed’esprit,  d’une  taille 
avantageuse  et  d’une  belle  figure,  plut  à 
Paul  Ier.  Ce  fut  lui  qui  engagea  le  prince 
à se  déclarer  protecteur  de  l’ordre  j et 
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quand  le  grand-maître  d’Hompesch  se  re- 
tira à Triest , après  la  honteuse  reddition 
de  Malte  à Buonaparte  , le  bailli  déter- 
mina le  grand-prieuré  de  Russie  à offrir 
la  grande -maîtrise  à Paul  Ier.  , puisque 
d’Hompesch  avoit  déshonoré  son  nom  et  sa 
place. L’empereur,  qui  dans  tous  les  temps 
avoit  marqué  de  la  prédilection  pour  cet 
ordre,  daigna  accepter  cette  dignité,  et  s’en 
fit  gloire.  Le  bailli  de  Litta  , promoteur  de 
ce  nouvel  ordre  de  choses,  devenoit  un 
homme  nécessaire  pour  organiser  le  con- 
seil et  la  chancellerie  du  nouveau  grand- 
iwaître,  et  établir  le  siège  de  la  grande- 
maîtrise  à Saint-Pétersbourg.  En  consé- 
quence, il  lui  fut  facile  d’insinuer  à Paul  Ier 
de  le  nommer  son  lieutenant  pour  tout  ce 
qui  avoit  rapport  à l’ordre.  Ce  poste  émi- 
nent donnoit  à M.  de  Litta  de  grandes  pré- 
rogatives ; il  devenoit  par  là  le  premier 
ministre  du  grand-maître  , et  travailloit 
seul  avec  sa  majesté  impériale,  qui  voulut 
être  appelée  majesté  impériale  éminentis- 
sime. 

Les  huit  langues  de  l’ordre  avoient  cha- 
cune un  de  leurs  profès  qui  , sous  le  titre 
de  p lier , étoit  membre  du  sacré  conseil  ; 
les  langues  de  Provence , d’Auvergne  et  de 
France  étantsupprimées  par  la  révolution 
française , et  les  autres  étant  empêchées , le 
bailli  de  Litta  fit  nommer  par  l’empereur, 


Formation  dti 
sacré  conseil  do 
l’or  lie  à Saint- 
Pétersbourg. 
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l’héritier  du  trône  et  les  plus  grands  sei- 
gneurs de  l’empire  pour  remplacer  au  sa- 
cré conseil  les  piliers  absens  : il  attira  à 
Saint  - Pétersbourg  quelques  chevaliers 
français , pour  diriger  sous  lui  la  chancel- 
lerie et  le  trésor.  Le  chevalier  de  la  Hous- 
saye  fut  mis  à la  tête  de  la  chancellerie,  et 
le  chevalier  de  Vitri  eut  la  direction  du 
commun  trésor  ; M.  de  Litta  se  fil  donner 
une  commanderie  de  dix  mille  roubles  dans 
le  prieuré  de  Russie , fit  nommer  son  frère 
le  nonce  grand-aumônier  de  Londres  avec 
dix  mille  roubles  de  traitement  ; les  che- 
valiers de  la  Houssaye  et  de  Yitri  eurent 
chacun  une  commanderie  de  mille  roubles. 
Le  bailli  de  Litta  obtint  encore  du  pape 
dispense  de  ses  vœux  pour  se  marier  avec 
une  princesse  russe,  veuve  très-riche,  et 
occupant  une  des  premières  places  chez 
l’impératrice. 

Cette  nouvelle  organisation , faite  avec 
intelligence  et  rapidité  , plut  beaucoup  à 
Paul  1er.  Son  lieutenant  monta  au  plus 
haut  degré  de  faveur.  Les  ministres , et  les 
seigneurs  russes  qui  occupoient  les  pre- 
mières places  à la  cour , voyoient  d’un  œil 
jaloux  cette  élévation  subite  et  ce  grand 
crédit  d’un  étranger.  Le  comte  de  Rostop- 
chin , qui  de  simple  chambellan  avoit  été 
fait, à trente-quatre  ans, ministredes affaires 
étrangères  et  grand-chancelier  de  l’ordre 
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de  Saint-Jean  de  Jérusalem  , entreprit  de 
renverser  le  bailli  de  Litta,  qu’ilregardoit 
comme  un  concurrent  dangereux  : le  seul 
titre  d’étranger  du  bailli  suffisoit  pour  que 
M.  de  Rostopchin  se  vît  secondé  de  tous  les 
grands  de  l’empire.  Des  insinuations  répé- 
tées eurent  le  succès  désiré;  le  bailli  de  Litta 
fut  disgracié , et  exilé  dans  les  terres  de  sa 
femme  ; la  place  de  lieutenant  fut  donnée 
au  maréchal  comte  de  Soltikoff  ; le  com- 
mandeur de  laHoussaye,  secrétaire  du  lieu- 
tenant disgracié,  fut  fait  vice-chancelier  de 
l’ordre  , avec  cinq  mille  roubles  de  traite- 
mant;  et  le  comte  de  Rostopchin,  grand- 
chancelier  de  l'ordre , de  concert  avec  le 
nouveau  lieutenant , eut  la  direction  de 
toutes  les  affaires  de  l’ordre  ; le  comte  de 
Soltikoff,  quin’aimoit  ni  le  travail  ni  les 
embarras  du  détail  , ne  se  réserva  que  les 
honneurs  de  la  place,  et  celui  de  commu- 
niquer avec  le  grand-maître,  afin  d’en  ob- 
tenir des  grâces  pour  les  commandeurs  et 
les  chevaliers  qu’il  voudroit  favoriser. 

La  disgrâce  du  bailli  de  Litta  entraîna 
celle  de  son  frère  le  nonce  ; il  fut  renvoyé 
desEtatsde  l’empereur,  etlagrande-aumd- 
nerie  fut  conférée  à l’archevêque  de  Mohi- 
loff,  métropolitain  des  églises  catholiques 
sous  la  domination  russe. 

Telétoit  l’état  des  choses  pour  les  affaires 
de  l’ordre  de  Saint -Jean  de  Jérusalem, 
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lorsque  nous  arrivâmes  à Saint  - Pélers- 
bourg. 

Auaicijce  pu-  L’empereur  et  toute  la  cour  revinrent 

blique  de  laclépu-  1 . . 

ution  <iu  grand-  de  Gatschina , fort  peu  de  jours  apres  notre 
prieuiéd  Aiiema-  ariqv^e  Le  maréchal  deSoltikoff  fit  savoir 

aux  députés  du  grand-prieuré  d’Allemagne 
que  l’empereur  avoit  fixé  l’audience  pu- 
bique  de  la  députation  au  dimanche  matin, 
29  décembre  : elle  eut  lieu  avec  toute  la 
pompe  d’une  cérémonie  d’éclat.  Le  com- 
mandeur de  Maisonneuve , maître  des  céré- 
monies de  l’ordre,  vint  prendre  MM.  les 
députés  à leur  hôtel , dans  un  superbe  car- 
rosse de  la  cour,  attelé  de  six  chevaux 
richement  enharnachés,  accompagné  d’un 
écuyer  à cheval,  de  deux  heiduques  aux 
portières,  de  quatre  coureurs  à pied  en 
avant  ; tous  en  grande  livrée,  précédés  par 
deux  hussards  de  la  garde , et  suivis  par  des 
valets  de  pied. 

A la  descente  du  carrosse , au  pied  du 
grand  escalier  du  palais,  MM.  les  députés 
trouvèrent  les  gardes  impériales  en  haie 
jusqu’à  la  salle  d’audience.  Cette  salle  étoit 
magnifiquement  décorée.  L’empereur,  la 
couronne  en  tête,  revêtu  du  costume  et 
de  tous  les  attributs  de  grand-maître,  étoit 
sur  son  trône,  resplendissant  d’or  et  de 
pierres  précieuses.  A sa  droite  étoient  le 
grand-duc  Alexandre,  le  sacré  conseil  et 
les  grands-croix;  à sa  gauche,  les  com- 
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ïnandeurs,  tous  en  grand  costume  : les 
chevaliers  bordoient  les  autres  parties  de 
la  salle. 

Le  grand-bailli  de  Pfürdt,  premier  dé-  ' 
puté , conduit  par  le  grand-maître  des  cé- 
rémonies, et  suivi  du  commandeur  de 
Baden , s’approcha  du  trône,  en  s’inclinant 
profondément  à trois  reprises.  Son  dis- 
cours, qui  avoit  été  communiqué  et  agréé, 
dura  quatre  à cinq  minutes  ; il  le  prononça 
à haute  et  intelligible  voix;  ce  discours 
eut  du  succès  : il  présenta  ensuite  les  lettres 
de  créances  dans  un  bassin  d’or,  que  portoit 
le  commandeur  baron  de  Baden.  Paul  Ier, 
après  leur  avoir  donné  sa  main  à baiser, 
remit  les  lettres  de  créances  au  grand- 
chancelier  de  l’ordre,  comte  de  Rostop- 
chin,  qui  répondit  au  discours , au  nom  du 
grand-maître. 

La  cérémonie  finie,  la  députation  fut 
reconduite  à son  hôtel  avec  la  même  pompe 
qu’elle  étoit  venue.  On  donna,  selon  l’u- 
sage, deux  cents  roubles  pour  les  gens  de 
livrée  de  la  cour,  et  on  fit  présent  4’une 
montre  en  or  à l’écuyer. 

Après  cette  audience , MM.  les  députés 
firent  leurs  visites  aux  ministres  de  l’em- 
pereur, aux  grands  de  la  cour,  aux  am- 
bassadeurs et  ministres  étrangers. 

A cette  époque,  le  comte  de  Cobentzl, 
chevalier  de  la  Toison  d’or,  grand-croix 

6.  i3 


• Ministre»  étran- 
ger» à Saint-P*- 
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de  l’ordre  de  Saint-Etienne  de  Hongrie,  et 
grand-croix  de  celui  de  Saint-Jean  de  Jé- 
rusalem , étoit  ambassadeur  extraordi- 
naire de  l’empereur  d’Allemagne. 

Le  baron  de  Steding , chevalier  des 
ordres  de  Suède , étoit  ambassadeur  du  roi 
de  Suède. 

Le  chevalier  de  Wihvort  étoit  envoyé 
extraordinaire  d’Angleterre. 

Le  baron  de-  filomme  étoit  ministre 
plénipotentiaire  du  Danemarck. 

Je  ne  me  Souviens  pas  du  nom  du  mi- 
nistre de  Portugal. 

Le  duc  de  Serra  Capriola  étoit  ministre 
plénipotentiaire  du  roi  de  Naples. 

Les  autres  cours  de  l’Europe  n’avoient 
alors  à Saint-Pétersbourg  que  des  chargés 
d’affaires;  celle  de  Madrid  étoit  en  état  de 
guerre  avec  la  Russie. 

Tous  ces  ambassadeurs  et  ministres 
étrangers  invitèrent  souvent  à dîner  la 
députation,  et  leurs  maisons  leur  étoient 
ouvertes  pour  y aller  en  société.  On  a eu 
constamment  k se  louer  des  honnêtetés  et 
des  prévenances  de  tous;  mais  plus  parti- 
culièrement du  comte  de  Cobentzl , du 
Le  duc  de  Serra  baron  de  Steding  et  du  duc  de  Serra  Ca- 

Capriola, ministre  . . _ . D . . , . - 

«i8  jNapie».  pnola.  La  maison  de  ce  dernier  etoit  le 
rendez-vous  journalier  de  tous  les  ministres 
et  étrangers  présentés  : on  y étoit  reçu  tous 
les  soirs,  et  y soupoit  qui  vouloit.  Ma- 
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dame  la  duchesse , qui  est  Russe , y attiroit 
une  société  agréable  qu’enchantoient  son 
esprit  et  son  affabilité.  On  jouoit,  on  faisoit 
la  conversation.  L’hôtel  de  M.  le  duc,  dis- 
tribué avec  goût,  avoit,  en  apparlemens 
décorés  et  en  meubles  riches,  tout  ce  qui 
est  nécessaire  pour  une  grande  réprésenta- 
tion. M.  le  duc,  par  son  aimable  vivacité 
et  par  sa  loyale  politesse  , étoit  le  plus 
grand  agrément  de  sa  maison. 

Le  baron  de  Steding,  homme  essentiel 
et  bien  digne  de  la  faveur  et  de  la  confiance 
de  son  souverain,  tenoit  un  grand  état; 
sa  table  étoit  bien  servie;  il  se  distinguoit 
par  une  politesse  franche  et  pleine  de 
cordialité.  Sa  physionomie  annonçoit  la 
beauté  et  la  bonté  de  son  âme.  Son  esprit 
prenoit  toutes  les  formes  qu’il  savoit  con- 
venir aux  personnes  avec  lesquelles  il  con- 
versoit  : il  m’honoroit  d'une  amitié  parti- 
culière , et  son  souvenir  restera  toujours 
cher  à mon  cœur. 

Les  ministres  de  l’empereur  sont  peut- 
être  les  seuls  en  Europe  qui  ne  tiennent 
point  table  pour  les  ministres  étrangers , et 
pour  les  personnes  de  marque  qui  l’ont  un 
voyage  à Saint-Pétersbourg.  Est-ce  écono- 
mie? est-ce  insouciance  ou  dédain?  est-ce 
parce  qu’ils  croient,  qu’en  se  rendant  rares 
et  souvent  invisibles,  ils  donneront  d’eux 
une  plus  grande  idée?  Le  comte  de  Ros- 


Le  baron  d» 
S*eding , amhasa- 
deur  de  Suède. 
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topchin , ministre  des  affaires  étrangères  , 
est  pour  ainsi  dire  inabordable  ; on  ne 
traite  les  affaires  arec  lui  que  par  écrit , 
ou  par  l’intermédiaire  du  vice  - chance- 
lier de  l’empire.  La  députation  s’est  pré- 
sentée plusieurs  fois , inutilement , à sa 
porte.  On  croit  recevoir  une  faveur  de  lui 
quand  il  veut  bien  répondre  aux  lettres 
qu’on  lui  écrit.  Il  n’a  à sa  table  que  quel- 
ques personnes  qu’il  affectionne,  ou  dont 
U veut  sonder  la  façon  de  penser  j car  c’est 
surtout  là  son  talent. 

Le  seul  maréchal  de  Soltikoff  a donné 
deux  fois  à dîner  à la  députation,  pendant  un 
séjour  de  six  mois.  Ces  dîners  d’apparat  sont 
servis  avec  un  luxe  et  une  magnificence  in- 
croyables. Après  quatre  services,  on  sort  de 
table  pour  aller  dans  une  autre  salle  où  le  des- 
sert , servi  en  vermeil , avec  les  vins  les  plus 
recherchés,  les  liqueurs  les  plus  exquises , 
les  fruits  les  plus  rares,  s’offre  sur  une  table 
richement  décorée,  et  surchargée  de  tout 
ce  qui  peutflatterle  goûtet  réjouir  les  yeux, 
vie  qu’on  mine  Les  visites  du  soir , à Saint-Pétersbourg , 
bourg  nt"WlOÏ*"  ne  commencent  qu’à  huit  heures,  après  le 
spectacle  •,  elles  ont  lieu  jusqu’à  onze  heures 
et  minuit  : on  ne  soupe  qu’à  ces  mêmes 
heures.  On  a , à son  choix,  comédie  fran- 
çaise , allemande  et  russe. 

Députation  du  La  députation  du  grand-prieuré  de  Ba- 
Êavlèr"eFrieUCéde  vière  , qui  nous  avoit  précédé  d’un  mois. 
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étoit  encore  à Saint-Pétersbourg  : elle 
étoit  composée  du  bailli  de  Flasehlande,  du 
comte  d’Arco  et  du  comte  de  Preysings, 
commandeur j le  chevalier  de  Bray,  qui 
avoit  été  envoyé  pour  être  ministre  de 
Bavière,  et  qui  n’avoit  pas  été  agréé  par 
l’empereur,  servoit  de  secrétaire  à cette  dé- 
putation. Le  chevalier  de  Bray  étoit  fran- 
çais : ayant  été  utile  à l’ordre,  par  ses 
talens,  le  grand-maître  de  Malte  l’avoit 
décoré  de  la  croix  : il  s’étoit  insinué  dans 
les  bonnes  grâces  du  comte  de  Montgelas, 
qui  l’avoit  fait  nommer  ministre  à Saint- 
Pétersbourg.  Pour  le  dédommager  du  refus 
essuyé  , il  a été  nommé  ministre  à Londres. 
Le  chevalier  de  Bray  a des  connoissances, 
de  la  facilité  pour  le  travail,  et  il  est  d’un 
caractère  à se  faire  estimer  et  aimer  dans 
tous  les  pays  du  monde. 

Le  bailli  de  Flasehlande,  d’une  des  pre- 
mières maisons  d’Alsace,  homme  d’esprit 
et  très-aimable  courtisan , avoit  été  gé- 
néral des  galères  à Malte.  Honoré  de  la 
confiance  du  grand-maître,  il  avoit  déve- 
loppé des  talens  diplomatiques  en  plusieurs 
occasions  ; il  étoit  membre  des  deux  grands- 
prieurés  d’Allemagne  et  de  Bavière , et  il 
possédoit  des  commanderies.  C’est  lui  qui 
avoit  rétabli  l’ordre  de  Malte,  supprimé 
en  Bavière,  et  qui  avoit  ménagé  un  rap- 
prochement, et  même  des  liaisons  d’intérêt 


Le  chevalier 
de  Bray. 


Le  bailli  de 
Flascklaude. 


Sa  haute  fa- 
veur 
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et  d’amitié  entre  les  cours  de  Saint-Péters- 
bourg et  de  Munich.  A son  asrivée  à la 
cour  de  Paul  Ier,  il  y jouit  de  la  plus  haute 
et  de  la  plus  intime  faveur.  L’empereur  le 
traitoit  avec  distinction,  et  paroissoit  se 
plaire*à  converser  familièrement  avec  lui  : 
il  avoit  l’honneur  de  dîner  et  de  souper 
tous  les  jours,  à Gatschina,  avec  l’empe- 
reur et  l’impératrice.  Paul  Ie'  l’avoit  com- 
blé d’honneurs  et  de  bienfaits  ; il  lui  avoit 
fait  présent  d’une  superbe  pelisse  de  deux, 
mille  roubles , l’avoit  décoré  de  l’ordre 
impérial  de  Saint- Alexandre  - Neuski , et 
pourvu  de  deux  commanderies  de  grâce, 
l’une  dans  le  prieuré  de  Bavière , et  l’autre 
dans  celui  d’Allemagne.  Lorsque  nous  arri- 
vâmes, cette  haute  faveur  n’existoit  plus  ; 

5»  disgr&ce.  la  disgrâce  la  plus  marquante  l’avoit  suivi. 

La  cause  de  cette  disgrâce  fait  honneur  à 
la  loyauté  du  bailli  de  Flasclilande.  Il  avoit 
assisté,  comme  lieutenant  du  turcopolier, 
à une  séance  du  sacré  conseil,  présidé  par 
l’empereur.  Ce  prince  lui  demanda  ce  qu’il 
en  pensoit.  Le  bailli,  sans  rien  improuver, 
se  permit  quelques  légères  observations. 
L’empereur  lui  dit  de  les  mettre  par  écrit. 
J’ai  lu  cet  écrit;  il  est  respectueux,  mais 
il  dit  la  vérité;  on  n’y  blâme  point  les 
formes  adoptées,  mais  on  fait  entrevoir 
qu’un  jour  il  sera  possible  de  les  mieux 
rapprocher  des  statuts  de  l’ordre.  Ces 
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franches  observations  ont  été  empoison- 
nées , et  présentées  sous  un  aspect  défavo- 
rable par  les  ennemis  du  bailli.  Le  com- 
mandeur de  la  Houssaye,  qui  avoit  fait 
adopter  les  formes  actuelles  depuis  le 
j-envoi  du  bailli  de  Litta , se  crut  com- 
promis par  les  observations  du  bailli  de 
Flaschlande  ; il  lui  fut  facile  de  persuader 
au  maréchal  de  Sollikoff,  et  au  comte  de 
Kostopcliin , que  M.  de  Flaschlande  ambi- 
tionnoit  la  place  de  lieutenant , et  vouloit 
s’attirer  toute  la  confiance  de  l’empereur 
pour  les  affaires  de  l’ordre. 

Ce  triumvirat  dressa  si  bien  ses  batte- 
ries, qu’il  parvint  à perdre  le  bailli  dans 
l’esprit  de  Paul  Ier,  et  que,  dès  ce  moment, 
ce  prince  ne  voulut  plus  ni  le  voir,  ni  lui 
parler.  La  disgrâce  a été  telle,  qu’il  n’a  pu 
voir  sa  majesté  impériale  lors  de  son  au- 
dience de  congé;  et  qu’ayant  été  mis  par 
Louis  XV11I  sur  la  liste  de  ceux  qu’il  pro- 
posoit  à l’empereur  pour  être  chevaliers 
de  Saint  - Lazare , Paul  Ier  le  raya  de  sa 
main.  Cette  défaveur  a influé  sur  les  com- 
pagnons de  sa  députation  ; ils  ont  été  con- 
gédiés sans  voir  l’empereur  grand-maître. 
Le  comte  d’Arco  avoit  été  fait  auparavant 
ministre  de  l’empereur  grand-maître,  et 
receveur-général  dans  le  grand-prieuré  de 
Bavière. 

Nous  avons  dit  ci-devant  comment  le 


Paul  Ier,  prand- 
rnaîtie  «le  Malte. 
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bailli  de  Litta,  et,  après  sa  disgrâce,  le 
commandeur  de  la  Houssaye  , avoient  or-  » 
ganisé  à Saint-Pétersbourg  la  représenta- 
tion de  l’ordre  souverain  de  Saint-Jean  de 
Jérusalem;  comment  Paul  Ier,  après  s’être 
déclaré  protecteur  de  l’ordre,  avoit  accepté 
la  dignité,  de  grand-maître.  Le  titre  de 
protecteur  étoit  sans  doute  plus  digne  de  la 
majesté  impériale  ; mais  la  grande  âme  de 
Paul  Ier  ne  vit  sans  doute  dans  cette  nou- 
velle dignité  qu’une  occasion  plus  pro- 
chaine et  plus  efficace  de  relever  un  ordre 
qu’il  affect ionnoit,  et  dont  les  fondemens 
crouloient  de  toutes  parts.  L’empereur  de 
Russie , séparé  de  la  communion  romaine 
parle  schisme  de  Photius,  devenant  grand- 
maître  d’un  ordre  religieux  et  militaire, 
ayant  le  pape  pour  premier  supérieur, 
parut  un  phénomène  aux  yeux  de  l’Europe 
étonnée.  La  politique  pouvoit  avoir  contri- 
bué à déterminer  Paul  Ier.  Si  on  reprenoit 
Malte,  comme  on  en  avait  l’espérance, 
cette  île , par  sa  position  au  milieu  de  la 
Méditerranée,  donnoit  à un  empereur  de 
Russie-grand-maître,  de  puissans  moyens 
pour  imposer  à la  cour  ottomane;  l’avan- 
tage d’être  à la  tête  de  toute  la  noblesse 
de  l’Europe,  augmentoit  considérablement 
le  poids  que  les  empereurs  de  Russie  ont 
toujours  vivement  ambitionné  dans  la  ba- 
lance des  affaires  politiques  du  continent. 
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Il  étoit  de  la  plus  grande  importance, 
pour  le  succès  de  la  mission  de  la  députa- 
tion à laquelle  j’avois  l’honneur  d’être  at- 
taché , de  se  rendre  favorable  le  comman- 
deur de  la  Houssaye,  vice-chancelier  de 
l’ordre  : il  étoit  l’homme  de  confiance  du 
maréchal  de  Soltikoff  et  du  comte  de  Itos- 
topchin.  Ces  deux  grands  personnages , 
ignorant  les  statuts  de  l’ordre,  étoient  obli- 
gés de  s’en  rapporter  au  vice-chancelier, 
qui  avoit  par-là  la  plus  grande  influence, 
vu  le  grand  intérêt  que  l’empereur  prenoit 
à tout  ce  qui  avoit  rapport  à l’ordre  de 
Saint-Jean  de  Jérusalem.  La  députation 
de  Bohème  n’avoit  pas  eu  à s'en  plaindre; 
celle  de  Bavière  n’avoit  pas  à s’en  louer; 
celle  d’Allemagne  ne  doit  pas  oublier  ses 
prévenances  et  les  services  essentiels  qu’il 
lui  a rendus.  Sur  ce  que  j’avois  appris  de 
son  caractère  et  de  son  crédit,  je  conseillai 
à MM.  les  députés  de  lui  marquer  la  plus 
grande  confiance,  et  de  l’assurer  qu’on  ne 
vouloit  se  conduire  que  par  ses  conseils. 
Cette  confiance  le  flatta  : il  nous  traça  la 
marche  que  nous  avions  à suivre , pour  le 
travail  qu’exigeoit  la  mission  de  MM.  les 
députés.  Nous  fîmes,  en  conséquence,  les 
notes  et  les  mémoires  à présenter  au  nom 
du  grand-prieuré  d’Allemagne.  D’après  les 
instructions  données  par  le  prince  grand- 
prieur  et  le  chapitre,  ce  travail,  assex 


Le  comman- 
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étendu  et  très- important , fut  minuté  et 
transcrit  dans  l’espace  de  dix  jours  , et 
remis,  selon  l’usage,  au  vice-chancelier. 

Nous  eûmes,  peu  de  temps  après,  la 
certitude  que  sur  son  rapport  toutes  les 
demandes  avoient  été  gracieusement  accor- 
dées par  l’empereur,  et  que  les  objets  ma- 
jeurs qui  exigeoient  la  sanction  du  sacré 
conseil , ne  tarderoient  pas  à lui  être  rap- 
portés, et  promptement  ainsi  que  favora- 
blement expédiés.  En  effet,  les  marques 
de  la  bienveillance  impériale  ne  tardèrent 
pas  à se  manifester.  MM.  les  députés  ne 
s’étoient  permis  aucune  demande  , ni  au- 
cune démarche  pour  obtenir  des  grâces 
personnelles.  Mais  Paul  Ier,  voulant  mar- 
quer sa  satisfaction  par  des  grâces  signa- 
lées, fit  appeler  le  grand-bailli  de  Pfïïrdt 
dans  son  cabinet , et  là,  en  présence  du 
grand-chancelier  de  l’ordre,  il  le  décora 
du  grand  cordon  rouge  et  de  la  plaque  de 
l’ordre  de  Saint- Alexandre -Neuski  ; et, 
après  lui  avoir  donné  l’accolade , sa  majesté 
lui  dit  s « Je  vous  nomme  mon  ministre 
pour  les  affaires  de  l’ordre , près  des  princes 
del’empire  Germanique , où  sont  enclavées 
les  commanderies  du  grand-prieuré  d’Al- 
lemagne, avec  un  traitement  de  mille 
ducats.  » En  même  temps  l’empereur  fit 
remettre  au  grand-bailli  la  décoration  de 
l’ordre  de  Saint- Alexandre-Neuski , avec 
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la  patente  impériale , pour  le  prince  grand- 
prieur.  M.  le  commandeur  de  Baden  fut 
fait  grand-croix  , et  obtint  la  croix  de  grâce 
pour  son  neveu  Charles , baron  de  Baden, 
qui  él oit  marié.  Les  bulles  de  ces  deux 
grâces  furent  expédiées  gratis.  Sa  majesté 
impériale  m’honora  en  même  temps  d’une 
bulle  magistrale  qui  m’agrégeoit  à l’ordre 
souverain  de  Saint- Jean  de  Jérusalem, 
m’aulorisoit  à en  porter  la  croix,  et  y 
ajoutoit  sur  le  trésor  une  pension  de  cent 
ducats,  payable  par  le  receveur-général  du 
grand- prieuré  d’Allemagne.  Les  motifs  de 
cette  grâce,  que  jen’avois  point  sollicitée, 
sont  très-flatteurs  et  très-honorables. 

Le  sacréconseilquieutlieu  le 25  janvier, 
et  auquel  assista  M.  le  grand  bailli , comme 
pilier  de  la  langue  Allemande,  ratifia  ces 
grâces  , et  confirma  par  sa  sanction  tout  ce 
qui  avoit  été  accordé  au  grand-prieuré 
d’Allemagne , sur  les  notes  et  mémoires 
présentés  par  MM.  les  députés. 

Six  semaines  étoient  à peine  écoulées 
depuis  notre  arrivée , et  le  succès  de  la 
mission  étoit  complet.  MM.  les  députés 
espéroient  pouvoir  aller  annoncer  eux- 
mêmes  ce  succès  au  chapitre  de  leur  grand- 
prieuré  , et  ils  croyoient  que  leur  départ 
aurait  lieu  en  même  temps  que  celui  de  la 
députation  de  Bavière , qui  avoit  ses  ordres 
pour  prendre  congé  : ils  se  proposoient  de 
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solliciter  leur  audience  de.  congé,  lors- 
qu’ils furent  prévenus  par  le  comte  de 
Rostopchin , qui  leur  annonçoit  de  la 
part  de  l’empereur,  que  l’intention  de 
sa  majesté  impériale  étoit  que  la  députa- 
tion d’Allemagne  prît  congé  en  même  temps  * 
que  celle  de  Bavière.  Cet  ordre  leur  fit 
plaisir. 

Ils  se  mirent  en  devoir  de  remplir  les 
formalités  exigées  parles  usages  de  la  cour, 
quand  , après  avoir  été  présenté,  on  est  au- 
torisé à prendre  congé  $ il  faut  se  faire  ins- 
crire , pour  prendre  congé , chez  le  grand- 
maréchal  delà  cour , et  se  présenter  ensuite 
au  pala  is  impérial  les  jours  oùl’on  est  invité 
pour  faire  sa  cour.  Ce  jour-là , l’empereur, 
en  allant  à la  messe  avec  l’impératrice  , 
traverse  la  salle  où*  sont  rassemblés  les 
seigneurs  russes  , les  ambassadeurs  et  les 
ministres  étrangers , les  députés,  etc.  : si , à 
son  retour , l’empereur  ne  repasse  pas  par 
cette  même  salle  pour  le  baisement  de  main, 
où  qu’il  ne  fasse  point  appeler  dans  son 
cabinet  les  personnes  qui  prennent  congé  , 
on  est  obligé  de  se  présenter,  et  de  se  faire 
inscrire  de  la  même  manière  jusqu'à  trois 
foisjsi,  à cette  troisième  fois,  l’empereur  n’a 
pas  reparu  au  retour  de  la  messe , le  congé 
est  censé  pris,  et  on  peut  partir  : c’est  ce  qui 
arriva  aux  députés  du  grand-prieuré  de 
Bavière.  Une  autre  formalité  à remplir. 
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rigoureusement  ordonnée  par  les  lois  de 
l’empire , et  qui  regarde  quiconque , sujet 
ou  étranger,  quitte  Saint-Pétersboug  pour 
aller  s’établir  ailleurs  ou  pour  sortir  des 
états  russes,  c’est , avant  de  partir,  de  faire 
annoncer  son  départ  trois  fois  consécutives 
dans  la  gazette  de  Saint-Pétersbourg  : pré- 
caution prise  pour  que  personne  ne  parte 
sans  payer  ce  qu’il  doit.  On  n’expédie  de 
passeport  à personne  , et  on  ne  peut  avoir 
de  chevaux  de  poste , qu’en  représentant  les 
trois  gazettes  qui  ont  annoncé  votre  départ. 

Personne  n’est  exempt  de  cette  formalité, 
à moins  d’une  autorisation  spéciale  de 
l’empereur,  ou  d’un  répondant  domicilié  et 
solvable  qui  se  constitue  votre  garant  au 
bureau  de  la  police. 

Quand  MM.  les  députés  furent  sur  le 
point  de  partir,  le  vice-chancelier  de  la 
Houssaye  les  prévint,  par  ordre  supérieur, 
de  ne  point  faire  annoncer  leur  départ  Le  départ  âe  la 
dans  la  gazette,  que  ce  départ  étoit  différé,  *“** 

et  qu’il  falloit  attendre  de  nouveaux 
ordres } il  leur  fut  en  même  temps  annoncé 
que , par  une  faveur  spéciale , leur  absence 
de  congé  auroit  lieu , quand  il  en  seroit 
temps , dans  le  cabinetde  S.  M.  l’empereur, 
où  le  grand-bailli  prêteroit  serment  entre 
ses  mains  comme  ministre  et  receveur-gé- 
néral , et  où  le  commandeur  de  Baden  re- 
cevroit  la  grande  croix  et  le  plastron  doré 
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à croix  de  Malte,  qui  est  la  marque  dis- 
tinctive de$  baillis  et  des  grands-croix. 

Nous  crûmes  alors  que  ce  retard  éloit 
causé  pour  une  récepl  ion  de  chevaliers  com- 
mandeurs de  Saint-  Lazare,  dans  laquelle 
devoit  être  compris  le  grand-bailli , baron 
de  Pf'ürdt,  comme  membre  du  sacré  conseil. 

Paul  Ier,  à cette  époque,  sembloit  vouloir 
Louis  XVIII,  multiplier  les  liens  qui  l’altachoient  à 

grand  - croix  de  ...  1 , M . 

i\mire  de  Saint-  I infortune  Louis  XV  lit;  il  lui  avoit  en- 
lem'.  de  Jéiusa‘  voyé  la  grande  croix  de  Malle  , et  lui  avoit 
en  échange  demandé  le  cordon  de  Saint- 
Paui  1er, riicva-  Lazare.  Le  monarque  français  s’étoit  em- 

lirr  de  Saint-La-  1 r»  1 r ..  i i 

tare.  presse  d envoyer  a Paul  Ie'  les  marques  de 

cet  ordre  par  le  co  m I e de  Cossé-Brissac,  com- 
mandeur de  Saint-Lazare  ; l’empereur  les 
montra  avec  complaisance  à une  personne 
honorée  de  sa  confiance  et  de  son  intimité , 
endisant:  C’estpour  moi  le  souvenir  constant 
d un  ami  malheureux ...  Expressions  qui  ho- 
norent l’âme  sensiblede  Paul  Ier.  Ce  prince 
nomma  lecomtede  Cossé-Brissac  comman- 
deur de  l’ordrede  Saint  Jean  de  Jérusalem , 
avec  cinq  cents  ducats  de  pension,  jusqu’à  ce 
qu’il  put  être  pourvu  dans  le  prieuré  catho- 
lique de  Russie , d’une  çommanderie  équi- 
valente. 

Nomination  des  Peu  de  temps  après  , l’empereur  envoya 
£!4udT-r7oY;™è  au  roi  Inouïs  XVIII,  quatre  grandes  croix 
itifdte,  et  de  plu-  pour  ]es  princes  de  sa  maison,  et  onze  croix 
c<,mmaudeuts.  de  commandeurs  honoraires  pour  onze 
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seigneurs  français  au  choix  du  roi.  Les 
quatre  grandes  croix  sont  : Monsieur  , 
comte  d’Artois , frère  du  roi;  le  duc  d’An- 
goulême  ;le  duc  de  Bourbon  et  le  duc  d’En- 
ghien  ; le  prince  de  Coudé  l’étoit  déjà,  en 
sa  qualité  de  grand-prieur  du  grand-prieuré 
catholique  de  Russie.  Les  onze  comman- 
deurs sont  : le  duc  d’Aumont,  le  comte 
d’Avaray,  le  duc  d’Harcourt,  le  duc  de 
Coigny  , le  duc  de  Guiche  , le  vicomte 
d’Agoult,  le  comte  de  la  Châtre,  le  vicomte 
deClcrmont-Toilnerre,lebarondelaRoche- 
foucault,  le  marquis  de  Jaucourt,  le  comte 
d’Escars. 

Louis  XVIII , pour  répondre  à ces  témoi- 
gnages d’amitié , a envoyé  à Paul  Ier  la 
décoration  de  l’ordre  de  Saint-Lazare  pour 
ses  deux  fils,  les  grands-ducs  Alexandre  et 
Constantin , et  pour  vingt  personnes  que 
sa  majesté  impériale  désigneroit.  L’empe- 
reur lit  une  liste  qu’il  envoya  au  roi  ; cette 
liste  étoit  composée  des  membres  du  sacré 
conseil , des  grands -officiers  de  la  couronne 
et  de  quatre  ministres.  On  croyoit  que  le 
bailli  de  Flaschlande , qui  avoit  été  du  con- 
seil comme  lieutenant  du  turcopolier,  se- 
rait de  cette  promotion.  Le  roi  le  lui  avoit 
fait  dire  par  le  comte  de  Cossé  ; mais  l’em- 
pereur l’excepta  formellement , pour  les 
raisons  que  nous  avons  dites  ci-devant.  Le 
prince  voulut  lui-même  revêtir  avec  céré- 
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monie  ses  deux  fils  de  l’ordre  de  Saint- 
Lazare  , en  présence  du  comte  de  Cossé- 
Brissac.  Les  décorations  et  les  lettres  pa- 
tentes, envoyées  par  Louis  XYIII , furent 
remises  aux  vingt  chevaliers  commandeurs 
désignés  par  l’empereur , avec  une  lettre  à 
chacun  signée  de  sa  main,  où  il  disoit  qu’il 
envoyoit  avec  plaisir  cette  décoration  au 
nom  du  roi  de  France. 

Nous  espérions  que  notre  départ  suivroit 
de  près  cette  promotion.  MM.  les  députés 
lirentprès  du  lieutenant,  du  grand-maître 
et  du  grand-chancelier  de  l’ordre , des  dé- 
marches plusieurs  fois  renouvelées.  Les 
réponses  constantes  et  uniformes  ont  été 
qu’il  falloit  attendre  le  moment  qu’il  plai- 
roit  à sa  majesté  impériale  de  déterminer, 
et  que  de  nouvelles  instances  pourroient 
lui  déplaire.  Nous  révélerons  ce  secret , 
qui  a été  confié  peu  de  jours  avant  notre 
départ. 

J’ai  cru  devoir  profiter  delà  prolongation 
de  notre  séjour,  après  la  mission  et  le  tra- 
vail de  la  députation,  pourconnoître  Saint- 
Pétersbourg  , en  étudier  le  moral,  me  pro- 
curer des  renseignemens  sur  le  gouverne- 
ment et  la  politique  de  ce  vaste  empire, 
ainsi  que  sur  le  caractère  des  grands  per- 
sonnages qui  sont  avec  l’empereur  au  ti- 
mon des  affaires. 

La  ville  de  Saint-Pétersbourg  est  située 
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au  soixantième  degré  , presqu’à  l'embou- 
chure de  la  Newa , dans  le  golfe  de  (Krons- 
tadt, qui  communique  à celui  de  Finlande, 
et  par  lui  à la  mer  Baltique  et  à l’Océan. 

Voulant  être  vrai  et  exact,  je  ne  consul- 
terai que  l’impression  que  m’ont  fait  éprou- 
ver les  beautés  et  les  défauts  de  cette  im- 
posante capitale.  Elle  porte,  dans  son  en- 
semble, l’empreinte  morale  et  physique, 
si  je  puisparler  ainsi, du caractèrede  Pierre 
le  Grand. 

Pierre  Ier,  seul  maître  de  l’empire  mos-  S»  fondation  et 
covite  depuis  la  mort  de  son  frère,  voyagea  *u  K 
pour  se  mettre  en  état  de  civiliser  son 
peuple  , encore  sauvage.  Les  strelitz,  mi- 
lice féroce  et  indisciplinée , étoient  habi- 
tués à détrôner  les  czars  et  à les  maî- 
triser. Pierre  Ier , entouré  de  soldats  dé-  Pierre  1er. 
voués  qu’il  avoit  formés , assembla  les  stre- 
litz , les  désarma , et  les  fit  tous  périr  sous  Punition  de» 
le  tranchant  de  la  hache  : il  abattit  lui-  e ‘ 
même  plusieurs  têtes  ; *une  grande  poutre 
servoit  de  billot  ; chaque  strelitz  venoit  y . 
apporter  sa  tête , qui  étoit  tranchée  sur-le- 
champ  par  le  bras  vigoureux  du  czar;  On 
raconte  que  le  strelitz  Orloff , venant  pour  Le  »trciitïOiioff. 
placer  sa  tête  sous  le  fer,  auprès  des  têtes 
coupées  et  rangées  sur  cette  poutre,  se  mit 
à les  écarter;  que  fais-tu  là  ? lui  dit  le  czar. 

Je  prépare  ma  place  , répondit-il  avec  sang- 
froid.  Cette  réponse  le  sauva.  C’est  de  lui 
6.  14 
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que  descendaientGrégoire  et  Alexis  Orloff. 
Le  premier,  amant  privilégié  de  Cathe- 
rine II , et  le  second , assassin  de  Pierre  III. 

Les  strelilx  détruits  , Pierre  Ier  se  vit 
maître  absolu  ; il  régnoit  sur  de  vastes 
contrées  ; niais  l’âme  politique  qui  vivifie 
les,  états,  munquoit  à la  Moscovie.  Pierre 
le  Grand,  dont  le  génie  découvroit  dans  l’a- 
venir les  grandes  destinées  de  la  Russie , 
s’occupa,  dès  qu’il  fut  affermi  sur  son  trône, 
de  poser  les  bases  de  cette  gloire  future. 
Devenu  maître  de  la  Livonie  , de  l’Estonie 
et  de  Lingrie,  par  ses  conquêtes  sur  les 
Suédois , il  conçut  le  projet  de  créer  une 
marine  qui  put  se  montrer  sur  l’Océan 
par  la  Baltique , et  sur  la  Méditerranée 
par  la  mer  Noire.  Il  n’avoit  alors  ni 
vaisseaux  , ni  matelots , ni  constructeurs. 
Le  golfe  de  Cronstadt  lui  parut  propre  à 
l’exécution  de  ce  projet  ; le  beau  fleuve 
de  la  Newa  qui  s’y  jette  lui  offrit  des  faci- 
lités. ' 

La  Newa  étoit  large  et  profonde  à son 
embouchure;  il  conçut  le  plan  d’un  chan- 
tier pour  la  construction  des  vaisseaux  de 
guerre  et  des  bâtimens  marchands.  Afin  de 
protéger  l’exécution  de  ce  projet , et  être 
maître  du  cours  de  la  Newa  , il  fit  bâtir, 
vers  1763,  une  forteresse  sur  la  rive  droite 
de  ce  fleuve  , dans  une  île  formée  par  deux 
grands  bras  de  la  Newa  ; les  murs  de  cette 
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forteresse  sont  aujourd’hui  de  granit;  il  y 
fit  commencer  l'église,  qui  est  devenue  la 
cathédrale  , sous  l’invocation  des  apôtres 
saint  Pierre  et  saint  Paul.  On  va  encore 
voir , comme  une  curiosité , la  petite  mai- 
son de  bois  que  Pierre  Ier  avoit  fait  cons- 
truire à la  droite  de  la  Newa  ; il  s’y  retiroit 
pour  diriger  de  là  les  travaux  de  la  forte- 
resse : cette  baraque , c’est  le  nom  qu’elle 
mérite  à cause  de  sa  petitesse  et  de  sa  mes- 
quine construction  , suffisoit  au  créateur 
- du  plus  vaste  empire  de  l’Europe.  Pouf 
conserver  une  habitation  devenue  célèbre 
en  Russie  , on  l’a  enchâssée  dans  un  cadre 
de  maçonnerie,  surmonté  d’un  toit  pour 
la  préserver  des  injures  de  l’air,  et  en  per- 
pétuer , autant  que  possible  , la  singulière 
existence.  C’est  un  monument  de  la  sublime 
simplicité  de  ce  monarque  conquérant  et 
législateur.  Avant  lui,  les  czars  de  Moscovie 
ne  faisoient  aucune  sensation  en  Europe  ; 
à peine  y étoient-ils  connus  sous  le  règne 
de  Louis  XIY.  Nous  lisons  même  dans  les 
annales  de  ce  temps-là,  que  les  rois  de  Po- 
logne les  tenoient  quelquefois  sous  le  jougj 
et  leur  prescrivoieut  des  lois.  Notre  siècle 
a vu  le  revers  de  cette  médaille. 

La  forteresse  achevée  , Pierre  Ier  fifcons- 
truire  l’Amirauté  à la  rive  gauche  de  la 
grande  Newa  ; c’est  un  assemblage  de  bâ- 
timens d’une  très-grande  étendue,  au  mi- 
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lieu  desquels  s’élève  une  tour  carrée,  sur- 
montée d’un  clocher  que  termine  une  seule 
flèche  en  aiguille,  touté  dorée  en  or  de  du- 
cats; à la  pointe  est  une  girouette  qui 
représente  un  vaisseau. 

L’Amirauté  est  baignée  sur  son  flanc 
septentrional  par  la  Newa , et  entourée  de 
tous  les  autres  côtés  par  un  rempart  muré , 
flanqué  de  bastions  à batterie , environné 
de  fossés  pleins  d’eau , de  palissades  et  de 
glacis  pour  protéger  les  chantiers  qui  y 
sont  établis  : on  peut  y construire  à la  fois 
six  vaisseaux  de  guerre,  et  les  lancer  dans 
la  Newa,  qui  les  porte  jusqu’à  Cronstadt  par 
le  golfe  de  ce  nom.  J’y  ai  vu  construire 
et  lancer  à l’eau  un  vaisseau  de  cent  trente 
canons  et  deux  de  soixante. 
pr/-m;«r  pal  ai*  Ces  deux  établissemens  finis , le  czar  fit 

de  Pierre  1er.  élever,  en  ï 71  i , le  palais  en  bois , à la  rive 
gauche  de  la  Newa,'  sur  le  terrain  qu’on 
appelle  aujourd’hui  le  Jardin  d’été  : il  l’a 
habité  jusqu’à  sa  mort.  Ce  palais  subsiste 
encore.  On  croyoit  que  le  fondateur  de  la 
marine  russe  ne  vouloit  d’abord  que  faire 
«n  établissement  et  des  chantiers  pour  de 
gros  vaisseaux.  Mais  au  retour  de  ses 
1 m voyages,  il  se  détermina  à bâtir  une  ville 
sur  le  modèle  d’Amsterdam.  Il  la  fit  tracer 
dans  une  île  appelée  Wasiliostroff  formée 
Wasiiiosiroff.  par  la  grande  et  la  petite  Newa.  Il  en 
fit  dessiner  les  rues  et  creuser  les  canaux. 
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On  y bâtit  îles  maisons  de  bois.  Deux 
grands  canaux,  croisés  par  plusieurs  pe- 
tits, furent  aussitôt  navigables.  Le  terrain 
sur. lequel  s’éleva  l'a  nouvelle  ville,  n’étoit 
qu’un  marécage  couvert  de  bouleaux  et 
d’aulnes;  on  le  dessécha,  autant  que  pos- 
sible , par  des  saignées  et  des  canaux  sou- 
terrains qui  aboutissoient  à la  Newa* 
Pierre  Ie',  s’apercevant  que  son  premier 
plan  d’une  nouvelle  Amsterdam  ne  pour- 
roit  s’exécuter  selon  ses  vues , fit  combler 
les  canaux,  qui  sont  devenus  des  rues. 
Successivement  sous  les  règnes  suivans, 
on  y a construit  en  brique  de  très- 
beaux  hôtels,  et  Wasiliostroff  est  devenu 
un  des  beaux  quartiers  de  Saint-Péters- 
bourg. 

Ce  projet,  ainsi  échoué,  auroit  rebuté 
un  homme  ordinaire;  mais  les  obstacles 
mêmes  doublent  les  forces  du  vrai  génie. 
Ce  fut  alors  que  le  czar  conçut  le  plan 
d’une  grande  et  belle  ville , traversée  par 
la  Newa.  Les  deux  rives  de  ee  fleuve  ma- 
jestueux n’étoient  bordées , à une  grande 
distance , qne  parJun  terrain  marécageux. 
C’est  sur  ce  sol  mobile  que  Pierre  Icc  entre- 
prit de  bâtir  une  ville  qui  pût,  par  sa 
grandeur  et  sa  beauté , le  disputer  aux 
plûS  renommées  de  l’Europe.  11  fit  donc 
dessécheret  défricher  les  marais  qui  étoient 
à la  gauche  de  la  Newa,  au  delà  de  l’Ami- 
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rauté.  Pour  rendre  le  sol  propre  à y élever 
des  palais  et  des  édifices  solides , il  fit 
creuser  et  voûter  une  foule  de  canaux 
souterrains , qui  dévoient  recevoir  les 
eaux  de  pluie  et  de  neige  au  temps  du 
dégel,  et  déverser,  danslaNewa,  les  eaux 
stagnantes  des  marais  desséchés.  On  traça, 
par  ses  ordres , de  grandes  et  larges  rues 
alignées  au  cordeau,  et  il  força  les  sei- 
gneurs russes  à y bâtir.  Il  invita  les  étran- 
gers, et  surtout  les  ouvriers,  à venir  s’y 
établir  ; fit  creuser  quatre  grands  canaux , 
propres  à distribuer  l’eau  de  la  Newa  dans 
tous  les  quartiers  delà  nouvelle  ville,  et  en 
recula  les  limites,  tracées  par  un  large 
fossé  plein  d’eau,  à une  très-grande  dis- 
tance, prévoyant  que  cet  espace  considé- 
rable devoit  un  jour  être  couvert  de  mai- 
sons, soit  par  ses  sujets , soit  par  les  étran- 
gers. Pour  attirer  ces  derniers,  il  établit, 
comme  l’une  des  bases  de  son  gouverne- 
ment, la  tolérance  de  tous  les  cultes , et 
de  grandes  franchises  ; et  afin  que  Saint-Pé- 
tersbourg eût  un  jour  une  population  pro- 
portionnée à son  étendue,  il  se  détermina 
à en  faire  la  résidence  des  souverains.  On 
conserve  encore,  par  respect,  le  palais  de 
bois  qu’il  a habité  jusqu’à  sa  mort.  C’étoit 
lui  faire  sa  cour  quq  de  bâtir  des  maisofts  à 
Saint-Pétersbourg;  c’étoit  pour  lui  une 
jouissance  de  voir  habiter  les  rues  qu’il 
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avoit  fait  tracer.  Telle  est  l’origine  de  la 
ville  de  Saint-Pétersbourg  5 telles  sout  les 
causes  qui  en  -ont  déterminé  remplace- 
ment. Pierre  Ier  y a vu  de  grands  avantages 
pour  la  marine  russe,  et  ne  s’est  point 
trompé  dans  ses  calculs  (t). 


(1)  Quoi  qu’en  dise  l’auleur,  nous  ne  sommes  pas  de 
son  avis,  el  nous  partageons  celui  du  savant  Robert  que 
nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  citer.  Voici  comment 
il  s’exprime  sur  le  même  sujet  : a En  géné.al  on  ne  peut 
trop  s'étonner  que  ce  soit  dans  un  climat  aussi  âpre  , sur 
un  terrain  marécageux,  sans  consistance,  dans  une 
contrée  déserte,  stérile , peu  salubre , couverte  de  sables 
et  d’immenses  forêts  , que  le  czar  l’ierre  ait  songé 
à élever  Saint-Pétersbourg , position  qui  metsesliabitans 
dans  la  nécessité  de  s’approvisionner  à grands  frais  dans 
les  provinces  éloignées.  Ajoutons  à cela  que  la  Newa , 
«ur  laquelle  Saint-Pétersbourg  est  construite  , reste  com- 
munément gelée  six  mois  consécutifs;  que  dès  lors  les  * 
vaisseaux  ne  peuvent  en  sortir  que  fort  tard , et  sont 
obligés  à rentrer  bientôt  ; que  lors  même  que  les  glaces 
sont  fondues,  ils  ne  peuvent  en  sortir  que  par  un  vent 
d’est  ; et  que , dans  ces  parages , durant  l’été , il  ne  règne 
souvent  que  des  vents  d’ouest  ; que  les  eaux  douces  de  la 
Newa  pourrissent  les  vaisseaux  en  peu  d’années.  Si  en 
considère  en  outre  que  le  local  de  Saint-Pétersbourg  est 
sujet  à des  inondations  qui  y causent  quelquefois  de 
grands  ravages  ; que  la  rigueur  du  froid  y faisant  donner 
la  préférence  aux  constructions  en  bois , elle  est  exposée 
A des  incendies  fréquens  et  très-redoutables  ; si  on  observe- 
enfin  que  le  czar,  en  approchant  de  la  mer  sa  capitale, 
pour  y favoriser  le  commerce  , l’a  éloignée  du  centre  de 
son  empire  où  il  étoit  si  essentiel  qu’elle  sc  trouvât,  à 
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Saint-Pétersbourg  s’est  successivement 
embelli  sous  les  successeurs  de  Pierre  le 
Grand , surtout  sous  Elisabeth  et  Cathe- 
rine II.  Les  maisons  de  bois  ont  disparu 
en  très-grande  partie  : de  belles  maisons , 
construites  en  brique,  et  posées  sur  un  soc 
de  granit , étalent  toutes  les  richesses  de 
l’architecture  ancienne  et  moderne  ; de 
magnifiques  palais  et  de  superbes  hôtels  se 
sont  élevés  de  toutes  parts.  Les  quais  de  la 
Netva,  ceux  des  canaux  de  la  Moïka,  de 
Catherine,  de  Saint-Nicolas  et  de  la  Fon- 
tanka,  tous  revêtus  en  granit,  avec  des 
trottoirs  pour  les  gens  de  pied , forment  un 
ensemble  dont  le  tableau  doit  faire  passer 
Saint-Pétersbourg  pour  une  des  plus  belles 
villes  de  l’univers.  Son  diamètre  est  de 
près  de  trois  lieues;  son  circuit , en  y com- 
prenant la  Newa,  ses  bras  et  ses  canaux, 
est  de  sept  à huit  lieues.  Il  y a des  quar- 


cuuse  de  son  immense  étendue  ; si  on  considère  enfin  que 
par  cette  position  maritime  il  n'a  rien  gagné  pour  le 
commerce , puisqu’on  le  fixant  à Saint-Pétersbourg , il 
l’a  ruiné  à Archangel , on  doit  conclure  que,  sous  le* 
rapports  les  plus  importuns  et  les  plus  essentiels , l’assiette 
de  Saint-Pétersbourg  n’est  nullement  heureuse.  Mais 
Pierre  1“  avoit  la  tête  pleine  des  prodiges  qu’il  avoit  vus 
s’opérer  en  Hollande  par  le  commerce  maritime  : son 
génie  ardent  lui  avoit  aisément  persuadé  qu’il  réaliseroit 
au  fond  du  golfe  de  Finlande  le  spectacle  que  lui  avoit 
offert  le  Zuyderzée  , etc.  {Note  de  l' Editeur.  ) 
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tiers  où  on  ne  trouve  encore  que  des  mai- 
sons de  bois,  ou  de  vastes  terrains  vides  : 
des  lacunes  se  remarquent  même  dans  les 
rues  et  les  quartiers  les  plus  peuplés  et  les 
mieux  bâtis  ; mais  tous  les  jours  les  lacunes 
disparoissent  dans  les  quartiers  les  plus 
reculés.  On  bâtit  actuellement  de  très- 
belles  casernes , qui , par  leur  architecture 
singulière , forment  comme  une  espèce  de 
décoration. 

Il  faudroit  un  volume  entier  pour  détail- 
ler les  édifices  remarquables,  palais,  hô- 
tels , etc.,  que  renferme  Saint-Pétersbourg. 

Cette  nomenclature  n’instruir  oit  point  assez 
ceux  qui  n’ont  pas  vu  cette  ville , et  elle  de- 
-vient  inutile  pour  ceux  qui  l’ont  habitée. 

Je  me  bornerai  à ce  qu’il  y a de  plus  frap- 
pant et.de  plus  rare. 

Le  palais  impérial  d’hiver  est  placé  sur  . i-ep»1»»  «œp*- 
le  bord  de  la  Newa , à la  rive  gauche , près 
de  l’Amirauté , et  sür  le  même  alignement  : 
c’est  une  masse  majestueuse  et  imposante. 
L’emplacement  appartenoit  à la  famille 
Apraxin,  qui  y avoit  bâti  un  palais.  Un 
comte  Apraxin  le  donna  à la  couronne  : 
en  17Ô4,  l’impératrice  Elisabeth  le  fit  dé- 
molir, et  fit  construire  le  palais  actuel,  qui 
ne  fut  achevé  qu’en  1662 , après  sa  mort. 

Ce  pompeux  édifice  est  un  carré  long, 
donnant,  d’un  côté , sur  la  Newa , et,  de 
l’autre,  vers  l’Amirauté  et  la  place  de  la 
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cour.  Sa  longueur  est  de  quatre  cent  cin- 
quante pieds  sur  trois  cent  cinquante  de 
largeur;  sa  hauteur  est  de  soixante- dix 
pieds  ; le  rez  de-cliaussée  est  vaste  ; au- 
dessus  estl’étage  où  demeurent  l'empereur,, 
l'impératrice  et  la  famille  impériale.  Cet 
etage  est  surmonté  d’un  second  beaucoup 
moins  élevé.  Les  deux  extrémités  et  le 
milieu  ont  dessailliesà  colonnades  : les  co- 
lonnes y sont  trop  multipliées  et  comme 
entassées,  surtout  du  côté  du  fleuve.  Une 
galerie  à l’italienne  règne  le  long  de  l’en- 
tablement, avec  des  statues  et  des  vases. 
Dans  l’intérieur,  les  appartemens  de  repré- 
sentation sont  très  - richement  meublés. 
Pour  agrandir  ce  palais,  on  a bâti  sur 
le  même  alignement  trois  autres  petits  pa- 
lais qui  communiquent,  avec  le  premier 
étage  du  palais  impérial , par  des  galeries 
/ couvertes,  soutenues  par  de  grandes  ar- 
cades pour  faciliter  le  passage  des  voitures 
et  des  gens  de  pied.  L’un  de  ces  petits 
L’Ermitage,  palais  , celui  qu’on  nomme  l’Ermitage , 
renferme  une  riche  collection  de  livres,  de 
tableaux  et  d’estampes , ainsi  que  le  théâtre 
de  la  cour.  On  y voit  les  bibliothèques  de 
Voltaire  et  de  Diderot,  ainsi  que  les  su- 
perbes tableaux  que  Catherine  II  a fait 
acheter  dans  les  cabinets  les  plus  renom- 
més de  Paris,  surtout  dans  celui  du  palais 
d’Orléans.  ; . 
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Les  grands  seigneurs  ont  fait  bâtir,  sur 
la  même  ligne,  le  long  du  quai,  de  su- 
perbes lû>t*ds , variés  par  leur  architecture. 

Catherine  II  a élevé,  à la  suite  de  ces 
hôtels , un  monument  qui  porte  l’em- 
preinte de  sa  magnificence  ; c’est  ce  qu’on 
appelle  le  palais  de  Marbre.  C’est  un  carré  Le  palais  de 
oblong  composé  d’un  rez-de-chaussée  et  de  Mart*e‘ 
deux  étages.  Ce  palais  , posé  sur  un  soc  de 
granit  bien  poli,  présente  sur  le  quai  une 
longue  façade  à grandes  croisées  et  à pi- 
lastres de  marbre  gris.  Il  n’y  a dans  cet 
édifice  ni  pierre  ordinaire  , ni  bois  ; tous 
les  liens  intérieurs  sont  de  fer;  les  pla- 
fonds sont  des  voûtes  plates;  le  toit  est 
une  couverture  de  lames  de  cuivre  posées 
sur  voûte;  toutes  les  fenêtres  sont  des 
glaces  montées  sur  cuivre  doré;  tous  les 
ferremens  et  serrures  sont  de  bronze  doré  : 
l’ameublement  et  les  décorations  inté- 
rieures répondent  à la  richesse  du  dehors. 

Ca  therine  l’habitoit  quand  elle  voulait  v ivre 
plus  isolée  dans  l’intimité  de  ses  favoris  : 
on  y loge  aujourd’hui  les  princes  étrangers. 

Le  palais  Taurique , qui  est  sur  le  quai 
de  la  Newa , a été  bâti  par  Catherine  II , 
pour  son  favori  le  prince  Potemkin.  On  y 
a prodigué  tout  le  luxe  d’un  palais  asia- 
tique. On  peut  en  lire  la  description  à la 
fin  du  second  volume  des  Mémoires  secrets 
sur  la  Russie  : c’est  un  tableau  peint  d« 


Digitized  by  Google 


( 220  ) 

main  de  maître.  Le  récit  de  la  fête  bril- 
lante que  Potemkin  y donna  à sa  souve- 
raine avant  d’aller  mourir  sur  les  grands 
chemins  de  la  Bessarabie , donne  une  idée 
de  la  scandaleuse  opulence  de  ce  prince  de- 
venu le  souverain  de  sa  souveraine.  Cathe- 
rine II , après  la  mort  de  Potemkin , en 
fit  son  palais  d’automne. 

Tous  les  hôtels  qui  bordent  le  quai  de 
la  Newa  méritent  le  coup  d’œil  des  obser- 
vateurs; mais  la  grille  qui  borde  le  Jardin 
d’été , du  côté  de  la  Newa , et  qui  se  trouve 
à la  suite  de  ces  palais , est  vraiment  digne 
d’admiration  : elle  est  d’une  structure 
simple , mais  majestueuse  et  même  su- 
blime; en  fer,  couverte  d’ornemens  dorés, 
posée  sur  un  soc  de  granit  poli,  elle  est 
soutenue  de  distance  en  distance  par  des 
pilastres  de  granit  poli,  surmontés  de 
beaux  vases  de  la  même  matière , artiste- 
ment  et  délicatement  travaillés. 

C’est  dans  ce  Jardin  d’été  que  l’on  voit 
encore,  du  côté  du  canal  de  la  Moïka,  le 
palais  de  bois  de  Pierre  le  Grand,  construit 
en  1711 , renouvelé  et  augmenté  par  Eli- 
sabeth sur  des  fondemens  de  pierre.  Ce 
palais  impérial  n’a  ni  splendeur,  ni  élé- 
lah  jE*" pa’  gance;  il  n’est  curieux  que  par  le  sou- 
Motifs  qui  ont  ven[r  son  fondateur. 

déterminéPauHer  T - 

» le  bâtir , avec  la  Dans  ce  meme  Jardin  d été , Paul  Ier  tau 

sàim-MicLei?*  * aujourd’hui  bâtir  un  palais  d’une  structure 
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singulière  : quand  nous  avons  quitté  Saint- 
Pétersbourg,  il  n’y  manquoit  plus  que  le 
grand  escalier;  on  travailloit  aux  orne- 
mens  intérieurs.  Ce  palais,  à l’extérieur, 
est  un  carré  parfait;  ses  fondemens  sont 
sur  pilotis;  le  soc,  qui  sert  de  base,  est  un 
assemblage  d’énormes  masses  de  granit. 
Ce  soc , haut  de  cinq  à six  pieds , ren- 
ferme des  souterrains  voûtés,  à soupiraux; 
le  rez  de-chaussée  est  aussi  voûté  : le  pre- 
mier étage  est  assez  élevé;  le  second  res- 
semble à un  entresol  à petites  croisées 
larges  et  surbaissées  ; le  toit , couvert  de 
lames  decuivre,  est  à l’italienne;  il  règne  au- 
dessous  une  corniche  sculptée  , où  l’on  voit 
le  chiffre  de  Paul  Ier  en  caractères  russes, 
sous  cette  forme  fif ; cette  corniche  est  sur- 
montée par  une  balustrade  en  marbre , sur 
laquelle  on  a placé  des  statues  et  des 
trophées  militaires. 

La  cour  est  petite  ; elle  forme  un  octo- 
gone régulier  ; on  ne  peut  y entier  ni  en 
voiture,  ni  à cheval  ; on  arrive  à la  grande 
porte,  qui  est  trop  chargée  d’ornemens,  par 
trois  ponts-levis  ; on  monte  quelques  de- 
grés de  marbre  pour  arriver  à un  grand 
vestibule,  pavé  en  marbre  de  différentes 
couleurs  ; dans  ce  vestibule  est  un  grand 
et  magnifique  escalier  de  marbre  gris,  à 
double  rampe , dont  les  marches , d’un 
seul  morceau,  ont  douze  pieds  de  long. 
Cet  escalier  est  soutenu  par  des  colonnes 
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et  des  pilastres  de  granit  bien  poli  d’une 
seule  pierre,  ayant  chacune  un  diamètre 
de  deux  pieds  et  demi , et  de  quinze  à dix- 
huit  pieds  de  haut.  La  cour  octogone  n’a 
d’autre  entrée,  ni  d’autre  issue  visible, 
que  la  grande  porte  qui  aboutit  au  vesti- 
bule} mais  de  l’intérieur  on  pourra  des- 
cendre sur  les  terrasses  qui  environnent  le 
palais,  par  plusieurs  portes}  celle  du  mi- 
lieu , plus  élevée  et  plus  décorée  que  les 
autres,  est  au  milieu  -de  la  façade  qui 
regarde  le  canal  de  la  Fontanka. 

Ce  château  est  entouré  d’eau } les  fossés 
sont  revêtus  de  grosses  masses  de  granit. 

» Les  colonnes  de  marbre  qui  forment  saillie 
à l’extérieur,  au  milieu  des  faces,  sont 
trop  grêles  pour  leur  hauteur}  les  fenêtres 
du  principal  étage  sont  trop  étroites,  et 
pas  assez  élevées } elles  n’ont  ni  grâce,  ni 
proportion , et  on  n’aperçoit  point  dans 
l’ensemble  extérieur  de  ce  palais,  la  ma- 
jesté d’uhe  habitation  impériale  : six  mille 
ouvriers  y étoient  journellement  occupés  } 
on  travailloit  aux  appartemens.  Les  fenêtres 
sont  dé  belles  glaces  montées  sur  cuivre 
doré  ; il  y a des  cheminées  de  porphyre , 
des  tables  de  lapislazuli } les  ferremens  et 
les  serrures  des  portes  sont  de  bronze  doré. 
Les  connoisseurs  en  architecture  seront 
étonnés  sans  être  émerveillés;  ils  regret- 
teront qu’une  dépense  aussi  considérable 
n’ait  pas  été  employée  à la  construction 
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d’un  palais  plus  digne  d’admiration.  Un 
Italien  l’a  appelé  un  phénomène  ; c’est 
le  mot  propre  pour  peindre  une  chose 
étrange  ; il  est  rare  de  trouver  un  pareil 
assemblage  de  luxe  et  de  mauvais  goût.  A 
l’extérieur,  ou  ne  peut  mieux  comparer  ce 
palais  qu’à  une  bastille. 

En  avant  des  ponts-levis,  par  où  l’on 
entre , à cinquante  toises  de  distance,  sont 
deux  pavillons  à colonnades  qui  bordent, 
de  part  et  d’autre , la  grande  avenue  ; ils 
sont  destinés  pour  les  dames  et  demoiselles 
d’honneur  de  la  cour.  Les  grands-officiers 
occuperont  le  rez-de-chaussée  du  château. 
La  flèche  de  la  chapelle  impériale  est  fort 
élevée  et  toute  dorée  en  or  de  ducats, 
comme  celle  de  l’Amirauté.  Cette  chapelle, 
richement  décorée  , est  dédiée  à saint 
Michel  : le  palais  s’appelle  Valais  Michel. 
Ce  qu’on  raconte  sérieusement  à Saint- 
Pétersbourg  de  la  cause  qui  a fait  élever  ce 
palais,  paroîtra  une  fable  aux  personnes 
sensées.  Voici  le  fait  que  l’on  assure  être 
vrai  : Un  soldat  étoit  en  faction  la  nuit , au 
vieux  palais  d’été,  maison  de  bois  qu’ha- 
bitoit  Elisabeth;  il  jure  que  saint  Michel 
lui  a apparu  , et  lui  a ordonné  d’annoncer 
à Paul  Ier  qu’il  devoit  bâtir  en  ce  lieu  une 
église  sous  son  invocation.  Admis  devant 
ce  prince , le  soldat  repète  ce  qu’il  assure 
lui  avoir  été  ordonné  par  le  saint  archange. 
Paul  répond  : Saint  Michel  sera  obéi  ; et 


( 2*4  ) 

sur-le-champ  dix  à douze  mille  ouvriers 

sont  employés  à cette  construction Les 

Russes  sont  crédules  et  superstitieux  ; mais 
peut-on  se  persuader  qu’un  prince  éclairé 
et  instruit,  ait  agi  par  conviction  d’après 
le  récit  de  ce  soldat  visionnaire  Horace  di- 


N 


( 


Hôtel  de  Stro- 

gauolT. 


soit  : Credat  judœus  cipella , non  ego. 

Le  jardin  de  ce  palais  renferme  un  vaste 
terrain  entouré  de  murs  de  sept  à huit 
pieds.  Ou  y a construit  de  grands  et  vastes 
hâtimens  pour  des  serres,  des  orangeries 
et  des  jardins  d’hiver.  Paul  Icr  pressoit  le 
travail  de  ce  palais  et  de  toutes  ses  dé- 
pendances pour  y faire  sa  résidence.  Le  su* 
perbe  et  spacieux  palais  de  ses  prédéces- 
seurs, surlaNewa,luidéplait  :on  ne  doute 
pas  que  son  successeur  n’y  ramène  la  cour. 

Les  palais  de  ScheremetofT,  sur  la  Fon- 
tanka,  de  Rasomousky  et  de  Czernicheff, 
sur  la  Moïka,  sont  des  monumens  où  l’ar- 
chitecture a déployées  richesses  avec  goût. 
Ce  dernier,  acheté  par  Paul  Ier , avoit  été 
donné  au  prince  de  Condé.  L’empereur 
avoit  fait  mettre  sur  la  porte  d’entrée,  en 
lettres  d’or  : Hôtel  de  Condé.  Le  prince 
Grégoire  Orloff,  le  prince  Potemkin  et  le 
prince  Zouboff,  trois  favoris  ou  amans 
titrés  de  Catherine  II , ont  signalé  leur 
faveur  par  des  palais  de  la  plus  grande 
magnificence;  ils  appartiennent  aujour- 
d’hui à la  cour. 

Je  ne  dois  pas  oublier  le  grand  et  bel 
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hôtel  du  comte  de  Stroganoff.  Ce  seigneur, 
plein  d’esprit,  d’amabilité  et  de  goût, 
ayant  voyagé  avec  fruit,  et  jouissant  d’une 
très-grande  fortune , s’est  procuré  des  mor- 
ceaux rares  et  curieux  en  tableaux,  en 
estampes,  en  sculpture,  en  histoire  natu- 
relle, en  livres , et  a fait  de  sa  superbe  ga- 
lerie un  des  plus  beaux  monumens  de 
Saint-Pétersbourg.  J’avois  eu  l’honneur  de 
le  connoître  à Paris  : il  m’a  comblé  de 
bonté  et  d’amitié.  Sa  table  est  sans  contre- 
dit une  des  meilleures  de  Saint  - PéterS- 
bourg.  Paul  Ier , qui  l’honore  de  sa  bien- 
veillance, et  qui  l’admet  dans  sou  intimité, 
l’a  nommé  président  de  l’académie  impé- 
riale des  arts  : ce  choix  a eu  l’approbation 
de  tous  les  artistes  et  connoisseurs.  . 

C’est  chez  M.  le  comte  Stroganoff  que  j’ai 
eu  l’avantage  d’inspirer  de  l’amitiéau  prince 
Beloselky.  Ses  connoissances,  l’amabilité 
de  son  caractère,  rendent  sa  société  très- 
intéressante.  Son  cabinet  de  tableaux  et 
d’estampes  m’a  paru  d’un  grand  prix.  Sa 
maison  et  sa  table  sont  renommées  ; il  est 
fait  pour  avoir  des  amis.  Il  a été  ministre 
de  Catherine  II,  à Turin.  Elle  l’a  rappelé 
et  disgracié  parce  qu’il  y avoit  trop  d’esprit 
dans  ses  dépêches  , et  qu’il  taisoit  des  vers 
français.  «Homme  de  mérite  et  de  goût, 
» qui  emploie  une  grande  fortune  à pro- 
« téger  les  arts , et  beaucoup  d’esprit  à les 

6.  i5 
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» cultiver  lui -même.  » Ainsi  en  parle  le 
satyrique  auteur  des  Mémoires  secrets  sur 
la  Russie , qui  nous  a donné  les  portraits 
des  grands  de  la  cour. 

Au  moment  de  mon  départ,  ce  prince 
m’a  envoyé  une  bague  épiscopale  : c’est 
une  belle,  grande  et  profonde  pierre  pré- 
cieuse , violette , entourée  de  brillans  , 
montée  en  or.  Le  billet  qui  l’accompagnoit 
étoit  conçu  en  ces  termes  : 

. « J’ai  besoin,  M.  l’abbé,  que  vous  vous 
» rappeliez  quelquefois  de  l’estime  sentie 
» que  vous  m’avez  inspirée  ; et  je  vous  prie  , 
» en  conséquence,  d’agréer  un  anneau  d’é- 
» vêque  que  je  vous  offre  de  bien  bon 
» cœur. 

» Signé  le  prince  Beloselky.  » 

/ 

Il  existe  à Saint-Pétersbourg,  dans  le 
quartier  Wasiliostroff,  sur  les  bords  de 
la  Newa , à la  droite  de  ce  fleuve , deux 
maisons  impériales  dignes  d’attention. 

Le  palais  de  l’ A-  La  première  est  le  palais  de  l’Académie 
de»  a”,5e,mpé'"ale  impériale  des  arts  : son  étendue  et  sa  noble 
Ses  200  élève»,  architecture  offrent  un  très -beau  coup 
d’œil  du  quai  de  la  Newa,  qu’on  appelle 
le  quai  des  Anglais.  De  vastes  salles,  dans 
l’intérieur,  renferment  des  ateliers  pour 
la  peinture,  la  gravure,  la  sculpture,  le 
dessin,  l’architecture,  la  mécanique,  avec 
des  modèles  pour  ces  différens  arts.  On  y 
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entretient  deux  cents  élèves  tirés  de  toutes 
les  provinces  de  l’empire  : ils  sont  logés, 
habillés,  nourris,  instruits  gratuitement 
depuis  l’àge  de  neuf  ans  jusqu’à  dix-huit  et 
vingt  : il  y a des  maîtres  pour  tous  les  arts. 
Chaque  élève  est  placé  dans  l’atelier  qui  a 
pour  lui  plus  d’attrait.  Quand  ces  élèves  ont 
fini  leurs  cours,  ils  vont  reporter  leurs  ta- 
lens  dans  leurs  provinces,  ou  le  gouverne- 
ment donne  des  places  à ceux  qui  se  sont  le 
plus  distingués.  J’ai  assisté  au  dîner  de  ces 
deux  cents  élèves  : ils  étoient  tous  dans  une 
vaste  salle , par  table  de  vingt , où  prési- 
doit  un  inspecteur,  avec  deux  domestiques 
pour  le  service.  Ils  sont  séparés  en  deux 
classes,  de  cent  chacune;  la  première,  des 
plus  avancés;  la  seconde,  de  ceux  qui  le 
sont  moins.  Le  silence,  le  bon  ordre,  la 
décence  et  la  propreté  régnent  à toutes  ces 
tables.  Les  élèves  ont , à dîner,  une  bonne 
soupe,  trois  plats,  un  de  légume,  un  de 
viande  et  un  de  pâte;  à souper,  la  soupe, 
un  plat  de  légume  avec  de  la  viande;  à 
déjeuner,  un  morceau  de  pain  : leur  pain 
est  beau  et  bon.  Les  classes  sont  distin- 
guées par  la  couleur  des  habits.  Chaque 
atelier  a des  prix  à distribuer.  Catherine  U, 
qui  avoit  considérablement  augmenté  la 
dotation  de  cet  utile  établissement,  l’hono- 
roit  souvent  de  sa  présence,  pour  exciter 
l’émulation.  Paul  Ier,  plus  occupé  du  mi- 
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litaire , paroît  y donner  moins  d’attention. 
Quand  je  suis  arrivé  à Saint-Pétersbourg , 
cette  académie  avoit  pour  président  le 
comte  de  Choiseuil- Gouffier,  ci-devant 
ambassadeur  de  France  à Constantinople, 
homme  d’esprit  et  de  goût,  fait,  par  son 
instruction  et  ses  taîens,  pour  diriger  les 
travaux  de  cette  utile  aèadémie.  Pendant 
son  ambassade  à la  cour  ottomane , il  avoit 
rendudes  servicesà laRussie.  Catherine II, 
lors  de  la  révolution  française,  l’avoit  ap- 
pelé près  d’elle , lui  avoit  donné  des  terres 
en  Ukraine  et  dans  la  Lithuanie;  elle  l’a- 
voit  décoré  du  cordon  bleu  de  Saint- André , 
premier  ordre  de  l'empire,  etl’avoit  placé 
à la  tête  de  l’académie  des  arts.  Paul  Ier, 
pendant  mon  séjour,  l’a  exilé  dans  ses 
terres,  et  lui  a ôté  sa  place  pour  avoir 
fait  une  visite  à l’ambassadeur  devienne, 
comte  de  Cobental,  son  ami,  mais  qui 
étoit  dans  la  disgrâce  de  l’empereur.  Il  a 
été  remplacé  par  le  comte  de  StroganofF, 
dont  j’ai  déjà  parlé.  M.  Glauber,  d’Augs- 
bourg,  célèbre  graveur,  employé  avec  dis- 
tinction dans  cette  académie , étoit  notre 
conducteur  et  notre  Cicerone. 

La  seconde  maison  impériale,  dans  le 
même  quartier,  est  le  palais  de  l’Académie 
des  sciences;  il  est  placé  vis-à-vis  l’Ami- 
rauté ; il  est  bien  bâti;  mais  ni  son  archi- 
tecture, ni  son  ensemble,  n’ontlecoup  d’œil 
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imposant  du  palais  des  Arts  ; ses  salles  et 
ses  cabinets  offrent  des  curiosités  et  des 
raretés  en  foetus , en  animaux  de  toute  es- 
pèce, depuis  la  martre  zibeline  jusqu’à  l’é- 
léphant , et  en  habillemens  des  différentes 
nations  de  l’Asie  et  de  l’Amérique. On  y voit 
dans  une  chambre  particulière  Pierre  Ier, 
revêtu  des  mêmes  habits  qu’il  avoit  le  jour 
de  son  mariage  avec  Catherine  lre.  Il  est  de 
grandeur  naturelle,  assis  dans  un  fauteuil  j 
son  visage  et  ses  mains  sont  en  cire  ; sa  res- 
semblance , dit-on,  est  parfaite  : il  a l’air 
vivant.  On  voit  dans  le  même  cabinet  le  por- 
trait de  ses  ancêtres  et  celui  de  son  épouse 
Catherine,  fille  d’un  tambour,  Catherine 
dont  le  caractère  et  les  rares  qualités  ont  été 
si  utiles  à Pierre  le  Grand.  Dans  un  cabinet 
à côté,  on  montre  avec  vénération  les  ins- 
trumens  dont  se  servoit  Pierre  Ie'  pour  le 
dessin,  la  sculpture  et  la  gravure.  Ce  grand 
homme  avoit  pour  la  mécanique  destalens 
supérieurs  qui  auroient  peut-être  fait  sa  ré- 
putation et  sa  fortune , s’il  avoit  été  simple 
particulier.  Avant  de  sortir,  l’académicien 
qui  nous  montroit  tous  ces  objets , ouvrit 
avec  beaucoup  de  précautions  une  petite 
armoire  creusée  dans  le  mur.  lien  sortit 
une  boîte  d’or  massif  renfermant  un  ma- 
nuscrit in-folio.  Ce  sont  des  observation» 
avec  des  ratures , toutes  de  la  main  de 
Catherine  II.  Il  nous  parut  que  ce  manus- 


Pierre  1er  mo- 
delé en  rire , ha- 
billé avec  «on  ha- 
bit de  noces. 
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crit  étoit  regardé  comme  un  objet  de  véné- 
ration. 

Pour  satisfaire  sa  curiosité , on  peut , au 
sortir  de  ce  palais,  aller  voir  celui  desdouze 
collèges , dont  le  rez-de-chaussée  est  une 
galerie  à arcades  qui  sert  de  promenade, 
et  plus  loin,  sur  la  petite  Newa,  la  Douane  , 
où  l’on  a le  spectacle  de  voir  charger  et 
décharger  les  vaisseaux  marchands  qui 
abondent  à Saint-Pétersbourg. 

Cette  île , ou  ce  quartier  de  Wasiliostroff, 
communique  au  superbe  quai  qui  s’étend 
le  long  de  la  gauche  de  la  Newa,  depuis  l’A- 
mirauté,  par  un  pont  posé  sur  vingt  ba- 
teaux grands  et  larges,  placés  à deux  toises 
de  distance  les  uns  des  autres  ; ce  pont  est 
solide  et  commode  ; deux  et  trois  voitures 
y peuvent  passer  de  front,  indépendamment 
d’une  petite  galerie , séparée  par  une  barri- 
cade, pour  les  gens  de  pied  5 il  se  replie  lors 
des  glaces  et  se  replace  après  la  débâcle. 

A l’extrémité  de  ce  pont , à la  rive  gauche 
du  fleuve,  sur  un  grand  emplacement, 
entre  l’Amirauté  et  le  palais  du  sénat , se 
présente  la  fameuse  statue  équestre  , en 
bronze  , de  Pierre  le  Grand  , élevée  à la 
mémoire  de  ce  prince  par  Catherine  II. 
Le  cheval , son  attitude  , la  statue  majes- 
tueuse , l’idée  poétique  que  rappelle  cet 
ensemble  , honore  les  talens  de  M.  Fal- 
conet,  artiste  français  qui  l’a  imaginé  et 
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exécuté.  Cette  statue  équestre  est  posée  sur 
un  rocher  de  granit  d’un  seul  morceau. 
Le  cheval  est  à toute  course , dressé  sur  ses. 
pieds  de  derrière , franchissant  les  obs- 
tacles qui  pourroient  l’arrêter;  il  a l’air  de 
s’élancer  dans  la  Newa.  Pierre  Lr , habillé 
à la  russe , regarde  le  cours  de  ce  fleuve , 
et  étend  le  bras  droit  vers  lui.  Le  cheval,  au 
galop,  n’a  de  point  d’appui  que  par  sa  longue 
queue,  posée  sur  le  rocher  de  granit.  Cette 
hardiesse  est  très-ingénieuse.  Aux  pieds 
du  cheval,  circule  un  longserpent,  sym-. 
bole  de  l’immortalité  (1).  L’inscription 
placée,  en  lettres  d’or,  sur  les  deux  flancs 
du  rocher,  est  simple  et  sublime.  Petro 
primo  Catherin  a seconda.  Ce  beau  monu- 
ment est  entouré  d’une  grille  de  fer,  très- 
bien  travaillée,  et  dont  les  ornemens  su- 
périeurs sont  dorés.  On  montre , dans  une 
des  salles  de  l’Académie  des  sciences , le 
modèle  en  petit  du  mécanisme  si  ingé- 
nieusement inventé  pour  pouvoir  rouler, 
avec  des  travaux  infinis,  jusqu’à  Saint- 


Ci  ) M.  l’abbé  Georgel  se  trompe  ; il  est  impossible 
qu’un  cheval,  représenté  au  galop,  ait  sa  queue  pour 
point  d’appui  ; cela  ne  se  conçoit  pas.  Voiei  comment 
Falconet  a déguisé  l’appui  du  cheval , et  a réussi  à ne  le 
faire  poser  que  sur  les  deux  jambes  de  derrière.  Tandis 
que  le  cheval  s’élance,  un  énorme  serpent  (symbole  de 
l’envie  et  non  de  l’immortalité  ) , se  dresse  et  s’attache  à 
ses  flancs.  {Note  de  l'Editeur ._) 
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Pétersbourg , depuis  la  Finlande,  la  niasse 
énorme  et  brute  de  granit  sur  laquelle  on 
devoit  poser  la  statue  équestre  (1). 

Ce  rocher,  du  poids  de  trente  mille 
quintaux,  étoit  haut  de  vingt-deux  pieds, 
long  de  quarante-deux,  large  de  trente- 
quatre,  et  recouvert  d’une  mousse  antique 
de  plusieurs  pouces  d’épaisseur. 

C’est  ainsi  qu’il  falloit  le  poser  pour 
conserver  l’idée  poétique  des  obstacles 
franchis  et  des  difficultés  vaincues.  L’admi- 
ration universelle  qu’excita  la  vue  de  ce 
rocher,  sembloit  avoir  diminué  celle  que 
méritoit  si  justement  la  statue.  Falconet, 
jaloux  de  cette  sensation , et  voulant  atti- 
rer et  fixer  l’attention  sur  son  chef-d’œuvre, 
persuada  à l’impératrice  qu’il  falloit  dimi- 
nuer ce  rocher.  Il  lui  ôta  ses  formes  brutes 
et  naturelles  pour  lui  en  donner  de  régu- 
lières. On  le  tailla,  on  le  polit,  on  le  ré- 
duisit sans  mousse,  au  moins  de  la  moitié 
de  sa  grandeur.  A présent , dit  l’auteur  des 
Mémoires  secrets,  c’est  un  petit  rocher 
écrasé  sous  un  grand  cheval. 

Cette  opération  de  l’amour-propre  est 
un  tort  irréparable  : le  rocher,  ainsi  tra- 
vaillé, n’a  plus  rien  d’imposant;  le  goût 
gémit  en  voyant  qu’on  a , pour  ainsi  dire , 


(1  ) Ce  roc  fut  amené  sur  de*  boulets  de  canon  , roulant 
dans  de*  coulisses  de  cuivre.  ( Note  de  P Editeur.  ) 
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dégradé  la  majesté  de  ce  superbe  monu- 
ment; car  tout  connoisseur , en  le  contem- 
plant, ne  peut  s’empêcher  de  mêler  quel- 
ques critiques  à son  admiration.  Un  autre 
sujet  de  critique,  c’est  que , pour  rehausser 
et  embellir  le  terrain  où  se  trouve  cette 
statue,  on  n’y  ait  pas  construit  une  place 
régulière,  comme  on  le  pourroit  facile- 
ment, et  qu’on  ne  l’ait  pas  environnée 
d’édilices  dignes  de  la  beauté  de  ce  chef- 
d’œuvre.  Excepté  le  palais,  bâtiment  à co-  P*ia» du  Sénat, 
lonnades,  où  le  sénat  tient  ses  séances, 
l’emplacement  ne  présente  qu'un  très  grand 
espace  qui  sert  de  voie  publique , pour  aller 
sur  le  quai  des  Anglais  et  au  quartier  de 
WasiliostrofT. 

Du  milieu  de  ce  vaste  emplacement , en  L 'église  <riu*ct 

....  . i ou  de  Marbre. 

tournant  le  dos  a la  statue , on  voit  au  delà 
du  pont  qui  est  sur  le  canal  de  l’Amirauté , 
l’église  grecque  d’Isaac,  appelé  l’Eglise  de 
Marbre.  Sa  coupole  est  couverte  de  cuivre 
doré  : Catherine  II  en  a posé  les  fondemens 
il  yatrenteans;  elle  n’est  point  encore  ache- 
vée.Murs,  pilastres,  colonnes,  tout  est  mar- 
bre, tant  à l’extérieur  que  dans  l’intérieur. 

A la  mort  de  l’impératrice,  elle  étoit  pres- 
que aux  deux  tiers;  c’est  le  temple  le  plus 
vaste  de  Saint-Pétersbourg.;  Paul  Ier  la  fait 
achever  lentement.  Les  grandes  et  belles 
niasses  de  marbre  qu’on  avoit  amenées 
pour  achever  cette  église,  d’après  le  plan. 
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ont  été  prises  par  le  prince  pour  servir  aux 
colonnes  du  nouveau  palais  qu’il  fait  bâtir 
dans  le  Jardin  d’été.  On  continue  la  bâ- 
tisse de  l’église  en  brique,  qu’on  revêtira 
de  stuc  pour  l’assimiler  au  marbre. 

Un  bâtiment  véritablement  curieux  et 
remarquable,  est  ce  qu’on  appelle  les  Bou- 
tiques russes  : c’est  un  grand  trapèze , 
dont  les  côtés  sont  inégaux  et  parallèles  : 
les  deux  côtés  les  plus  longs  ont  plus  de 
quatre  cents  toises  chacun.  Ce  bâtiment 
singulier,  entrepris  par  une  compagnie 
russe  qui  en  est  propriétaire,  présente 
une  continuité  d’arcades  au  rez-de-chaus- 
sée et  à l’étage  supérieur.  Ce  bâtiment  est 
double,  avec  double  galerie  en  arcades  : 
il  a ses  jours  et  ses  boutiques  dans  l’inté- 
rieur, sur  une  vaste  cour;  et  à l’extérieur, 
sur  quatre  belles  et  grandes  rues.  C’est  là 
que  sont  réunis  tous  les  marchands  russes  : 
aucun  marchand  étranger  n’y  habite.  Tout 
y est  boutiques,  en  gros  et  en  détail.  Ces 
boutiques  sont  un  assemblage  de  tout  ce 
qu’on  peut  désirer  en  étoffes  d’or,  d’argent, 
de  soie , en  draps,  en  toiles  de  tous  les  pays, 
en  quincaillerie,  orfèvrerie,  bijouterie,  ta- 
bleaux , estampes  , livres  , porcelaines  , 
faïence  , verrerie  , friperies  , épiceries  , 
plantes  aromatiques , thé,  chocolat,  rhu- 
barbe, drogues,  comestibles,  ameublemens 
et  meubles  de  toute  espèce.  C’est  un  spec- 
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tacle  curieux  pour  un  étranger  que  la 
multitude  et  la  variété  de  ces  boutiques. 
Les  arcades  inférieures  et  supérieures  for- 
ment, dans  un  des  plus  beaux  quartiers 
de  Saint-Pétersbourg,  une  promenade  très- 
agréable,  à l’abri  des  injures  du  temps. 
Tout  ce  bâtiment  est  en  brique,  avec  un 
mastic  et  un  crépissement  qui  le  fait 
paraître  de  pierre  de  taille  ; il  est  voûté 
jusque  sous  le  toit,  qui  est  de  tôle  peinte, 
et  vernis  en  rouge;  il  n’y  entre  ni  bois, 
ni  charpente;  on  n’y  souffre  ni  poêle,  ni 
cheminée , ni  feu.  Ces  marchands  ont 
leur  demeure  et  leur  cuisine  hors  de  cette 
enceinte.  Les  boutiques  se  ferment  au  jour 
tombant,  afin  de  n’y  pas  introduire  de 
lumière.  Les  bonnets  et  bottes  fourrés , les 
pelisses,  de  gros  vases  d’étain  pleins  d’eau 
bouillante  et  bien  fermés,  voilà  de  quoi  y 
braver  les  rigueurs  du  climat.  La  quan- 
tité de  personnes  qui  s’y  promènent  sous 
les  arcades,  celles  qui  entrent  dans  les 
boutiques  et  en  sortent,  entretiennent  une 
température  moins  glaciale  que  celle  des 
rues. 

Un  autre  objet  de  curiosité,  ce  sont  de 
grands  réservoirs  à poissons , dans  de  grands 
bateaux  établis  à poste  fixe  dans  les  canaux 
qui  traversent  la  ville,  et  surtout  dans 
celui  de  la  Moïka.  Ces  bateaux  sont  amar- 
rés. Le  fond  est  comme  une  longue  cuve 


Réservoirs  à 

poissons. 
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trouée  qui  reçoit  l’eau , et  où  l’on  entre- 
tient le  poisson  qu’on  a pêché.  On  peut 
toujours  avoir  du  poisson  frais  , même  au 
plus  fort  de  l’hiver.  Ces  canaux  sont  pro- 
fonds comme  la  Newa,  qui  les  alimente  5 on 
y enlève  des  quartiers  de  glaces  de  quatre 
pieds  d’épaisseur.  Pour  avoir  de  l’eau , on 
creuse  des  puits  dans  la  glace  des  canaux, 
ainsique  dans  celle  de  la  Newa.  Saint-Pé- 
tersbourg n’ayant  ni  puits,  ni  fontaine, 
les  hommes  et  le  bétail  n’ont  que  l’eau  de 
ce  fleuve  et  des  canaux.  - 

Poissons  gelé».  La  consommation  du  poisson  gelé  qui 
arrive  du  golfe  de  Cronstadt,  du  lac  de 
Ladoga,  de  la  Baltique,  d’Archangel  et  du 
Volga,  est  très-considérable;  on  ne  s’aper- 
çoit pas  sur  table  si  le  poisson  a été  gelé; 
on  a une  manière  de  le  faire  dégeler  et  de 
l’apprêter,  qui  lui  donne  l’apparence  et  le 
goût  d’un  poisson  sortant  de  l’eau. 

Outre  les  Boutiques  russes,  on  trouve 
dans  les  quartiers  les  plus  fréquentés,  de 
grands  et  riches  magasins  anglais , hollan- 
dais, italiens  et  français.  Les  marchan- 
dises qui  y sont  étalées  avec  luxe,  sont  plus 
chères  que  dans  les  Boutiques  russes  ; mais 
il  est  reconnu  qu’elles  valent  mieux.  Les 
Français  sont  pour  les  modes  et  pour  les 
livres , objets  très-lucratifs  : des  libraires 
français  s’y  enrichissent  : les  livres  y sont 
d’un  prix  exorbitant  ; il  est  peu  de  seigneu  rs. 
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même  parmi  ceux  qui  sont  dénués  d’es- 
prit et  de  connoissances , qui  n’aient  dans 
leur  palais  une  bibliothèque  dont  les  livres 
sont  richement  reliés,  une  galerie  de  ta- 
bleaux, et  un  cabinet  d’histoire  naturelle* 

Xa  vanité  fait  prodiguer  au  grand  seigneur 
ses  revenus , et  souvent  multiplier  ses 
dettes,  pour  l’environner  de  cet  éclat  exté- 
rieur. Cet  aliment  de  la  vanité  est  devenu 
à Saint-Pétersbourg  un  objet  de  luxe  $ on 
auroit  honte  de  s’en  priver  : en  général, 
on  peut  dire  avec  vérité  que  les  grands  de 
Russie  ne  le  cèdent  à personne  en  Europe 
pour  le  luxe,  les  objets  de  goût,  la  re- 
cherche de  la  table  et  des  ameublemens. 

Leurs  immenses  revenus  et  leur  penchant 
pour  accumuler  leurs  dettes , les  mettent 
en  état  de  se  satisfaire. 

Dans  le  voisinage  des  Boutiques  russes , Paia;s  de  u 
on  voit  un  palais  d'une  superbe  et  élégante  **]£"*  lmp4‘ 
architecture  ; c’est  celui  de  la  Banque  im- 
périale : le  goût  a présidé  à son  ensemble 
et  à tous  ses  détails. 

Le  palais  de  Malte,  ou  de  l’ordre  de  Pahui  de  Malte. 
Saint-Jean  de  Jérusalem , qui  est  situé 
vis-à-vis  le  plus  grand  côté  des  Boutiques 
russes  , mérite  aussi  le  coup  d’œil  des 
observateurs.  Sa  cour  d’entrée  , bordée  sur 
la  rue  par  une  belle  grille  de  fer,  est  très- 
vaste  : ses  dépendances  forment  une  en- 
ceinte considérable.  L’église  catholique  s»  chapelle. 


Digitized  by  Google 


I 


( 238  ) 

qu’on  vient  d’y  ériger  est,  à l’intérieur, 
d’une  structure  si  peu  commune  , si  inat- 
tendue , mais  si  belle , si  pittoresque , si 
richement  simple  , qu’elle  frappe  d’admi- 
ration : elle  n’est  pas  grande,  mais  les 
proportions  sont  si  bien  ménagées,  qu’elle 
s’agrandit  à la  vue.  Le  dais  impérial , pour 
le  siège  du  grand-maître,  y est  d’un  goût 
exquis  : sa  broderie  d’or,  en  relief  et  de 
diverses  couleurs,  est  de  la  plus  grande 
magnificence.  Le  dessin  et  l’exécution  de 
ce  dais  ont  été  dirigés  par  un  seigneur 
languedocien,  émigré  qui,  de  militaire  et 
chevalier  de  Saint-Louis  , est  devenu  des- 
sinateur et  brodeur,  pour  n’être  à charge 
à personne.'  La  chancellerie  et  le  trésor  de 
l’ordre  sont  dans  ce  palais , et  on  y a pré- 
paré des  appartemens  pour  les  piliers  des 
langues  qui  résideront  à Saint  - Péters- 
bourg. 

Les  Quais  j les  Canaux  et  les  Rues. 

Nous  ne  connoissons  point  de  ville  en 
Europe  qui  puisse  se  comparer  à Saint- 
Pétersbourg  pour  la  beauté  et  la  magni- 
ficence de  ses  quais.  Le  grand  quai,  à la 
gauche  de  la  Newa , commence  à la  pointe 
du  port  des  Galères,  et  se  prolonge  en 
droite  ligne , pendant  cinq  quarts  de  lieue, 
jusqu’au  couvent  où  on  élève  deux  cents 
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demoiselles  nobles  : il  n’est  interrompu 
que  par  l’Amirauté  , depuis  la  statue 
équestre  de  Pierre  le  Grand  jusqu’au  pa- 
lais d’hiver. 

Ce  quai,  depuis  le  fond  de  la  Newa  jus- 
qu’à  hauteur  d’appui,  est  revêtu  de  su- 
perbes pierres  de  granit  : il  y a pour  les  pié- 
tons un  trottoir  d’élévation  d’un  pied  et  de 
six  pieds  de  large.  La  rue,  entre  le  trottoir 
et  les  hôtels  qui  ornent  ce  quartier,  est 
assez  large  pour  trois  et  quatre  carrosses  de 
front. 

Ce  quai  offre  à la  vue  le  majestueux 
cours  de  la  Newa,  qui  promène  paisible- 
ment ses  eaux  profondes  au  milieu  de 
Saint-Pétersbourg.  Les  barques  décorées, 
le  chant  russe  des  bateliers,  les  bâlimens 
qui  partent  et  qui  arrivent,  font  en  été  un 
spectacle  très-amusant.  En  hiver,  la  quan- 
tité de  traîneaux  et  de  gens  de  pied  qui 
traversent  ce  fleuve,  glacé  à quatre  et  cinq 
pieds  de  profondeur,  forme  un  autre  ta- 
bleau non  moins  curieux.  A la  rive  oppo- 
sée, on  a pour  perspective  le  quartier  de 
Wasiliostroff,  la  citadelle,  le  quartier  de 
Wibourg,  avec  l’aspect  de  belles  maisons 
de  campagne  qui  s’y  trouvent  en  grand 
nombre. 

Le  quai  de  la  Newa  a,  de  distance  en 
distance,  des  saillies  où  on  a pratiqué  de 
doubles  rampes  très  - douces  pour  aller 


Digitized  by  Google 


Le  quai  et  ]< 
ranal  Je  la  Fon- 
tauita. 


Le  quai  etleca. 
nai  Je  Catherine 


( 24°  ) 

puiser  de  l’eau  , pour  s’embarquer,  ou  pour 
passer,  en  hiver,  à pied  et  en  traîneaux. 
L’entre-deux  de  ces  rampes  a des  bancs  de 
granit  pour  les  promeneurs. 

La  Newa  forme  et  alimente  quatre  ca- 
naux qui  environnent  et  qui  croisent  à sa 
gauche  les  quartiers  les  mieux  bâtis  et  les 
plus  remarquables  de  cette  grande  ville. 
Le  plus  considérable  de  ces  canaux  est 
celui  de  la  Fontanka,  qui,  par  sa  cour- 
bure régulière,  embrasse  les  trois  quar- 
tiers de  l’Amirauté,  les  plus  beaux  de 
Saint-Pétersbourg  : il  sort  de  la  Newa , et 
va  se  jeter  dans  le  golfe  de  Cronstadt  : il 
faut  deux  bonnes  heures  pour  parcourir  à 
pied  le  quai  de  la  Fontanka.  Le  canal  est , 
comme  celui  de  la  Newa , revêtu  de  granit , 
surmonté,  à hauteur  d’appui,  d’une  grille 
de  fer  bien  travaillée  : il  a un  trottoir 
pour  les  gens  de  pied , des  rampes  pour  y 
descendre  : il  est  bordé  de  superbes  hôtels 
et  d’édifices  publics,  comme  casernes,  hô- 
pitaux, tous  remarquables  par  une  belle 
architecture.  Les  ponts,  sur  ce  canal,  sont 
de  granit  poli , ornés  de  quatre  tourelles 
de  granit  en  carré , sur  lesquelles  s’élève 
une  voûte  surmontée  d’une  houle  dorée. 

Le  second  canal  est  celui  de  Catherine , 
qui  entoure  une  partie  moins  grande  que 
le  précédent;  il  est  revêtu  de  granit,  avec 
une  grille  de  fer  à hauteur  d’appui , et  un 
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trottoir  : il  tire  ses  eaux  de  la  Fontanka, 
et  environne  les  deux  premiers  quartiers 
de  l’Amirauté. 

Le  troisième  canal  est  celui  de  la  Moïka , i cauai  J 
alimenié  par  le  canal  de  Catherine  et  par  * *' 
la  Newa  : il  environne  le  premier  quar- 
tier de  l’Amirauté;  il  n’est  encore  revêtu 
que  de  madriers  et  de  balustrades  de  bois, 
avec  un  quai  sans  trottoir  ; mais  Paul  Ier 
va  l’assimiler  aux  deux  autres;  on  y tra- 
vaille avec  activité;  le  revêtement  en  gra- 
nit est  déjà  fait  dans  un  assez  grand  espace. 

Les  ponts , sur  le  canal,  sont  de  bois  peint 
de  différentes  couleurs.  Les  couleurs  for- 
ment des  bandes  noires,  Manches,  vertes, 
rouges  et  bleues.  Les  trois  ponts  principaux 
sont  désignés  par  ces  trois  dernières  cou- 
leurs : pont  Vert-,  pont  Rouge,  pont  Bleu. 

Le  quatrième  canal  s’appelle  le  canal  l ,e  quai  et  le 
Nicolas  ; c’est  le  moindre  des  quatre  ; il  CSüal  iNltol“s- 
part  de  la  Newa  ; il  a un  pont  sur  le  quai 
anglais  de  la  Newa,  et  traverse  les  canaux 
de  la  Moïka  et  de  Catherine  , jusqu’à  son 
embouchure  , dans  celui  de  la  Fontanka. 

Il  est  revêtu  de  granit,  et  orné  d’une  ba- 
lustrade et  d’un  trottoir.  Vers  le  milieu  de 
son  cours  , il  se  détourne  pour  former,  en 
circulant , une  île  où  l’on  a bâti  de  beaux 
et  vastes  magasins  de  bois  de  construction , 
ainsi  que  des  chantiers.  Cette  île  s’appelle 
la  petite  Hollande. 

6.  1 6 


Digitized  by  Google 


Distribution  de 
Peau  dans  Saint- 
Pétersbourg. 


La  Newa. 


( 242  ) 

Ces  quatre  canaux  distribuent  l’eau  delà 
Newa  dans  tous  les  quartiers  de  Saint-Pé- 
tersbourg, qui  sont  à la  gauche  du  fleuve  , 
et  qui  sont  les  plus  considérables  et  les  plus 
peuplés  : l’eau  puisée  dans  la  Newa  est 
très-liuipide  et  très-saine;  elle  auroit  ces 
deux  qualités  dans  tous  les  temps  , si  l’on 
avoit  dans  les  maisons  , comme  à Paris  , 
des  fontaines  sablées  et  filtrantes.  Elle 
donne  presque  toujours  la  diarrhée  aux' 
étrangers  j mais  cette  incommodité  ne  dure 
pas  long-temps.  L’eau  que  l’on  puise  dans 
les  canaux,  surtout  dans  celui  de  la  Moïka, 
est , pour  l’ordinaire , trouble , un  peu 
boueuse , malsaine  et  de  mauvais  goût , à 
cause  des  immondices  qu’y  versent  les  mai- 
sons qui  bordent  ce  canal  ; les  Russes  la 
corrigent,  en  la  faisant  bouillir  et  en  y in- 
fusant du  vinaigre. 

La  Newa  et  ses  canaux  sont  gelés  pen- 
dant six  à huit  mois  de  l’année  ; on  la  tra- 
verse à pied  et  en  traîneau.  Ce  fleuve  ma- 
jestueux sort  du  lac  Ladoga  , l’un  des  plus 
grands  de  l’Europe , à vingt  lieues  de  Saint- 
Pétersbourg  (1).  Quoique  son  cours  ne  soit 
que  de  vingt  lieues  , c’est,  sans  contredit , 
un  des  plus  beaux  fleuves  de  l’Europe.  En 
arrivant  à Saint-Pétersbourg  , il  se  sépare 


(1)  Dans  l’Ingrie;  le  lac  Ladoga  a quarante  lieues  de 
long  sur  vingt-six  de  large.  (Note  de  l’Editeur.  ) 
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en  trois  parties  ; la  première,  à droite,  s’ap- 
pelle la  Neuka  ; la  seconde  se  nomme  la 
petite  Newa  , et  la  troisième  la  grande 
- Newa.  La  Neuka  sépare  le  quartier  de  Wi- 
bourg  du  quartier  nommé  Saint-Péters- 
bourg , où  sont  la  forteresse  et  la  cathé- 
drale dédiée  aux  apôtres  saint  Pierre  et 
saint  Paul.  La  petite  Newa  sépare  ce  der- 
nier quartier  de  celui  de  Wasiliostroff.  La 
grande  Newa  coule  entre  ces  trois  quartiers 
et  le  reste  de  la  ville , où  se  trouvent  l’Ami- 
rauté , les  palais  impériaux , et  les  sept 
autres  quartiers  les  plus  peuplés  et  les  plus 
considérables  de  cette  résidence  impériale, 
divisée  en  dix  quartiers. 

La  grande  Newa  est  un  large  et  majes- 
tueux canal  qui  , par  la  profondeur  de  ses 
eaux, peut  recevoir  de  très-gros  vaisseaux: 
les  vaisseaux  marchands  y arrivent  de  la 
Baltique  et  de  l’Océan.  Ces  vaisseaux  vont 
s’amarrer,  pour  la  plupart,  dans  la  petite 
Newa,  qui,  flanquée  à gauche,  par  File 
Wasiliostroff,  et,  àdroite,  parle  quartier  ou 
île  de  Saint-Pétersbourg  ou  de  la  citadelle  , 
forme  un  port  spacieux  et  assuré.  Le  coup 
d’œil  de  ce  port,  vu  du  quai  de  la  Newa  , 
est  curieux  et  intéressant. 

C’est  sur  la  partie  de  la  Newa , qui  est 
à l’extrémité  du  grand  quai , vis-à-vis  le 
monastère  des  demoiselles  nobles , lorsque 
, ce  fleuve  est  gelé  à quatre  pieds  de  profon- 
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«leur  , que  les  habitans  établissent  le 
théâtre  de  leurs  jeux  et  de  leurs  divertisse- 
mens,  à l’entrée  du  carême  ; la  semaine 
avant  le  carême  est  appelée  en  allemand 
buttervoc/i,  semaine  de  beurre,  parce  qu’a- 
près  cette  semaine  , le  beurre , ainsi  que  la 
viande  et  les  œufs , sont  strictement  dé- 
fendus jusqu’à  Pâques.  Cette  semaine  est 
la  carnaval  des  Russes  ; tous  les  jours  y 
sont  consacrés  au  plaisir  ; les  boutiques 
sont  fermées;  les  ouvriers  cessent  leur  tra- 
vail; le  peuple  est  endimanché.  De  tous  les 
quartiers  de  la  ville  on  se  porte  en  foule 
au  lieu  où  les  spectacles  publics  sont  mul- 
tipliés. Le  peuple  s’y  rend  à pied  et  en  traî- 
neaux ; les  riches  et  les  grands,  la  cour  elle- 
même  y paroissent  dans  leurs  plus  brillans 
équipages  : on  y voit  des  baladins  jouant 
des  farces  sur  des  tréteaux,  des  danseurs 
decorde  , des  marchands  de  toute  sorte  de 
comestibles  , des  tentes  sous  lesquelles  on 
donne  à boire  et  à manger  ; mais  ce  qui  fait 
le  principal  amusement  et  attire  les  grands 
et  le  peuple,  ce  sont  des  montagnes  de 
glaces  , du  haut  desquelles  on  voit  se  suc- 
céder des  couples  qui  s’élancent  sur  une 
pente  rapide  , assis  sur  des  glissoires 
élégantes  ; l’impulsion  donnée  par  la  pente 
est  si  forte,  qu’au  bas  de  cette  pente, 
là  glissoire  et  ceux  qui  y sont  assis,  se  pro- 
mènent pendant  un  bon  quart  d heure 
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dans  une  arène  glacée  , tracée  en  roifd,  au- 
tour de  laquelle  sont  des  barrières , des 
bancs  pour  les  spectateurs  , et  cinq  ou  six 
rangs  de  carrosses  qui  vont  au  pas  , avec 
un  ordre  qu’ont  soin  de  maintenir  les 
soldats  à pied  et  à cheval  $ la  glissoire 
est  ramenée  , par  son  impulsion  , au 
pied  d’un  escalier  de  bois  très- élevé  qu’on 
remonte,  en  y portant  la  glissoire.  Quand 
on  est  arrivé  à la  plate-forme,  on  s’élance 
de  nouveau  pour  glisser  de  même.  Les 
jeunes  garçons  et  les  jeunes  filles  qui  se 
réunissent  deux  à deux , pour  ce  singulier 
divertissement,  sont  vêtus  à la  russe , dans 
un  costume  richeet  élégant.  Les  manchons, 
les  pelisses , les  bottes  fourrées  , et  surtout 
le  plaisir  que  procure  aux  Russes  ce  diver- 
tissement, font  oublier  le  froid , ordinaire- 
ment excessif.  L’empereur , l’impératrice, 
les  princes  et  princesses  de  la  maison  impé- 
riale, vont , une  ou  deux  fois , en  grand  cor- 
tège , honorer  le  spectacle  de  leur  présence. 

On  sera  peut-être  curieux  de  connoitre 
la  construction  de  ces  montagnes  de  glaces  ; 
c’est  ainsi  qu’on  les  appelle  à Saint-Péters- 
bour.  Sur  six  plateaux  de  quarante  à cin- 
quante pieds  de  hauteur,  on  fait  une  plate- 
forme avec  des  madriers  $ cette  plate- 
forme est  entourée  d’une  balustrade  ; sur 
un  des  côtés  les  plus  longs,  on  établit,  d’un 
côté , un  escalier  pour  monter,  et  à l’op- 
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posite,  on  construit,  avec  des  madriers  bien 
soutenus  par  de  forts  poteaux,  une  longue 
pente  très-escarpée  et  large  de  six  à huit 
pieds,  avec  des  rebords  de  cinq  à six  pouces  j 
on  couvre  cette  pente  de  neige  à un  demi- 
pied  de  haut  ; on  la  bat  pour  l’aplatir  j 
on  fait  couler  ensuite  de  l’eau  dessus  j la 
gelée  rend  alors  cette  pente  unie  comme 
un  miroir.  C’est  sur  ce  miroir  de  glace 
que  les  couples  s’élancent  du  haut  de  la 
plate-forme. 

Dans  ces  jours  de  spectacle,  la  Newaest 
couverte , comme  j’en  ai  été  témoin  , d’une 
foule  innombrable  $ les  uns  acteurs , les 
autres  spectateurs  : cette  foule  se  succède 
etse renouvelle  à tout  instantjau  haut  de  la 
plate-forme , il  y a un  bureau , où  l’on  paye 
cinq  copeicks  pour  chaque  descente. 

La  semaine  de  Pâques  à Quasimodo* 
Diveitiss  mers  amène  une  autre  sorte  de  divertissemens  : 

tî’élé  au  milieu  de  . . * . n • , 

la  v:i!e.  cette  semaine , comme  celle  qui  a précédé 

le  carême  , est  consacrée  tout  entière  à la 
bonne  chère  , aux  festins  et  aux  plaisirs. 
Les  familles  russes , pères , mères , enfans  , 
parés  comme  aux  jours  les  plus  solennels, 
se  transportent  sur  un  vaste  et  spacieux 
emplacement  qui  se  trouve  au  milieu  de 
la  ville,  à la  gauche  de  la  Nevva:  là,  sont  des 
farceurs  , des  baladins , des  boutiques  de 
comestibles  et  de  boissons,  des  escarpo- 
lettes de  toutes  les  formes , les  unes  en  ba- 
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lançoires , les  autres  tournant  comme  des 
roues  de  moulins  j on  est  assis  , souvent 
deux  à deux , dans  des  fauteuils  qui , en 
tournant , sont  toujours  parallèles  au  ter- 
rain sur  lequel  est  l’escarpolette.  Tous  les 
Jours  , les  grands , dans  leurs  équipages  les 
plus  brillans , vont  circuler , au  pas  , pen- 
dant des  heures  entières,  autour  de  ces 
escarpolettes  qui  attirent  toute  la  ville- 
J’y  ai  vu  l’impératrice  et  les  grandes-du- 
chesses en  carrosses  de  gala,  et  l’empereur 
à.  cheval , avec  l’héritier  du  trône  et  une 
suite  nombreuse. 

J’ai  remarqué , dans  ces  jours  de  joie  et 
de  plaisirs  , que  les  Russes  qui,  pris  indivi- 
duellement, ont  tous  une  physionomie  gaie, 
ouverte  et  pleine  d’hilarité,  se  livrent  à 
ces  amusemens  sans  aucun  cri  de  joie , et 
sans  aucun  de  ces  gestes  qui  annoncent 
l’enthousiasme  : on  peut  à peine  concevoir 
ce  goût  effréné  qu’ils  ont  pour  ces  sortes  de 
spectacles  , avec  le  sérieux  et  le  silence 
qui  y régnent. 

Les  rues  de  Saint  - Pétersbourg  sont  Les  rues» 
une  des  grandes  beautés  de  cette  ville  : 
elles  sont  toutes  tirées  au  cordeau , même 
celles  qui  sont  placées  sur  la  courbure 
et  le  contour  des  canaux  de  la  Fon- 
tanka,  de  Catherine  et  de  la  Moïka. 

Ces  canaux  séparent  et  désignent  les  trois 
beaux  quartiers  qu’on  appelle  de  l’Ami- 
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l«  troi»  quar.  raillé  ' on  les  a ainsi  nommés  premier  , se- 

*ier»de  l'Amiiau-  . . . , . ' 

té.  coml  et  troisième  quartiers  de  1 Amirauté, 

parce  que  les  trois  rues  grandes  et  spa- 
cieuses qui  lc-s  traversent  , aboutissent , 
comme  dans  uu  angle  , à la  tour  ou  flèche 
de  l’Amirauté  qui  leur  sert  de  point  de 
mire.  Elles  ont  une  lieue  de  longueur.  La 

La  Nensiioia , rue  dite  la  Perspective  oulaNeuskaia,  part 
ou u Perspective.  l'Amirauté,  et  se  prolonge  en  ligne 

droite  jusqu’au  fameux  couvent  de  Saint- 
Alexandre  Neuski  ; elle  traverse  la  Moika , 
le  canal  Catherine  et  la  Fontanka  : sa  lar- 
geur est  telle  que  douze  carrosses  de  front 
j ourroient  la  parcourir. 

La  premonaJe  C’csl  dans  cette  superbe  Perspective  que , 

de  la  Perspective . . , . 1 _ , r 1 ?.. 

s.,  formation  .a-  pendant  mon  séjour,  Paul  1er , au  milieu 
Fafion  Hm'iuI*”*  d u p)  us  grand  froid  del’hiver,  a fait  planter 
au  plu*  fort  ùe  l’Li-  Jeux  promenades,  de  deux  rangs  d’arbres 
chacune,  pour  les  personnes  à pied;  ces  pro- 
menades s’étendent  dans  un  espace  d’une 
grande  demi-lieue , depuis  Je  canal  de  la 
Moïka  jusqu’à  celui  de  la  Fontanka  : cha- 
cune de  ces  promenades  , environnée  de 
barrières  peintes  en  bandes  de  différentes 
couleurs  , ont  huit  pieds  de  large;  l’espace 
qui  est  entre  elles  forme  la  rue  ; six  car- 
rossesde  frontpeuventy  passer, etde  l’autre 
côté  de  chaque  promenade  jusqu’aux  mai- 
sons, il  y a deux  rues  assez  larges  pour  deux 
carrosses  de  front  chacune.  Les  arbres,  plan- 
tés avec  toutes  leurs  branches,  ont  quinze 
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à vingt  pieds  de  haut  : on  les  a arrachés 
et  replantés  avec  leurs  racines  et  la  terre 
du  sol  d’où  on  les  a tirés,  au  sein  dè  la  neige 
et  de  la  plus  forte  gelée.  Les  fosses  pour  les 
recevoir  ont  été  creusées  à une. grande 
profondeur,  à coups  de  hache , pour  fendre 
la  terre  gelée  à quatre  et  cinq  pieds  : quand 
le  circuit  de  la  fosse  étoit  tracé  à un  ou 
deux  pouces  de  profondeur,  on  plaçoit 
un  tas  de  bois  qu'on  alluinoit  pour  dé- 
geler la  terre.  Il  falloit  toute  l’autorité 
impériale  pour  ordonner  et  faire  exécuter 
de  pareils  travaux  : dix  mille  ouvriers  y 
étoient  journellement  employés.  L’héritier 
du  trône,  le  grand-duc  Alexandre,  étoit 
chargé  de  les  inspect  er,  et  d’en  hâter  l’exécu- 
tion pour  le  jour  précis  fixé  par  l’empereur. 
Les  arbres  ont  été  déracinés,  replantés;  les 
promenades  ont  été  sablées  et  environnées 
de  gazons  pris  sous  1?  neige  ; les  barricades 
et  les  bancs  ont  été  posés  et  peints  dans 
l’espace  de  trente  jours  , terme  assigné  par 
l’empereur  : il  a été  ponctuellement  obéi. 
J’ai  été  témoin  de  ce  miracle  de  l’autorité , 
et  j’ai  vu  sa  majesté  impériale  se  promener 
à cheval , en  grand  cortège,  au  milieu  de 
la  grande  rue  que  bordent  les  deux  prome- 
nades , pour  jouir  de  l’exécution  de  ses 
ordres.  Mais  ce  qui  m’a  étrangement  sur- 
pris , c’est  que,  vers  la  fin  du  mois  de  mai, 
je  me  suis  promené  à l’ombre  de  ces  arbres 
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en  feuilles.  La  végétation  est  extrêmement 
prompte  dans  ces  contrées  septentrionales  j 
les  arbrês  aujourd'hui  couverts  de  neige  , 
seront  demain  bourgeonnés , et  trois  jours 
après  ,.en  feuilles  et  en  fleurs.  Une  com- 
pagnie s’étoit  chargée  de  cette  plantation. 
J’ai  su  que  chaque  pied  d’arbre , déraciné 
et  replanté  , coûtoit  quinze  roubles  ou 
soixante-dix  francs  de  notre  monnoie  ; 
mais  les  entrepreneurs  en  répondoient 
pendant  trois  ans  ; ils  étoient  obligés  de 
remplacer  ceux  qui  périroient  pendant  ce 
temps  , à dater  du  jour  de  leur  plantation. 

Une  chose  qui  étonne  les  connaisseurs  , 
c’est  qu’une  ville  , où  rien  n’a  été  épargné 
pour  la  rendre  supérieure  aux  plus  célèbres 
de  l’Europe,  n’alt  aucune  place  régulière  : 
on  n’y  voit  que  de  grands  emplacemens,  de 
grands  terrains  entourés  de  maisons.  La 
statue  de  Pierre  le  Grand  en  méritoit  unej 
le  palais  impérial  d’hiver  a devant  lui  tout 
l’espace  nécessaire , et  il  seroit  très-facile 
d’en  construire  une  très-remarquable  sur 
le  spacieux  terrain , où  les  Russes  font  leurs 
divertissemens  dans  la  semaine  de  Pâques. 

Emplacement  II  y a à Saint-Pétersbourg  un  decesvastes 

pour  les  marchés  i • i 

de  U viandege-  empiacemensqm , dans  les  derniers  jours  de 
décembre  et  le  1 5 janvier,  est  un  objet  de 
curiosité  : c’est  le  moment  où  lés  habitans 
de  cette  grande  ville  s’approvisionnent  de 
viande  , de  gibier  et  de  poissons  gelés  pour 
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cinq  à six  mois.  Des  milliers  de  traîneaux 
y amènent  des  boeufs , des  veaux , des  mon- 
tons, des  cochons  , du  gibier  de  toute  es- 
pèce , de  la  volaille  privée  et  sauvage  : ces 
provisions  arrivent  de  quarante , cinquante 
et  soixante  lieues  : on  fait  de  chaque  es- 
pèce des  tas  élevés  et  séparés , qui , en  s’é- 
tendant , figurent  des  rues;  on  se  promène 
entre  les  monticules  de  ces  comestibles 
gelés  ; l’on  y voit  un  flux  et  reflux  d’ache- 
teurs qui  transportent  ces  denrées  dans  des 
glacières , et  s’en  nourrissent  pendant  les 
six  à sept  mois  d’hiyer  qui  règne  dans  ces 
contrées  : on  dégèle  tous  les  comestibles 
dans  l’eau  la  plus  froide,  et  on  ne  s’aper- 
çoit pas  au  goût  qu’ils  aient  été  gelés.  Ces 
sortes  de  provisions  sont  consommées  par 
des  gens  du  commun  et  dans  les  tavernes 
russes  : du  reste  , on  peut  avoir  en  tout 
temps , à Saint-Pétersbourg , de  la  viande 
et  du  poisson  frais.  Cependant , chez  les 
grands  seigneurs  et  sur  les  meilleures  tables, 
on  sert  souvent  de  beau  poisson  gelé  qui 
arrive  d’Archangel , du  lac  Lagoda  , de  la 
Baltique  et  du  Volga  : il  y a un  de  ces  pois- 
sons qui  est  très -recherché  et  très-cher , 
qu’on  appelle  sterlet;  les  beaux  ont  deux 
pieds  de  long  sur  six  à sept  pouces  de 
large;  la  tête  ressemble  à celle  d’un  très- 
gros  brochet;  il  est  excellent:  c’est  le  pois- 
son qui  domine  dans  les  soupes  que  les 
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Unouka.cu  Russes  appellent  ouka  : ces  soupes  sont 

soupe  russe.  . 1 ' . 4 

un  luxe  de  grand  seigneur  $ les  moins 
coûteuses,  quand  on  est  peu  de  convives, 
sont  de  soixante  à quatre-vingts  roubles  ; 
il  y en  a de  deux  cents  et  trois  cents  roubles: 
dans  tous  les  dîners  d’apparat  on  sert  un 
ouka.  Il  est  composé  du  jus  de  différons 
poissons  qui  en  forme  le  bouillon  ; de  petits 
et  de  moyens  sterlets  y sont  coupés. par 
tronçons.  J’en  ai  mangé  plusieurs  fois;  c’est 
une  soupe  succulente  et  délicieuse  ; mais 
on  souffre  de  se  régaler  d’un  mets  aussi  coû- 
teux. C’étoit  contre  de  telles  prodigalités 
que  tonnoitle  bouillant  Juvénal,  quand  il 
décrivoit  le  luxe  des  tables  des  Lucullus  de 
son  temps. 

La  moitié  du  terrain  compris  dans  les 
limites  de  Saint-Pétersbourg , n’est  pas  en- 
core bâtie  ; les  rues  y sont  tracées  et  ali- 
gnées; on  rencontre  dans  toutes  quelques 
maisons  bâties  sur  cet  alignement. . Tous 
les  jours  le  nombre  des  habitations  aug- 
mente : l’empereur  actuel  peuple  les  quar- 
tiers éloignés  du  centre  , en  y bâtissant  des 
Nouvelles  ca-  casernes  pour  la  garnison  toujours  Irès- 
serue*.  nombreuse , et  des  écuriespourla  cavalerie; 

cette  garnison  est  ordinairement  de  trente 
mille  hommes.  L’architecture  de  ces  ca- 
sernes est  très-curieuse  ; ce  sont  des  pavil- 
lons chinois,  dont  le  milieu  en  saillie  a 
des  colonnes;  ils  sont  multipliés  et  pla- 
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cés  symétriquement.  L’espace  qui  les  sé- 
pare forme  un  emplacement  pour  y mettre 
la  troupe  en  bataille  j ces  quartiers  s’em- 
bellissent tous  les  jours,  et  ils  seront  les 
plus  curieux  à voir. 

Sous  Pierre  Ier  et  ses  premiers  succes- 
seurs , presque  toutes  les  maisons  étoient 
de  bois  ; sous  Elisabeth , Catherine  II  et 
Paul  Ie* , elles  se  sont  presque  toutes  chan- 
gées en  brique  revêtue  d’un  mastic  de 
pierre , avec  des  fondemens  et  des  socs  de 
granit.  Il  n’est  plus  permis,  à ceux  qui 
bâtissent , d’employer  dorénavant  d’autres 
matériaux  que  le  granit  et  la  brique  : les 
maisons  encore  existantes,  en  bois,  ne  doi- 
vent point  être  réparées  ; il  faut  les  réta- 
blir en  brique.  Les  ateliers , où  l’on  fa- 
brique et  ou  l’on  taille  ces  deux  sortes  de 
matériaux  , sont  très-mttlti pliés  dans  les 
environs  de  la  ville  $ la  terre  glaise,  propre 
à cette  fabrication , et  le  bois  pour  la  cuire, 
ne  sont  pas  rares.  Les  carrières  de  granit 
sont  assez  éloignées  , mais  on  a la  facilité 
d’en  amener  les  masses  par  eau. 

Les  toits  des  églises , des  palais , des 
hôtels,  et  des  maisons  de  riches  banquiers 
ou  négocians , sont  couverts  de  lames  de 
cuivre,  et  un  très-grand  nombre  de  mai- 
sons particulières,  en  lames  de  tôle  peinte 
en  rouge  ou  en  verd.  Les  maisons  du 
peuple  et  des  habitans  moins  aisés , sont 
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couvertes  en  planches  peintes  à huile,  à 
l’imitation  de  la  tôle. 

Le  pavé.  Le  pavé  des  rues  est  assez  commode  pour 
les  gens  de  pied  : la  manière  de  le  cons- 
truire exige  des  réparations  annuelles , à 
la  fonte  des  neiges  : on  rassemble  des  cail- 
loux choisis,  peu  profondément  enfoncés, 
sur  un  lit  de  sable  et  de  terre  mêlés  en- 
semble j on  remplit  les  intervalles  avec  de 
petits  morceaux  de  briques  concassés , et 
on  verse  sur  cette  surface  un  ciment  liquide 
qui,  en  se  durcissant , lie  toutes  les  parties 
ensemble.  Mais  le  peu  de  profondeur  de 
cette  surface  fait  qu’elle  est  facilement 
ébranlée  par  la  quantité  de  voitures  qui 
roulent  dessus  : il  est  vrai  qu’on  ne  voit 
jamais  à Saint  - Pétersbourg  , comme  en 
France  et  en  Allemagne , de  ces  voitures  à 
quatre  roues  , surchargées  d’un  poids 
énorme , qui  dégradent  les  chaussées  les 
mieux  entretenues.  Pendant  six  à huit 
mois  de  l’année,  le  pavé  est  couvert  de  deux 
à trois  pieds  de  neige  gelée  , sur  laquelle 
alors  on  ne  voit  plus  que  des  traîneaux. 

Dans  les  mois  de  l’année  où  il  n’y  a pas 
de  neige,  excepté  les  carrosses  à six,  à 
quatre  et  à deux  chevaux , toutes  les  autres 
voitures  qui  amènent  des  marchandises  et 
Cknrtiots lusses,  des  comestibles,  sont  de  petits  charriots 
légers,  à quatre  petites  roues,  traînés  cha- 
cun par  un  cheval.  On  en  voit  arriver  cent 
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et  deux  cents  à la  file  les  uns  des  autres. 

Les  fiacres,'  ou  voitures  publiques  de  Fiacre» mue», 
place,  sont  infiniment  plus  multipliés  à 
Saint  - Pétersbourg  que  dans  les  plus 
grandes  villes  de  l’Europe;  les  rues  en  sont 
encombrées  : tout  le  monde  s’en  sert,  à 
cause  des  distances  qu’il  faut  parcourir  : 
ce  sont  en  liiver  des  cabriolets  ou  des 
kibieks  sur  traîneaux,  à un  ou  à deux 
chevaux  ; en  été,  ce  sont  des  bancs  de  cuir 
élevés  sur  quatre  roues  et  suspendus  comme 
des  voitures  de  chasse,  où  l’on  se  met  à 
califourchon;  ces  voitures,  très- légères  et 
très-roulantes , sont  traînées  par  un  cheval 
dont  le  conducteur  tient  les  rênes.  Le 
transport  n’est  pas  cher  quand  on  a soin  de 
faire  son  prix  avant,  ou  par  course,  ou  par 
heure. 

J’ai  déjà  dit  que , dans  les  plus  belles  rues 
de  Saint-Pétersbourg , comme  dans  les  trois 
qui  aboutissent  à l’Amirauté,  on  voit  avec 
peine  de  beaux  emplacemens  vides , et  qui 
sont  fermés  par  une  cloison  de  planches. 

Mais  j’ai  appris  que  ces  vides  avoient  leur 
destination,  et  qu’on  devoit  y bâtir  des 
édifices  publics,  des  théâtres  et  des  palais  : 
il  est  vrai  qu’on  y voit  déjà  de  grands  amas 
de  matériaux  pour  la  bâtisse. 
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La  Religion. 

Dès  le  temps  du  schisme  de  Photius, 
patriarche  de  Constantinople,  des  mission- 
naires grecs  schismatiques  pénétrèrent  en 
Moscovie,  et  y prêchèrent  la  religion  chré- 
tienne , ainsi  que  leur  scission  avec  l’Eglise 
Sriiùme  en  romaine.  Les  deux  principales  erreurs  de 
ce  schisme  sont  de  refuser  au  pape  la 
suprématie  et  la  juridiction  universelle 
sur  toutes  les  églises , et  ensuite  de  ne 
pas  reconnoître  que  le  saint  Esprit  pro- 
cède du  père  et  du  fils , mais  seulement 
du  père  par  le  fils ^ aussi  les  grecs  schis- 
matiques ne  récitent  pas  le  Gloria  Patri, 
et  ne  font  pas  le  signe  de  la  croix  de  la 
même  manière  que  les  catholiques  ro- 
mains. Les  . czars  qui  régnoient  alors  , 
abandonnèrent  le  culte  des  idoles  pour 
adopter  cette  doctrine  erronée  qui  s’est 
propagée,  de  règne  en  règne,  jusqu’à 
Paul  1er.  Pierre  Ier,  en  montant  sur  le 
trône  , professa  publiquement  la  religion 

. de  ses  ancêtres , et  crut  néanmoins  de- 
' « 

voir,  pour  mieux  asseoir  les  fondemens  de 
son  empire,  adopter  la  tolérance  de  tous 
les  cultes  : ses  successeurs  ont  suivi  son 
exemple.  La  religion  chrétienne , entée 
sur  le  schisme  de  Photius,  est  la  religion 
dominante  ; mais  on  y tolère  l’exercice  pu- 
blic de  la  religion  romaine.  Les  Arméniens, 
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les  luthériens,  les  calvinistes  y ont  des 
temples.  Les  grecs,  unis  à l’Eglise  latine, 
célèbrent  les  saints  mystères , selon  le  rit 
grec,  dans  les  églises  catholiques.  Cette 
différence  de  croyance  et  de  culte  ne  pro- 
duit aucune  animosité,  et  ne  trouble  point 
la  tranquillité  publique.  La  protection 
connue  de  l’empereur,  accordée  à tous  les 
cultes  , obvie  aux  inconvéniens , et  com- 
’ mande  à tous  la  soumission  aux  lois. 

Depuis  Pierre  Ifr,  les  empereurs  de 
Russie  sont  les  chefs  temporels  et  spiri- 
tuels de  l’Eglise  grecque,  dans  toute  l’é- 
tendue de  leur  vaste  domination.  Pierre  Ier 
a envahi  de  son  autorité  privée  tous  les 
biens  ecclésiastiques  pour  les  réunir  à son 
domaine,  et  a assigné  des  pensions  aux 
métropolitains,  archevêques,  évêques,  ar- 
chimandrites, popes,  et  aux  couvents  du 
rit  grec,  ce  qui  met  l’Eglise  dominante 
absolument  dans  la  dépendance  du  souve- 
rain. 

Parmi  le  très -grand  nombre  d’églises  Egiî  ses  remar- 
grecques  de  Saint-Pétersbourg,  on  en  dis-  pé“er.bo^amt* 
tingue  quatre  : la  cathédrale,  Notre-Dame 
de  Casan,  Sqint-Nicolas  des  Matelots  et 
Saint-Alexandre  Neuski.  Nous  n’y  ajou- 
tons point  l’église  de  Marbre  ou  d’Isaac, 
parce  qu’elle  n’est  pas  encore  achevée , et 
qu’on  n’y  travaille  que  lentement.  En  gé- 
nérai on  s’aperçoit  que  Paul  Ier  n’affec- 
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tionne  point  les  monumens  dont  sa  mère 
aimoit  à s’occuper.  II  s’est  fait,  par  ordre 
de  Catherine  11,  de  très-beaux  plans  pour 
l'embellissement  de  Saint-Pétersbourg, 
que  son  fils  néglige  absolument. 

'La  cathédrale,  ou  l’église  de  Saint-Pierre 
et  de  Saint-Paul , est  au  milieu  de  la  for- 
teresse; elle  n’est  remarquable,  à l’exté- 
rieur, que  par  sa  flèche  dorée , et  dans  l’in- 
térieur, qtieparles  tombeaux  de  Pierre  Ier,  ' 
et  de  son  épouse  Catherine  Iire,  des  impé- 
ratrices Anne  et  Elisabeth , de  Pierre  III 
et  de  Catherine  II.  Paul  Ier  y a fait  trans- 
férer le  corps  de  son  père.  Toute  l’Europe 
connoît  la  fin  tragique  de  cet  empereur,  et 
comment  son  épouse  s’empara  du  sceptre. 

Il  avoit  été  enterré  sans  pompe,  après  son 
assassinat,  à Saint-Alexandre  Neuski.  Son 
fils,  à son  avènement  au  trône,  l’a  fait 
déterrer,  lui  a fait  rendre,  sur  un  lit  de 
parade , dans  son  palais,  tous  les  honneurs 
funèbres  dus  aux  souverains,  et  l’a  ensuite 
fait  placer  à côté  de  Catherine  II , dans  la 
cathédrale.  Cette  église  est  tapissée,  depuis 
le  pavé  jusqu’à  la  voûte,  de  tous  les  tro- 
phées pris  sur  les  ennemis  dp  l’empire. 

Notre-Dame  de  Casan  , où  se  trouve  une 
image  de  la  Vierge  que  l’on  croit  miracu- 
leuse, est  bâtie  sur  le  bord  du  canal  de  Ca- 
therine,- et  donne  sur  la  plus  belle  rue  de 
Saint-Pétersbourg  : c’est  l’église  où  la  cour 
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impériale  se  rend  avec  pompe  quand  on  cé- 
lèbre quelques  victoires  éclatantes  : elle 
n’est  ni  vaste,  ni  grande  ; sa  forme  est  un 
carré  long;  au-dessusdu  sanctuaire,  s’élève 
une  coupole  formant  un  dôme  ; à l’autre  ex- 
trémité de  la  nef,  il  y a une  tour  avec  un 
clocher,  où  est  une  horloge.  Dans  la  plu- 
part des  églises  grecques,  le  clocher  est, 
comme  en  Pologne,  séparé  de  la  nef.  Cette 
église,  ainsi  que  presque  toutes  les  pa- 
roisses du  rit  grec  schismatique,  est  bâtie 
au  milieu  d’un  grand  terrain  gaaonné , 
environné  d’un  mur  à hauteur  d’appui, 
surmonté  d’une  grille  de  bois  pçint. 

Les  grecs  schismatiques  n’ont  dans  leurs 
églises,  ni  bancs,  ni  prio-dieu,  L’empereur, 
dans  les  chapelles  impériales  et  à Notre- 
Dame  deCasan,  a une  estrade  haute  d’un 
ou  deux  pieds,  couverte  d’un  tapis  de  ve- 
lours à galon  d’or  , avec  un  dais  de  même 
étoffe,  mais  sans  fauteuil  et  sans  appui. 
Les  métropolitains  et  les  évêques,  dans 
leurs  cathédrales  et  dans  les  églises  impé- 
riales , ont  sous  la  nef,  près  du  sanctuaire, 
une  grande  estrade  couverte  d’un  tapis,  où 
ils  se  tiennent  debout  quand  ils  ne  sont 
pas  prosternés.  Les  Russes,  tous  debout 
dans  leurs  églises , multiplient  leurs  révé- 
rences ; ils  se  courbent  sans  cesse  jusqu’à 
terre , par  des  agenouillemens  profonds , 
faisant  sans  interruption  une  foule  de 


Forme  de* 
églises* 


Les  Russes  dans 
les  églises  ; leur» 
prosterne  mens  , 
leurs  signes  de 
rroi<  devant  les 
images  de  la  Vier- 
ge et  de  saint  I\i- 
colas. 


Digitized  by  Google 


( 2ÔO  ) 

signes  de  croix  à la  russe;  tantôt  tournés 
vers  le  sanctuaire,  tantôt  vers  une  image 
de  la  Vierge  ou  de  saint  Nicolas.  Le  culte 
que  les  Russes  rendent  à ce  saint  est  infi- 
niment au-dessus  de  celui  qu’ils  rendent 
à tous  les  saints  de  leur  calendrier.  Après 
Dieu  et  la  Vierge , c’est  leur  saint  de  pré- 
dilection : sous  sa  protection , ils  se  croient 
à l’abri  des  malheurs  de  ce  monde  et  des 
peines  éternelles  dans  l’autre.  Quand  un 
Russe  passe  devant  une  église,  ou  devant 
une  maison  où  il  y a une  image  de  la 
Vierge  ou  de  saint  Nicolas,  il  s’arrête,  se 
découvre,  se  courbe  six  fois,  la  face  tour- 
née vers  le  sanctuaire  où  est  l’image,  fai- 
sant six  fois  de  suite  son  signe  de  croix. 
Cette  dévotion  extérieure  est  un  spectacle 
sans  cesse  renaissant  pour  un  étranger  qui 
traverse  les  rues  de  Saint  - Pétersbourg. 
TJn  Russe  ne  voyage  jamais  sans  avoir  une 
image  de  la  Vierge  et  une  de  saint  Nicolas; 
il  les  attache  dans  la  chambre  où  il  mange 
et  où  il  couche  : avant  de  se  coucher,  et 
en  se  levant , avant  ses  repas  et  après , il 
se  courbe  six  fois  devant  ces  images,  en 
faisant  des  signes  de  croix.  Il  croit,  comme 
ses  popes  le  lui  assurent,  que  son  salut 
éternel  dépend  de  sa  fidélité  à ces  pra- 
tiques extérieures,  et  à l’observation  des 
quatre  carêmes  qu’il  a dans  l’année  : ces 
carêmes  sont  très-rigoureux;  pendant  celui 
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qui  précède  la  pâque,  il  ne  peut  manger 
que  des  légumes  et  du  poisson  cuit  à l’eau , 
sans  beurre,  sans  huile  et  sans  sel  (1). 
Du  reste,  il  paroît,  par  la  conduite  des 
Russes  en  général , que  les  autres  préceptes 
de  l’Evangile  ne  sont  pas  regardés  comme 
essentiels;  aussi  tous  moyens  leur  parois- 
sent  permis  pour  s’enrichir  et  satisfaire  les 
passions  qui  ne  troublent  point  l’ordre 
public,  et  qui  ne  peuvent  leur  attirer  les 
châtimens  de  la  police. 

Le  sanctuaire  de  l’église  de  Casan,  comme 
tous  ceux  du  rit  grec  schismatique,  est 
environné  d’une  balustrade  dorée  et  de  ri- 
deaux galonnés  et  à franges  d’or,  d’argent 
ou  de  soie.  C’est  en  dedans  de  ces  balus- 
trades qu’est  placé  l’autel,  et  c’est  derrière 
les  rideaux  que  sont  la  pierre  de  la  consé- 
cration, le  tabernacle  avec  le  saint  des 
saints  et  les  prêtres.  Le  rideau  se  tire  au 
moment  de  la  consécration,  pour  montrer 
le  pain  consacré  aux  assistans  : c’est  le  seul 
instant  où  le  prêtre  consécrateur  se  fasse 
voir.  A ce  moment,  tous  les  assistans  se 
prosternent  la  face  contre  terre , et  ne  se 
relèvent  qu’après  la  communion. 

(1  ) Beaucoup  de  soldats  russes  ont  observé  ce  jeûne 
lors  de  leur  invasion  en  France  , ce  qui  convenoit  par- 
faitement à la  plupart  de>leurs  hôtes  qui , dans  d’autres 
temps  , avoient  beaucoup  de  peine  à satisfaire  leur  vora- 
cité. ( Nott  4e  l’ Editeur.  ) 
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On  ne  voit  point  de  chaires  dans  les 
églises  grecques  schismatiques  : la  prédi- 
cation , les  prônes,  les  catéchismes  n’y 
sont  pas  en  usage  ; on  se  contente  d’y  faire 
des  lectures  à haute  voix  : les  instructions 
se  font  dans  les  tribunaux  de  la  pénitence. 
Jeûner,  réciter  des  litanies,  se  courber 
devant  les  images , faire  des  signes  de  croix, 
voilà  toute  la  religion  du  Russe  : l’ivro- 
gnerie, le  vol,  l’incontinence,  etc.,  ne 
sont  que  des  foiblesses  pardonnables. 

Notre-Dame  de  Casan  est  très -riche  en 
ornemens  : les  souverains  y ont  multiplié 
des  dons  de  la  plus  grande  valeur.  Dans  un 
jour  de  grande  solennité,  j’y  ai  vu  plus  de 
mille  bougies  allumées,  outre  une  grande 
quantité  de  lampes  ardentes,  toutes  d’or 
ou  d’argent,  qui  brûlent  devant  le  sanc- 
tuaire. Ce  grand  nombre  de  bougies  et  de 
cierges  est  une  des  magnificences  des  églises 
grecques  ; c’est  une  des  offrandes  ordi- 
naires des  familles  riches. 

Saint-Nicolas  des  Matelots  est  une  des 
églises  les  plus  fréquentées  de  Saint-Pé- 
tersbourg; elle  est  double,  une  au  rez-de- 
chaussée  , et  l’autre  au  premier  étage  : 
celle-ci  est  l’église  paroissiale  de  ce  quar- 
tier. Celle  du  rez-de-chaussée  est  voûtée, 
avec  des  piliers;  ils’ytrpuve  une  quantité 
de  petites  chapelles , où  les  images  de  la 
Vierge,  de  saint  Nicolas,  sont  variées; 
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chacune  a ses  lampes  allumées.  Dans  les 
jours  de  dévotion,  surtout  aux  approches 
du  temps  pascal,  cette  église  souterraine 
est  remplie  de  personnes  des  deux  sexes 
qui  y font  leurs  prosternemens  et  leurs 
signes  de  croix.  Comme  elle  est  vaste,  des 
popes  sont  distribués  çà  et  là , récitant  des 
litanies  et  des  prières.  L’église  du  premier 
étage  est  richement  ornée  ; les  tableaux , 
le  sanctuaire,  la  balustrade,  les  lampes, 
tout  annonce  sa  magnificence.  On  voit, 
au-dessus  du  sanctuaire  , les  cinq  dômes 
qui  sont  couverts  à l’extérieur  de  lames  de 
cuivre  doré.  L’enceinte  grillée  qui  entoure 
cette  église,  est  très-belle.  La  tour,  ou  le 
clocher,  est  détachée  de  la  nef,  et  se  trouve 
sur  la  rive  gauche  du  canal  Nicolas. 

Saint-Alexandre  Neuski  est  un  couvent 
très-considérable,  situé  à l’extrémité  de  la 
grande  et  superbe  rue  de  la  Perspective, 
qu’on  appelle  aussi  Neuskaiu.  L’enclos  de 
ce  couvent  renferme  cinq  églises,  et  des 
bâtimens  où  logent  l’archevêque  métropo- 
litain, grec  schismatique,  son  haut  clergé 
et  soixante  religieux.  Ce  couvent  de  moines 
est  comme  le  séminaire  des  évêques.  Le  cos- 
tume des  moines  est  un  habit  long  de  drap 
noir  ; ils  ont  sur  la  tête  un  bonnet  rond, 
aplati  sur  le  front,  d’où  pend  un  voile  noir 
qui  tombe  sur  les  épaules;  ils  portent  la 
barbe  et  les  cheveux  longs,  épars  sur  les 
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épaules,  comme  tous  les  popes  et  prêtres 
grecs.  Le  costume  des  popes,  ou  curés  rus- 
ses , est  un  habit  long  et  ample  qui  descend 
jusqu’aux  talons,  à manches  larges  et  pen- 
dantes ; la  couleur  à volonté;  ceux  qui  sont 
à la  cour  et  qui  président  aux  paroisses  de 
la  résidence  impériale,  ont  leurs  habits  en 
soie,  sans  ceinture,  et  dessous,  une  veste 
dont  la  couleur  tranche  avec  l’habit  ; ce  qui 
les  distingue  des  Russes  séculiers  qui  ont 
tous  un  habit  long,  avec  une  ceinture  et 
des  manches  étroites.  Le  cimetière  ren- 
fermé dans  l’enclos  de  ce  monastère,  est 
destiné  pour  la  sépulture  des  seigneurs  delà 
cour  et  des  grands  de  l’empire  qui  meurent 
à Saint-Pétersbourg,  et  pour  les  gens  ri- 
ches , qui  sont  en  état  de  faire  la  dépense 
que  coûte  cette  sépulture  distinguée.  Les 
mausolées  de  marbre , où  la  sculpture  a 
prodigué  ses  ornemens,  y sont  très-multi- 
pliés. 

L’église  la  plus  remarquable  de  cet  en- 
clos, est  celle  où  l’on  voit  le  riche  et  somp- 
tueux tombeau  de  saint  Alexandre  Neuski  ; 
il  est  d’argent  massif  relevé  en  bosse  , 
artistement  travaillé , ciselé  et  orné  de 
diamans  et  de  pierres  précieuses.  La  statue 
de  saint  Alexandre  Neuski , qui  domine 
le  tombeau , est  d’argent  ; la  grille  qui 
l’environne  est  de  bronze  doré.  La  tombe, 
élevée  de  terre,  est  revêtue  de  lames  d’ar- 
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gent  j les  tapis  qui  la  couvrent  et  qui  l’envi- 
ronnent, sont  de  velours  rouge,  avec  des 
galons  et  des  crépines  d’or. 

Cette  église  sert  aux  cérémonies  de 
l’ordre  impérial  de  Saint  - Alexandre 
Neuski  , cordon  rouge  avec  une  plaque 
d’argent  où  est  le  portrait  du  saint  : c’est  le 
second  ordre  de  l’empire.  L’empereur  s’y 
rend  en  grand  cortège,  avec  les  chevaliers 
de  l’ordre,  dans  leur  riche  et  magnifique 
habit  de  cérémonie.  L’estrade  et  le  dais  de 
l’empereur  sont  de  velours  cramoisi,  en- 
tourés de  galons  et  de  crépines  d’or,  ainsi 
que  le  tapis  qui  est  étendu  sur  l’estrade  du 
métropolitain,  sur  les  marcheset  sur  le  pava 
du  sanctuaire.  Ce  sanctuaire  est  environné 
d’une  belle  et  riche  balustrade  de  bronze 
doré.  On  admire,  dans  les  collatéraux, 
des  tableaux  du  plus  grand  prix.  Cathe- 
rine II  y a fait  placer  son  portrait  en 
grand,  avec  celui  de  Pierre  I*r.  Le  sanc- 
tuaire est  sous  une  coupole  où  la  peinture 
a prodigué  les  merveilles  de  son  art. 

Les  moines  russes  ont  fait  du  czar 
Alexandre  Neuski,  un  saint  et  un  héros, 
et  l’histoire  nous  le  peint  comme  un  des 
plus  lâches  et  des  plus  vils  tyrans  qui  aient 
régné  sur  la  Moscovie  ; c’est  lui  qui  fit  mas- 
sacrer tousles  habitans  de  Novogorod,  ville 
puissante,  commerçante  et  libre,  qui  se- 
couoit  courageusement  le  jougdesTartares. 


L’*gli»e  catho- 
lique. 


(2  66) 

L’église  catholique , bâtie  sur  un  des 
flancs  de  la  Perspective,  dans.le  plus  beau 
quartier  de  la  ville,  fait  l’ornement  de  ce 
quartier.  Son  portail  est  d’une  belle  archi- 
tecture-; son  dôme  élevé  est  couvert  de 
lames  de  tôle  peintes  en  vert,  surmonté 
d’une  boule  dorée , servant  de  pied  à une 
croix  de  bronze  doré.  Cette  église,  grande 
et  majestueuse  dans  son  intérieur,  possède 
sur  la  rue , à droite  et  à gauche  du  portail, 
de  belles  maisons  à arcades,  et  dans  son 
enclos , des  logemens  dont  le  loyer  rapporte 
annuellement  dix-huit  mille  roubles.  L’ar- 
chevêque de  Mohiloff,  métropolitain  de 
toutes  les  églises  catholiques  de  Russie, 
qui  préfère  le  séjour  de  la  cour  à celui  de 
sa  métropole,  loge  dans  cet  enclos. 

Six  ecclésiastiques,  qui  ont  pour  chef 
un  prévôt,  desservent  cette  église  où  se 
réunissent  les  catholiques  français,  alle- 
mands , polonais  et  italiens  qui  demeurent 
à Saint-Pétersbourg  : chacune  de  sesnations 
a pour  curé  un  ecclésiastique  de  sa  langue. 
Ces  ecclésiastiques  sont  logés  , meublés, 
chauffés  et  éclairés , avec  cinq  cents  roubles 
de  traitement,  et  le  prévôt  mille,  outre 
leurs  masses  et  le  casuel.  Le  métropolitain 
de  Mohiloff  y officie  pontificalement  aux 
jours  de  grandes  fêtes.  Ce  prélat , polonais 
d’origine,  étoit  né  protestant,  et  avoit  été 
capitaine  de  cavalerie  : il  a été  nommé , 
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par  l’empereur,  président  du  collège  de 
justice  ecclésiastique  ; il  est  décoré  de 
l’ordre  impérial  de  Saint- André.  Ce  titre, 
et  le  désir  de  paroi tre  à la  cour,  sans  doute 
pour  le  plus  grand  bien  de  l’Eglise,  l’ont 
décidé  à faire  sa  résidence  à Saint-Péters- 
bourg. Quoique  riche,  il  vit  apostolique- 
ment et  sans  représentation.  J’en  ai  été 
accueilli  avec  bonté,  et  j’ai  eu  l’honneur 
de  dîner  à sa  table  un  jour  où  il  avoit  ras- 
semblé l’archevêque  grec  - catholique  de 
Kiow,  l’archevêque  d’Albi  , qui  est  retiré 
à Saint-Pétersbourg,  un  évêque  polonais, 
les  curés  de  l’église  catholique,  èt  plusieurs 
seigneurs  de  marque  : il  porte,  avec  la 
permission  du  pape,  la  calotte  rouge  et 
l’habit  des  cardinaux. 

On  prêche  alternativement  dans  cette 
église,  en  français,  en  allemand,  en  ita- 
lien et  en  polonais.  Les  catholiques  ont 
le  libre  exercice  public,  mais  seulement 
dans  leur  église  et  dans  son  enclos  : aucune 
cérémonie  extérieure  ne  peut  se  faire 
au  dehors;  le  seul  culte  dominant  a cette 
liberté. 

Les  popes,  ou  prêtres  russes,  sont  d’une  le»  pope*  «•, 

. .!>  . • . ptètie»russe»;lenr 

ignorance  crasse  et  d une  conduite  peu  influence, 
exemplaire.  Quoiqu’ils  s’enivrent  et  se 
battent  avec  leurs  paroissiens,  ils  ont  la 
plus  grande  influence  et  le  plus  grand  as- 
cendant sur  les  opinions  et  la  conduite  du 
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peuple  ; ils  bravent  le  mépris  dont  on  les 
accable  quand  ils  ne  sont  point  à leurs  fonc- 
tions. Ces  popes,  se  trouvant  dans  l’absolus 
dépendance  de  l’empereur,  entretiennent 
parmi  leurs  ouailles  le  plus  grand  respect, 
et  la  soumission  la  plus  aveugle  aux  volon- 
tés du  souverain.  On  a vu  dans  les  armées, 
des  popes  crapuleux , méprisés  de  l’officier 
et  du  soldat , inspirer  aux  troupes , dans  un 
jour  de  bataille,  un  courage  au-dessus  des 
dangers  et  de  la  mort.  Ces  popes  par- 
courent alors  les  rangs,  un  crucifix  à la 
main  $ ils  donnent  une  absolution  géné- 
rale, et  promettent,  au  nom  de  Dieu,  de 
la  Vierge  et  de  saint  Nicolas,  le  paradis  à 
ceux  qui  périront  avec  bravoure  les  armes 
à la  main.  Alors , quelle  que  soit  leur  con- 
duite ultérieure,  on  ne  voit  plus  en  eux  que 
les  envoyés  de  Dieu,  qui  ont  le  pouvoir 
d’ouvrir  les  portes  du  ciel;  de  là  naît  l’in- 
trépidité du  soldat  russe. 

Les  popes  paroissent  très-rarement  dans 
les  sociétés  : comme  ils  sont  sans  considé- 
ration , ils  vivent  entre  eux  ; mais  quand 
ils  exercent  leur  ministère , on  a pour  leur 
personne  une  vénération-  extérieure  qui 
va  jusqu’à  baiser  leurs  mains  et  le  bas  de 
leurs  vêtemens.  Les  aspersions,  les  encen- 
semens  qu’ils  font  dans  les  maisons,  et  les 
litanies  qu’ils  y récitent,  sont  pour  eux 
un  produit  considérable.  Le  peuple,  par 
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rapport  à ces  cérémonies , porte  la  supers- 
tion  à l’excès.  Les  grands,  ou  par  convic- 
tion populaire  , ou  par  condescendance 
pour  l’opinion  publique , lors  même  qu’ils 
ne  croient  pas  à l’efficacité  de  ces  morne- 
ries  religieuses,  ont  presque  tous  des  popes 
accrédités  et  soudoyés  pour  leur  maison. 

Quand  les  métropolitains  de  Saint-Pé- 
tersbourg , de  Moscou,  de  Casan , etc. , pa- 
roissent  à la  cour,  aux  cérémonies  des 
ordres  dont  ils  sont  décorés , l’empereur , 
à qui  tous  les  grands  baisent  la  main, 
donne  l’accolade  à ces  prélats , pour  mar- 
quer son  respect  envers  1a-  religion  dont  ils 
sont  les  premiers  ministres.  Ces  évêques, 
tirés  des  monastères  où  ils  étoient  reli- 
gieux, continuent  à y vivre  ; on  ne  les  voit 
que  rarement  ; leurs  pensions  sont  assez 
foibles.  Les  évêques,  les  archimandrites 
ou  chefs  des  monastères , ne  sont  pas  ma- 
riés , mais  les  popes  le  sont  tous , et  si  leurs 
femmes  viennent  à mourir,  ils  doivent  aller 
passer  le  reste  de  leurs  jours  dans  un 
monastère.  Aussi , pour  conserver  leurs 
femmes,  ont-ils  pour  elles  les  attentions 
les  plus  recherchées. 

J’ai  ouï  dire  à un  religieux  catholique, 
homme  du  plus  rare  mérite,  très -consi- 
déré à la  cour  impériale  , et  qui  s’est 
trouvé  à portée  de  les  bien  connoître , 
que  parmi  les  métropolitains  et  évêques 
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grecs  désunis,  il  y avoit  des  hommes  très- 
instruits,  et  qui  mènent  une  vie  exem- 
plaire. En  conversant  avec  eux , il  a vu 
qu’ils  concourroient  volontiers  à la  réu- 
nion de  l’Eglise  grecque,  à la  communion 
romaine,  si  l’empereur  paroissoit  le  désirer 
ou  le  vouloir. 

Les  Mœurs. 

Quid mores  sine  legibus.  Comment  trou- 
ver des  mœurs  dans  un  peuple  privé  d’ins- 
tructions et  de  lois  répressives  des  vices  du 
cœur  et  de  l’âme?  La  religion  russe  n’é- 
tant qu’un  tissu  de  momeries  extérieures, 
qui  laisse  un  libre  essor  aux  passions  les 
plus  dépravées,  il  ne  doit  pas  être  étonnant 
que  la  moralité  soit  si  peu  respectée.  On 
peut  être  impunément  ivrogne,  voleur, 
libertin , débauché , si  ou  a jeûné  les 
quatre  carêmes,  si  on  a fléchi  le  genou 
devant  les  images.  Aussi,  d’après  ce  que 
j’ai  vu  à Saint-Pétersbourg,  on  peut  dire 
que  l’ivrognerie,  le  vol  et  le  libertinage 
sont  des  vices  nationaux.  Les  femmes  ne 
rougissent  pas  d’y  afficher  l’impudeur  : 
pénétrez  dans  les  bains  russes , vous  y 
verrez  à nu  les  deux  sexes  pêle-mêle.  C’est 
le  théâtre  de  la  plus  indécente  lubricité. 
Sous  Catherine  II , l’incontenance  des 
femmes  étoit  une  affaire  de  mode,  dont  les 
femmes  d u plus  haut  rang  se  faisoient  gloire. 
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Sous  Paul  Ier,  elles  montrent  effronté- 
ment les  enf’ans  qu’elles  ont  eus  de  tout 
autre  que  de  leurs  maris. 

En  revanche,  le  Russe  est  hospitalier  et 
valeureux.  Un  étranger,  errant  en  Russie , 
est  sûr  d’être  bien  accueilli.  Dans  la  hute 
d’un  paysan,  on  partagera  tout  avec  lui. 
Quant  à la  valeur,  c’est  sans  contredit  le 
peuple  de  l’Europe  qui  en  a le  plus  (1). 

Le  Gouvernement. 

Le  gouvernement  russe  ne  peut  être 
assimilé,  ni  comparé  à aucun  gouverne- 
ment européen  ; il  est  tout  asiatique , c’est- 
à-dire  que  la  volonté  de  l’empereur  est  la 
loi  suprême;  aussi  prend-il  le  titre  d’auto- 
crate , dont  l’étimologie  grecque  signifie 
que  le  souverain  est  lui-même  la  puissance. 
Il  n’a  pas,  comme  les  autres  monarques 
de  l’Europe , un  conseil  d”état  où  se  trai- 
tent, en  présence  du  prince,  les  grandes 
et  importantes  affaires;  il  n’a  pas  même, 
comme  l’empereur  de  la  Chine,  le  plus 
grand  despote  de  l’Asie,  un  tribunal  où 
on  se  permet  d’examiner  la  conduite  de 
l’empereur,  et  où  on  ose  lui  faire  des  re- 
présentations. L’autocrate  de  toutes  les 
Russies  est  lui-même  son  conseil  d’état  et 
son  tribunal.  Une  loi  quelconque,  ou  un 

(i)  Nous  avons  jugé  inutile  de  faire  nne  note  sur  c* 
passage. 


Gouvernement 

asiatique. 
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ukase  émané  de  sa  volonté,  est  adressé, 
ou  au  gouverneur-général  de  la  police  de 
l’empire,  pour  la  faire  exécuter,  ou  au 
sénat  de  l’empire  , pour  la  faire  connoître 
dans  les  provinces  de  la  domination  russe; 
alors  les  gouverneurs  militaires  et  les  chefs 
civils  l’exécutent,  sans  que  personne  ose 
faire  des  représentations  ou  des  réclama- 
tions, à moins  que  l’empereur,  dans  la  loi 
même,  n’invite  à communiquer  de  respec- 
tueuses observations.  Cette  manière  ab- 
solue de  gouverner  est  peut-être  la  seule 
qui  puisse  commander  l’obéissance  à |un 
peuple  immense,  répandu  sur  de  vastes 
contrées,  de  costume,  de  langue  et  de 
religion  différentes,  qui  s’étendent  depuis 
les  bords  de  la  Memel  en  Pologne , jusqu’au 
Kamtschatka , qui  touchent  l’Amérique  au 
nord,  au  levant  la  mer  Glaciale  et  celle 
d’Amérique , au  couchant  l’Europe , au 
midi  la  Turquie,  la  Perse,  le  Thibet,  la 
grande  Tartarie  et  la  Tartarie  Chinoise. 
Il  n’existe  point  de  despote , dans  l’univers 
connu , qui  règne  sur  une  étendue  de  ter- 
ritoire aussi  considérable  (x).  Heureuse- 


(j)  La  Russie  Européenne  et  la  Tartarie  Russe,  ou 
Russie  Asiatique  qui  lui  est  contiguë,  composent  une 
immense  région  qui , des  côtes  de  la  mer  Baltique , se 
propage  sur  une  étendue  de  deux  mille  lieues  d’orient  en 
occident,  jusqu'à  l’Océan  oriental,  et  à l’extrémité  de 
notre  continent.  ( Note  de  P Editeur.  ) 
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nient  pour  le  repos  de  l’Europe  et  de  l’Asie , 
ces  immenses  contrées  de  la  Russie  Asia- 
tique ne  sont  pas  peuplées  comme  celles 
de  l’Europe j car  on  ne  compte,  dans  tout 
ce  vaste  empire,  que  trente- trois  à trente- 
quatre  millions  d’âmes.  La  Russie  Euro- 
péenne est  proprement  le  siège  de  la  puis- 
sance et  de  la  plus  grande  population  de 
l’empire.  La  Russie  Asiatique , si  on  en 
excepte  les  grandes  villes  commerçantes, 
comme  Tobolsk  en  Sibérie , Irkulz , Orem- 
bourg,  Çasan  , Astrakan , n’offre  que  quel- 
ques rassemblemens,  épars  çà  et  là,  de 
huttes  de  chasseurs,  de  pêcheurs  , de  hordes 
errantes  de  Cosaques,  de  Kalmoucks , d’où 
la  Russie  lire  ses  troupes  irrégulières.  On 
trouve  dans  ces  contrées  des  bêtes  fauves 
qui  fournissent  des  pelleteries  , des  pâtu- 
rages qui  nourrissent  une  espèce  de  petits 
chevaux  infatigables,  des  mines  d’or  et 
d’argent  dont  le  rapport  est  considérable, 
des  mines  de  cuivre  et  de  fer  qui  sont  très- 
abondantes;  enfin  des  bois  de  construc- 
tion pour  les  vaisseaux,  et  des  chanvres 
pour  les  câbles  et  les  cordages.  Sous  Cathe- 
rine II,  on  a commencé  à tracer  plusieurs 
villes  sans  les  achever.  Si  un  empereur 
trouvoit  le  secret  de  créer  des  villes  dans 
ces  contrées,  et  si  la  population  s’aug- 
mentoit  graduellement , la  Russie  don- 
6. 


Population  de 
la  Russie. 
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nqroit  un  jour  des  lois  à l’Europe  et  à l’Asie. 

Forma  lion  du  Les  formes  du  gouvernement,  en  Russie, 

gouvernement.  sont  toujours  précaires  et  absolument  sou- 

mises à la  volonté  arbitraire  etchangeanle 
de  l’autocrate.  Depuis  Pierre  Ier,  il  y avoit 
un  grand-chancelier  qui  étoit  le  premier  et 
Je  principal  ministre,  ayant  l’inspection  sur 
tous  les  collèges  ou  départemens.  Quand 
les  empereurs  ou  impératrices  craignent 
qu’une  si  grande  prépondérance,  accordée 
• à un  seul  homme,  ne  dégénère  en  abus 
dangereux  pour  leur  autorité,  ils  laissent 
la  place  vacante,  et  contient  des  portions 
de  ce  ministère  à plusieurs  individus.  Au- 
jourd’hui, sous  Paul  Ier,  il  n’y  a pas  de 
grand-chancelier;  chaque  département, 
ou  collège,  a un  chef  qui  travaille  directe- 
ment avec  l’empereur. 

le  procurateur-  Le  procureur  ou  procurateur- général, 
est  proprement  le  ministre  de  la  justice  et 
de  tout  ce  qui  regarde  le  civil  dans  l’em- 
pire: c’est  une  placé  éminente  et  des  plus 
importantes;  c’est  à lui  qu’est  confiée  l’exé- 
cution des.lois  et  des  ukases  du  souverain, 
ainsi  que  des  décisions  et  ordonnances  du 
sénat.  Dans  l’espace  de  six  mois , cette 
place  a passé  sur  deux  tètes.  En  général, 
les  élévations  subites , ainsi  que  les  chutes 
et  les  disgrâces,  sont  très-fréquentes  so>us 
le  règne  actuel. 
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* Le  ministère  des  affaires  étrangères , qui 
étoit  toujours  le  principal  apanage  du 
grand-chancelier,  a été  donné  à un  jeune 
chambellan , d’abord  disgracié  et  ensuite 
rappelé.  Ses  connoissances  sont  bien  moins 
étendues  que  son  esprit  n’est  fin,  délié, 
pénétrant  et  rusé.  Il  est  arrivé  à ce  poste 
sans  rien  entendre  à la  diplomatie}  mais 
sa  souplesse  plait  à Paul  Ier,  et  ce  mérite 
lui  tient  lieu  de  connoissances  qu’il  n’a 
pas  ; c’est  le  comte  de  Rostopchin.  Il  a sous 
lui  un  vice-chancelier  et  tout  le  collège, 
ou  la  burocratie  des  affaires  étrangères. 
Pour  concentrer  en  lui  seul  toute  l’in- 
fluence de  son  ministère,  et  s’environner 
des  ombres  d’une  politique  profonde  et 
mystérieuse,  il  a fait  adopter  à Paul  Ier 
une  manière  très  - singulière  de  traiter  la 
diplomatie.  Aucun  ambassadeur,  aucun 
ministre  étranger  ne  communique  avec 
l’empereur;  ce  n’est  pas  même  le  ministre 
des  affaires  étrangères  qui  leur  donne  au- 
dience. On  lui  demanderoit  inutilement 
un  rendez-vous  pour  traiter  avec  lui  ; il 
faut  s’adresser  au  vice-chancelier.  Celui-ci 
fait  son  rapport  au  ministre , et  le  ministre 
à l’empereur.  La  réponse  du  souverain  est 
rendue  par  le  ministre  au  vice-chancelier 
qui  la  transmet  à l’ambassadeur.  Le  vice- 
chancelier  lui-même  ne  communique  pas 


Le*  affaiiM 
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avec  son  souverain  ; il  ne  travaille  qu’avec 
le  ministre. 

Le  vice-chancelier,  pendant  notre  séjour, 
étoit  le  comte  de  Panin,  neveu  du  comte 
de  Panin , ministre  principal  et  très-accré- 
dité  sous  Catherine  II.  C’est  un  homme 
droit,  franc,  loyal  et  très -zélé  pour  la 
gloire  de  son  maître;  il  a de  l’esprit,  des 
connoissances,  de  la  finesse  sans  astuce, 
et  de  la  pénétration  ; il  étoit  ministre  de 
Russie  à Berlin  quand  il  a été  appelé  pour 
être  vice-chancelier  de  l’empire.  Tous  les 
ambassadeurs  et  ministres  étrangers  se 
louent  de  son  honnêteté  et  de  sa  loyauté 
en  affaires  : il  est  souvent  d’opinion  diffé- 
rente avec  son  ministre.  Dans  ce  cas,  il  ne 
lui  est  pas  même  permis,  dans  les  affaires 
majeures,  de  faire  parvenir  directement  sa 
façon  de  penser  à l'empereur;  il  faut  que 
ce  soit  par  le  canal  du  ministre.  Voici  une 
anecdote  , ou  plutôt  un  fait  qui  s’est 
passé  peu  de  temps  avant  notre  arrivée; 
il  suffira  pour  donner  une  idée  du  ca- 
ractère du  comte  de  Panin.  Je  le  tiens  de 
source. 

Dans  un  travail  du  comte  de  Panin  avec 
le  comte  de  Rostopchin,  il  y eut  une  dis- 
cussion fort  vive  sur  un  objet  de  la  plus 
grande  conséquence.  Il  étoit  question  de 
déterminer  la  volonté  de  Paul  1er  pour  une 
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démarche  d’éclat  : le  comte  de  Rostopchin 
s’y  opposoit.  Le  comte  Panin , voyant  que 
ses  raisons  ne  pouvoient  entraîner  le 
ministre,  le  pria  de  faire  connoître  son 
opinion  à l’empereur.  Le  comte  de  Ros- 
topchin s’y  refusa.  Du  moins , dit  le  comte 
Panin  , vous  ne  vous  refuserez  pas  à 
lui  remettre  le  mémoire  que  je  vous 
donnerai  sur  cet  objet,  puisqu’il  y va  delà 
gloire  de  notre  commun  maître.  Le  mi- 
nistre persista  dans  son  opinion  et  son 
refus.  Le  comte  de  Panin  ne  pouvant , 
étant  vice-chancelier,  ni  parler,  ni  écrire 
à l’empereur  sans  une  invitation , ou  un 
ordre  de  sa  part,  retourne  chez  lui,  com- 
pose son  mémoire,  l’envoie  directement 
à Paul  Ier  avec  la  démission  de  sa  place , et 
en  prévient  le  comte  de  Rostopchin.  Par 
cette  démission,  il  rentroit  dans  la  classe 
ordinaire  des  sujets,  et  avoit  le  droit  ac- 
cordé à tout  Russe  , de  pouvoir  s’adresser 
directement,  par  écrit,  au  souverain. 
Paul  Ier  loua  ce  stratagème,  et,  entraîné 
par  les  solides  raisons  du  mémoire , il  se 
détermina  pour  l’opinion  du  comte  de 
Panin;  il  lui  renvoya  sa  démission,  et  lui 
donna  ensuite  des  marques  de  sa  satisfac- 
tion. Depuis  ce  moment,  ces  deux  mi- 
nistres vivent  ensemble  avec  réserve  et 
froideur,  sans  néanmoins  que  les  affaires 
en  souffrent. 


( »7S  ) 

Ce  fait  que  j’ai  dit  tenir  de  source,  m’a 
été  raconté  par  les  ambassadeurs  de  Tienne 
et  de  Stockholm,  qui  m’bonoroient  de  leur 
amitié  et  de  leur  confiance,  et  par  un  ami 
intime  du  comte  de  Panin.  Le  comte  de 
Cobcntzl,  qui  vouloit  me  faire  bien  con- 
noître  le  caractère  d’un  ministre  avec  qui 
la  députation  a voit  à traiter,  m’a  assuré 
qu’il  avoit,  a plusieurs  reprises,  sollicité 
Manière  d’èire  <]es  audiences  du  comte  de  Rostopchin  , et 

«lu  comte  de  Ros-  ...  r 7 

topciiin.  que  jamais  il  n’avait  pu  pénétrer  dans  son 

Son  iuviMbiiiié.  cabinet  ; qu’on  le  renvoyoit  toujours  au 
vice-  chancelier  ; que  cette  nouvelle  mé- 
thode, autorisée  par  le  souverain  , l’avoit 
d’autant  plus  étonné,  que  le  prince  Bes- 
borodko , son  prédécesseur,  qui  a passé 
pour  un  grand  ministre,  ne  se rendoitpoint 
ainsi  invisible  aux  ministres  étrangers. 
C’est  que  ce  prince  , malgré  son  immoralité 
et  son  amour  pour  les  plaisirs,  avoit  de 
grands  moyens , avec  beaucoup  d’esprit  et 
de  connoissauces.  Parfaitement  maître  de 
sa  physionomie  et  de  lui-même,  ilnelais- 
soil  jamais  pénétrer  son  secret,  et  ne  disoit 
que  ce  qu’il  vouloit  qu’on  sût.  Le  comte  de 
llostopchin , qui  sait  se  rendre  justice,  a 
senti  que  , malgré  son  esprit  pénétrant , sa 
facilité  et  ses  manières  engageantes,  il 
n’avoit  pas  assez  de  fonds  et  de  connois- 
sances  acquises  pour  discuter  avec  avan- 
tage de  grands  intérêts  avec  des  hommes 
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instruits  par  une  longue  expérience.  Voilà , 
sans  doute,  pourquoi  il  devient  invisible, 
et  a fait  adopter  une  méthode  qui  pare  à 
tous  les  inconvéniens  de  son  inexpérience 
en  diplomatie. 

Je  sais  néanmoins  que  quelques  mi- 
nistres étrangers  ont  obtenu,  quoique  ra* 
renient,  des  conférences  avec  lui  ; mais  ce 
sont  ceux  des  cours  avec  lesquelles  il  n’y  a 
pas  de  grands  intérêts  à démêler,  et  avec 
qui  il  peut  briller  par  son  esprit  naturel. 
Legrand  talent  de  ce  ministre,  qui  est  un 
avantage  réel  dans  sa  place  , c’est  l’art  de 
pomper  un  homme  dont  il  désire  savoir  les 
secrets.  Alors  rien  n’est  épargné,  caresses, 
politesses,  prévenances,  abandon  appa- 
rent de  confiance  totale;  tout  est  mis  en 
œuvre  pour  lire  dans  l’intérieur  ; s’il  y 
parvient,  l’homme  ne  l’intéresse  plus,  il 
le  néglige  : le  général  Dumourier  en  a 
fait  la  déplaisante  expérience.  Celle  anec- 
dote mérite  de  trouver  place  ici.  Nous  y 
verrons  en  scène  Paul  Ier,  son  ministre 
principal , et  Dumoulier.  Le  rôle  de  ces 
trois  personnages  est  fait  pour  piquer  la 
curiosité  de  ceux  qui  désirent  connoilre 
leurs  caractères. 

Je  vais  transcrire  ici  le  bulletin  que  j’é- 
crivis à Saint-Pétersbourg.  Dumourier 
logeoit  dans  l’hôtel  où  j’élois.  J’avois  été 
lié  avec  lui  lorsque  je  fus  nommé  secré- 


Son  caractère. 


Sa  conduite  avec 
le  ^éutsnl  Duuioa- 
lier. 
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taire  d’ambassade  à Vienne.  Il  revenoit 
alors  de  Pologne,  où  il  avoit  développé 
des  talens  militaires  à la  tête  des  troupes 
des  confédérés  polonais.  J’ai  eu  de  lui,  à 
cette  époque , des  renseignemens  et  des 
mémoires  qui  m’ont  donné  une  grande 
idée  de  sa  pénétration  et  de  la  justesse 
de  ses  conjectures.  Son  ancienne  amitié 
m’avoit  rendu  son  confident  à Saint-Pé- 
tersbourg , et  j’ai  été  à portée  de  le  bien 
juger.  Dumourier,  avec  de  grands  talens 
militaires , avec  une  rare  facilité  pour 
rendre  avec  intérêt  ses  pensées,  soit  en 
parlant,  soit  en  écrivant,  a un  très-grand 
défaut,  c’est  de  confier  trop  légèrement  ce 
qu’il  seroit  important  de  tenir  secret.  On 
lui  en  a fait  souvent  l’observation , et  il  en 
a vu  les  tristes  résultats.  * 

Il  convenoit  de  ses  torts  avec  ingénuitéj 
mais  souvent  il  oublioit  les  avis  de  l’amitié, 
et  ne  voyoit  plus  que  les  obstacles  que  son 
indiscrétion  mettoit  au  succès  de  ses  vues  : 
c’étoit  en  lui  bonhomie  (1)  et  besoin  de  se 
communiquer.  Mais  un  homme  d’état  doit 


( i)  Si  Dumourier  ëprouvoit  le  besoin  de  je  commu- 
niquer, c’est  qu’il  étoit  rempli  de  lui-même;  non  pour- 
tant qu’il  n’eût  du  mérite  et  même  de  grandes  qualités 
militaires  , mais  il  avoit  encore  plus  d'ambition  , et  rien 
ne  lui  coûtoit  pour  la  satisfaire;  il  l’a  trop  suffisamment 
prouvé.  ( Note  de  l’Editeur.  ) 
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avoir  asse*  d’empire  sur  lui  pour  savoir 
sacrifier  les  épanchemens  de  la  confiance 
et  de  l’amour-propre,  quand  ils  peuvent 
être  contraires  au  but  qu’on  s’est  proposé. 
Voici  le  récit  de  son  arrivée,  de  son  séjour 
et  de  son  départ  de  Saint-Pétersbourg. 

Les  derniers  événemens  de  la  campagne 
de  1799  n’ayant  pas  été  heureux  en  Suisse , 
ni  sur  le  Rhin  pour  les  puissances  coalisées, 
le  général  Dumourier  avoitécrità  Paul  Ier, 
avec  l’approbation  de  Louis  XVIII , pour 
lui  communiquer  un  plan  d’où  il  de- 
voit  résulter  de  grands  avantages  pour  la 
cause  commune,  et  pour  la  gloire  per- 
sonnelle de  l’empereur  de  Russie  : cette 
lettre  l’a  fait  appeler  à Saint-Pétersbourg. 
Le  comte  de  Rostopchin,  ayant  toute  la 
confiance  de  son  maître,  a parfaitement 
accueilli  Dumourier  ; il  l’a  souvent  invité 
à dîner;  il  l’a  caressé,  et  n’a  rien  épargné 
pour  avoir  le  secret  de  son  plan.  Le  général 
a été  un  moment  la  dupe  de  l’insinuant 
ministre  ; mais  mieux  instruit  par  des 
personnes  expérimentées , il  a été  plus 
réservé,  et  au  lieu  de  se  livrer  comme 
il  avoit  fait , il  a su  rétrograder  avec 
beaucoup  de  finesse  et  d’esprit,  et  au  lieu 
de  son  plan , il  s’est  contenté  d’en  don- 
ner un  aperçu,  sans  développement,  de 
manière  à exciter  la  curiosité  et  à faire 
désirer  l’ensemble;  mais  on  l’avoit  deviné. 


Arrivée  de  Pu- 
mouricr  à Saint- 
Pétersbourg. 
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Bientôt  on  s’aperçut  que  le  ministre  crai- 
gnoit  l’influence  de  Dumourieret  le  succès 
d’une  audience.  Le  comte  de  Rostopchin 
avoit  adopté  un  système  absolument  con- 
traire aux  vues  deDumourier  ; son  opinion, 
étayée  par  le  suffrage  et  les  insinuations 
des  personnes  qui  étoient  dans  l’intimité 
de  Paul  Ier,  faisoit  des  progrès  dans  l’esprit 
de  ce  prince;  il  étoit  parvenu  à l’indispo- 
ser contre  les  cours  de  Vienne  et  de  Lon- 
dres , et  il  espéroit  l’en  séparer  avec  éclat 
pour  le  rapprocher  des  Français  , que 
Paul,  jusque-là,  avoit  toujours  eu  en 
horreur.  Nous  verrons  un  jour  ce  que  pro- 
duira le  germe  bien  étrange  jeté  dans  l’âme 
du  plus  fidèle  et  du  plus  zélé  des  alliés  de 
Louis  XVIII.  Déjà  les  troupes  russes  ren- 
troient  sur  leurs  frontières,  et  le  cabinet 
de  Saint-Pétersbourg  s’étoit  déterminé  à se 
séparer  de  la  coalition.  Le  parti  qui  avoit 
provoqué  cette  détermination  étoit  parvenu 
à persuader  à l’empereur  de  ne  point  voir 
le  général  Dumourier.  Dès  qu’ils  eurent 
obtenu  le  point  important  pour  leur  nou- 
Bé-  veau  système  , Dumourier  fut  négligé  ; on 
ne  l’invita  plus  à dîner;  le  ministre  ne 
répondit  plus  à ses  lettres.  Enfin , après 
deux  mois  de  séjour,  M.  de  Rostopchin 
lui  envoya  mille  ducats  en  or,  avec  une 
lettre  nù.  il  disoit  que  le  général  étant 
venu  par  autorisation  de  l’empereur,  sa 
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majesté  impériale  ne  vouloit  pas  permettre 
que  le  voyage  eût  été  fait  aux  frais  d’un 
homme  arrivé  par  ses  ordres.  Le  ton  de  la 
lettre,  quoiquehonnête,  sembloit  annoncer 
un  congé.  Dumourier,  en  répondant,  fit 
sentir  au  ministre  qu’ayant  été  appelé , il 
croyoit  n’avoir  pas  mérité  de  repartir  sans 
avoir  eu  l’honneur  d’être  présenté  à sa 
majesté  impériale;  qu’il  ne  désiroit  que 
mettre  ses  hommages  aux  pieds  de  l’em- 
pereur , sans  se  permettre  de  lui  par- 
ler politique.  Cette  lettre,  extrêmement 
adroite , et  appuyée  par  les  observations 
du  comte  de  Panin,  eut  son  effet.  Lecomte 
de  Rostopchin , craignant  d’aliéner  un 
homme  qui  pouvoit  un  jour  peindre  son 
ministèreavecdescouleursodieuses,  obtint, 
de  l’empereur  qu’il  lui  seroit  présenté  à la 
parade,  où  sa  majesté  a coutume  de  rece- 
voir les  militaires.  Ce  ministre  étoit  per- 
suadé que  cette  présentation,  purement 
militaire,  n’auroit  point  de  suite.  Le  gé- 
néral Dumourier  se  rendit  le  lendemain, 
à huit  heures  du  matin,  à la  parade;  elle 
se  fait  tous  les  jours,  en  hiver,  dans  un 
vaste  et  spacieux  bâtiment  que  Paul  1er  a 
fait  construire  près  de  son  palais  : aucun 
étranger  ne  peut  y paroître  sans  en  avoir 
obtenu  la  permission  de  l’empereur,  qui  la 
refuse  souvent. 

Quand  Dumourier  se  présenta  à la  pa- 
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rade,  l’empereur,  l’apercevant,  lui  envoya 
un  aide -de-camp  pour  lui  dire  qu’il  lui 
parleroit  dans  quelques  minutes.  Paul  Iet 
vint  effectivement,  et  lui  dit  : Monsieur  le 
général  Diimourier,  je  suis  bien  aise  de 
vous  voir  ici  et  de  faire  votre  connois- 

sance Après  il  retourna  au  poste,  d’où 

il  dirigeoit  les  mouvemens  de  l’exercice. 
Le  général  crut  que  sa  présentation  se 
bornoit  à cet  accueil  laconique. 

Le  général  comte  de  Palem , Livonien , 
gouverneur  de  Saint-Pétersbourg,  vint  à 
lui,  et  lui  dit  qu’il  pouvoil  s’avancer  pour 
mieux  voir  la  manoeuvre;  que  même  il 
pouvoit  s’approcher  de  l’empereur.  Enhardi 
par  le  conseil  d’un  homme  aussi  marquant, 
il  fait  quelques  pas.  Paul  l’appelle,  lui 
demande  ce  qu’il  pense  de  la  troupe  : la 
réponse  amena  d’autres  questions.  Là  con- 
versation s’anima,  devint  intéressante,  et 
se  prolongea  pendant  une  heure.  L’empe- 
reur lui  dit  : J’ai  d’abord  eu  le  plus  grand 
désir  de  vous  connoître  ; ensuite  je  m’étois 
déterminé  à ne  pas  vous  voir  , mais  ce  qui 
vous  est  personnel  n’y  étoit  pour  rien  ; les 
affaires  politiques  du  moment  en  étoient 
seules  la  cause.  Vous  avez  développé  de 
grands  talens,  etc.  Duiuourier,  ainsi  pro- 
voqué , eut  un  beau  champ  pour  exciter  la 
curiosité  de  l’empereur.  Ce  prince,  dans  ce 
premier  entretien , goûta  si  fort  le  général , 
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qu’il  lui  dit  de  venir  tous  les  jours  à la 
parade;  qu’il  seroit  charmé  de  continuer  à 
causer  avec  lui.  Ce  début  fit  naître  de 
grandes  espérances.  La  seconde  parade  eut 
encore  plus  de  succès.  Paul  Ier  parut  lui 
accorder  toute  s^  confiance;  il  lui  en 
donna  des  preuves  non  équivoques  en  lui 
parlant  avec  détail  de  son  juste  méconten- 
tement contre  les  cours  de  Vienne  et  de 
Londres,  qu’il  traita  d’alliés  perfides  et  ma- 
chiavélistes.  Dumourier,  en  avouant  que 
ce  mécontentement  étoit  fondé,  prit  la  li- 
berté de  faire  sentir  que  le  résultat  ne 
devoit  pas  être  l’inaction  de  la  Russie  : il 
exposa  le  pour  et  le  contre  avec  tant  d’art, 
que  l’empereur  lui  demanda  de  mettre  par 
écrit  ce  pour  et  ce  contre  } et  de  le  lui 
envoyer  directement.  Ce  jour-là  sa  majesté 
impériale  s’exprima  avec  enthousiasme  sur 
le  général  Dumourier.  Dans  la  même  jour- 
née, il  lui  écrivit  de  sa  propre  main  un 
billet  où  on  lisoit  cette  phrase  : Il faut  que 

vous  soyez  le  Monck  de  la  France Eu  y 

répondant  avec  respect  et  sensibilité,  le 
général  disoit  : Si  votre  majesté  impériale 
veut  m’en  donner  les  moyens,  j’arriverai 
au  même  but.  J’ai  vu  et  lu  cette  correspon- 
dance. Le  lendemain  lettre  pressante  du 
comte  de  Rostopchin  delà  part  de  Paul  Ier, 
pour  avoir  le  pour  et  le  contre  à la  seconde 
parade.  J’ai  su  depuis  que  ce  ministre, 
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alarmé  de  l’enthousiasme  de  son  maître , 
mettoit  alors  tout  en  oeuvre  pour  déjouer 
le  succès  de  Dumourier;  et  néanmoins  invi- 
tation amicale  de  sa  part  pour  venir  dîner; 
caresses,  effusions  de  confiance  perfide;  il 
lui  disoit  : Qu’avez -vous  fait,  mon  cher 
général,  de  la  tête  de  mon  empereur?  elle 
est  toute  Du mourier  ; votre  éloquence  l’en- 
traîne. Sa  majesté  m’a  lu  les  deux  premiers 
paragraphes  du  pour  et  du  contre  envoyés 
hier  ; elle  attend  le  troisième  avec  impa- 
tience ; vous  avez  fait  sur  lui  une  impres- 
sion profonde. 

Ces  effusions  de  confiance  de  l’empereur, 
à la  troisième  parade,  parurent  décisives 
en  faveur  des  projets  de  Dumourier.  Sa 
majesté  impériale  fit  taire  les  tambours. 
L’exercice  se  fit  à la  muette;  il  en  donna 
la  direction  à son  fils  aîné,  le  grand-duc 
Alexandre,  et  causa  pendant  plus  d’une 
heure  avec  Dumourier.  Les  détails  de  cet 
entretien  sont  à peine  croyables.  L’âme  de 
Paul  Ier,  malgré  de  grandes  inégalités  était 
belle  ; il  développa  legénie  et  les  vertus  qui 
rendentdignes  du  trône.  Le  général  Dumou- 
rier  m’a  avoué  qu’il  en  avoit  été  profondé- 
ment frappé.  Danscette  in  téressante  conver- 
sation , on  passa  en  revue  l’état  actuel  des 
puissances  belligérantes , les  incalculables 
dangers  de  la  révolution  française,  les 
fautes  de  la  dernière  campagne,  les  moyens 
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d’y  remédier.  Dans  cet  entretien,  Paul  Ier 
s’exprima  ainsi  : Vous  m’avez  inspiré  es- 
time et  confiance;  je  vous  crois  attaché  â 
mes  intérêts.  Eli  bien  ! d’après  ce  que  nous 
venons  de  combiner,  je  vous  autorise  à 
traiter  avec  le  ministre  d’Angleterre  pour 
le  subside;  envoyez-moi,  le  plutôt  possible, 
le  troisième  paragraphe;  je  vais  donner 
ordre  au  comte  de  Rostopchin  de  vous 
donner  l’autorisation  officielle  pour  trai- 
ter. Dumourier  revint  enthousiasmé  de 
Paul  Ier.  Le  général  11e  douta  plus  du  succès 
de  sa  mission.  Quand  il  me  confia  les  dé- 
tails de  ce  qui  s’étoit  passé,  j’admirai, 
comme  lui,  les  excellentes  qualités  de  l’em- 
pereur, ses  bonnes  intentions,  la  bonté  de 
son  coeur;  mais  ce  grand  succès  même  me 
donna  des  inquiétudes.  Je  savois  que  le 
parti  ministériel , si  on  en  excepte  le  comte 
de  Panin,  étoit  alarmé  de  la  haute  faveur 
de  Dumourier  ; qu’on  dressoit  de  fortes 
batteries  contre  lui.  Je  dis  au  général  : Je 
vous  vois  sur  des  charbons  ardens;  les  en- 
nemis de  votre  faveur  et  de  votre  plan 
redoublent  d’activité  pour  vous  contremi- 
ner.  Leur  .tactique  a un  grand  avantage; 
ils  voient  tous  les  jours  l’empereur^  ils 
épient  un  moment  favorable;  s’ils  peuvent 
le  saisir  , tout  votre  projet  est  manqué;  il 
suffit  d’un  événement  qui  donne  de  l’hu- 
meur à l’empereur,  pour  ramener  ce  prince 
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à la  rupture  que  lui  conseille  son  ministre. 
Dumourier,  plein  de  confiance,  crut  qu’il 
maintiendroit  l’empereur  dans  sa  dernière 
résolution , tant  par  ses  entretiens  à la  pa- 
rade que  par  la  force  des  motifs  développés 
dans  son  troisième  paragraphe. 

Malheureusement  la  parade  n’eut  pas 
lieu  trois  jours  de  suite,  à cause  du  froid 
excessif.  Pendant  cet  intervalle,  le  général 
fut  appelé  chez  le  comte  de  Rostopchin. 
( Duroouriercon-  Ce  ministre  lui  dit  que  d’abord  il  avoit  eu 
ordre  de  lui  donner  une  autorisation  offi- 
cielle pour  traiter  avec  le  ministre  d’An- 
gleterre, mais  que  des  considérations  parti- 
culièresavoientdéterminésamajesté  impé- 
riale à suspendre  cette  négociation  jusqu’à 
l’arrivée  d’une  réponse  catégorique  de 
la  cour  deYienne,  par  rapport  à l’affaire 
d’Ancône;  quec’étoitun  retard  de  quinze 
jours,  etc.,  etc. Cette  suspension  inopinée, 
après  ce  qui  s’étoit  passé  à la  troisième 
parade , annonçoit  le  plein  succès  des  bat- 
teries dressées  contre  Dumourier;  il  s’en 
. douta  : pour  moi , j’en  fus  persuadé , malgré 

l’empressement  de  Paul  Ier  et  de  son  mi- 
Troisiëme  pn-  nistre  pour  avoir  le  troisième  paragraphe. 
”auc?nf»«/0Ur  -Dumourier  l’acheva , et  malgré  ses  inquié- 
tudes, il  étoit  supérieurement  écrit  et  fait 
pour  entraîner  Paul  1er . 

Ce  paragraphe  fut  envoyé  et  reçu  le 
jour  où  l’empereur  apprit  la  capitulation 
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du  grand  - visir  avec  les  Français  , elt 
Egypte.  Ce  prince,  persuadé  que  le  traité 
dont  il  étoit  souverainement  mécontent, 
avoit  été  préparé  par  SydneiSmitt,  et  fa- 
vorisé par  le  ministre  anglais  à Constanti- 
nople, en  prit  beaucoup  d’humeur;  son 
ministre  saisit  ce  moment  pour  le  décider 
à se  retirer  décidément  de  la  coalition 
anglaise  et  autrichienne.  C’est  dans  ce 
quart  d’heure  de  dépit  violent,  que  fut  lu 
le  troisième  paragraphe.  Sa  majesté  impé-  N**oWatie»  Je 

. . . , ni  . . ...  \ Dnmouiier  raan- 

nale,  excitee  par  son  ministre,  ht  écrire  qüée. 
à Dumourier  par  ce  même  ministre,  qu’elle 
avoit  lu  le  troisième  paragraphe  ; qu’elle  n’a- 
voit  aucune  réponse  à y faire , et  que 
comme  la  présence  du  général  pouvoit  être 
nécessaire  ailleurs,  elle  trouvoit  désormais 

son  séjour  superflu  à SairU-P étersbourg 

Tel  a été  le  dénouement  des  scènes  qui 
ont  précédé.  Cette  lettre  n’étoit  pas  un 
ordre  positif  de  partir,  mais  c’étoit  une 
- insinuation  très-signiücative.  Le  général  le  insinuation  pour 
sentit,  et  jugeant  qu’on  ne  pouvoit  point  ,oadét,a,t- 
asseoir  de  hase  solide  sur  un  terrain  aussi  % 

mouvant,  il  répondit  que  pour  remplir 
plus  promptement  les  intentions  de  sa 
majesté  impériale,  il  prioit  le  ministre  de 
lui  envoyer  un  passeport.  Ce  passeport  fut 
promptement  expédié,  et  envoyé  avec  une 
lettre  honnête.  Le  comte  de  Rostopcliin 
écrivit  le  jour  même  au  comte  de  Tanin , 

6.  i 19 
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vice-chancelier,  en  lui  disant  : Ce  que  j’a- 
vois  prévu  est  arrivé;  l’empereur,  fatigué 
des  pressantes  sollicitations  du  général  Du- 
tnourier  pour  le  rejeter  dans  la  coalition, 

m’a  ordonné  de  lui  insinuer  de  partir 

Le  comte  de  Panin  ne  partageoit  point  la 
façon  de  penser  du  comte  de  Rostopchin; 
il  désiroit  le  succès  des  projets  de  Dumou- 
rier;  il  n’étoit  point  aussi  lin,  aussi  insi- 
nuant que  son  ministre,  mais  il  n’avoit 
pas  sa  fausseté.  Dumourier,  qui  avoit  ap- 
pris à ses  dépens  à connoitre  le  ministre , 
avoit  donné  toute  sa  confiance  au  vice- 
chancelier.  Celui-ci  lui  conseilla  d’écrire 
au  comte  de  Rostopchin  pour  lui  demander 
si , avant  de  partir,  il  pourroit  atoir  l’hon- 
neur de  prendre  congé  de  sa  majesté  impé- 
riale , et  s’il  étoibnécessaire , d’après  la  loi , 
de  faire  annoncer  trois  fois  son  départ  dans 
la  Gazette.  La  réponse  du  ministre  fut  une 
invitation  à dîner;  c’étoit  un  mercredi. 
Dumourier  avoit  fait  tous  ses  préparatifs 
pour  partir  le  jeudi.  Le  ministre  d’Angle- 
terre , avant  de  connoitre  la  catastrophe , 
avoit  pris  jour  à mercredi  pour  donner  à 
dîner  au  général.  L’événement  inattendu 
l’avoit  engagé  à remercier.  Arrivé  chez 
JVÏ.  de  Rostopchin , il  en  fut  reçu  avec 
toutes  les  démonstrations  de  l’amitié  la 
plus  cordiale; ils  ne  pouvoient  plus  trom- 
per Dumourier.  Comment  , mon  géné- 
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rai,  lui  dit  Rostopchin  en  l’abordant, 
avez- vous  pris  le  sens  de  ma  lettre?  On  dit 
que  vous  voulez  partir  demain  ; pourquoi 
cette  précipitation  ? l’empereur  mon  maître 
ne  vous  l’ordonne  pas , il  vous  estime  ; mais 
s’étant  absolument  décidé  pour  un  parti 
contraire  à vos  projets,  il  croit  que  vous 
pouvez  être  nécessaire  ailleurs.  Je  mettrai 
ce  soir  sous  ses  yeux  le  désir  que  vous 
marquez  de  prendre  congé , et  je  vous  ferai 
savoir  sa  réponse.  Le  général  lui  répondit  : 
Je  croyois  remplir  les  intentions  de  l’em- 
pereur et  les  vôtres,  eu  hâtant  mon  départ , 
et , par  le  mê.me  motif,  j’ai  refusé  d’aller 
dîner  aujourd’hui  chez  le  ministre  d’An- 
gleterre. Eh  bien  ! repartit  M.  de  Rostop- 
chin, je  veux  me  priver  de  dîner  aujour- 
d’hui avec  vous;  j’exige  que  vous  alliez 
chez  le  chevalier  de  Wilwort;  mais  vous 
m’en  dédommagerez  vendredi.  Le  jeudi 
matin,  M.  de  Rostopchin  écrit  à Dumourier 
qu’il  a mis  sa  demande  sous  les  yeux  de  sa 
majesté  l'empereur;  qu’elle  a trouvé  que 
l’audience  de  congé  n’étoit  pas  nécessaire, 
et  que  le  général  étoit  dispensé  de  faire 
annoncer  son  départ  dans  la  Gazette.  Cette 
réponse  avoit  été  prévue  par  les  personnes 
qui  connoissent  la  tactique  de  Rostopchin. 
Ce  ministre , charmé  d’avoir  éconduit  Du- 
mourier, craignoit  encore  une  entrevue 
avec  l’empereur. 
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Du.  Dumourier  se  décida  à partir  le  samedi  ; 
?,'£*  il  avoit  été  invité  pour  le  jeudi  chez  M.  le 
comte  de  Strogonoff , un  de?  plus  aimables 
seigneurs  de  Saint-Pétersbourg  : nous  en 
avons  déjà  parlé.  Dumourier  lui  écrivit 
pour  le  remercier,  vu  la  proximité  de  son 
départ.  La  lettre  renfermoit  très-adroile- 
ment  l’éloge  de  Paul  Ier.  Le  comte  de  Stro- 
gonoff’, qui  est  de  la  société  intime  de  l’em- 
pereur, lui  montra  la  lettre  du  général 
Dumourier.  « Il  ne  part  que  samedi,  lui  dit 
Du*  ce  prince;  je  suis  fâché  que  vous  n’ayez 
pas  été  à portée  de  l’entendre;  vous  auriez 
trouvé  tout  ce  que  je  vous  ai  dit  de  la 
fécondité  et  des  ressources  de  son  esprit  ; 
il  m’avoit  électrisé  ; je  me  sentois  entraîné; 
mais  la  réflexion  m’a  ramené  au  plan  qui 
me  convient  dans  les  circonstances  ac- 
tuelles : j’en  ai  fait  assez,  et  j’aurois  fait 
plus  sans  la  politique  machiavélique  de 
mes  perfides  alliés.  » Je  tiens  cette  réponse 
du  comte  de  Strogonoff  lui-même. 

Le  vendredi,  veille  de  son  départ,  Du- 
mourier dîna  chez  le  comte  de  Rostopchin. 
Ce  ministre,  toujours  sous  le  masque  de 
l’amitié,  le  caressa  beaucoup,  l’invita  à 
lui  donne*  de  ses  nouvelles,  et  l’assura, 
partout  où  il  seroit  , de  la  protection  du 
l’empereur.  Rostopchin  , craignant  la 
plume  de  Dumourier  et  son  ressentiment, 
lui  prodiguoit  ainsi,  en  s’applaudissant 
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.d’avoir  décidé  son  départ  , toutes  les  dé- 
monstrations du  plus  vif  intérêt.  Dumou- 
rier  n’a  pas  été  sa  dupe.  Si  jamais  il  donne 
au  public  sa  mission  à Saint-Pétersbourg , 
son  style  mâle  et  nerveux  nous  présentera 
B.ostopchin  dans  l’attitude  et  avec  les  cou- 
leurs qui  lui  conviennent.  Si  je  me  suis 
permis  de  détailler  ici  cette  anecdote,  c’est 
qu’elle  m’a  mis  à portée  de  dessiner  au 
naturel  les  portraits  de  personnages  dont 
le  caractère  et  les  actions  ont  aujourd’hui 
une  si  grande  influence  sur  les  événemens 
qui  décident  du  bonheur  ou  du  malheur  de 
l’Europe. 

On  sera  peut-être  curieux  de  connoître  risndeDu- 
le  plan  de  Dumourier.  En  voici  l’esquisse. 

Les  troupes  russes , sans  se  séparer  de  la 
coalition,  agiront  séparément;  l’empereur 
de  Russie  enverra  une  armée  de  cinquante 
mille  hommes  pour  se  porter  sur  Mayence 
par  la  Franconie,  tandis  que  les  Autri- 
chiens occuperont  les  Français  en  Italie, 
en  Suisse  et  sur  le  Rhin.  Pendant  ce  temps,  » 
douze  mille  Russes , réunis  aux  douze 
mille  qui  se  trouvoient  avec  les  Anglais , et 
dix-huit  mille  Danois , à la  solde  d’Angle- 
terre, débarqueront  inopinément  en  Nor- 
mandie , qu’on  assure  être  prête  à se  pro- 
noncer pour  Louis  XVIII.  L'armée  débar- 
quée  se  portera  avec  rapidité  sur  Paris , 
opérera  la  contre-révolution.  Les  preuves 
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de  détail , les  moyens  d’exécution  qui  ac- 
compagnoient  ce  plan,  en  faisoient  augurer 
le  succès.  Les  armées  coalisées  eu  Italie, 
en  Suisse,  sur  le  haut  et  bas  Rhin , attirant 
les  forces  et  l’attention  des  Français,  l’ar- 
mée de  débarquement  marchoit  sans  obs- 
tacle à Paris.  Le  général  Dumourier,  qui 
connoissoit  la  Normandie,  répondoit  du 
succès  : il  ne  demandoit  pas  le  comman- 
dement; son  rôle  étoit  d’être  guide  et  con- 
seil , avec  ordre , au  général  en  chef,  de  ne 
pas  s’écarter  du  plan,  très-détaillé  sur  une 
carte,  qu’auroit  approuvé  l’empereur,  et  de 
s’en  rapporter  aux  instructions  de  Dumou- 
rier pour  les  localités  et  les  marches. 

dinisttre  de  la  Le  ministère  de  la  guerre  n’a  propre- 
ment de  chef  que  l’empereur,  dont  la  prin- 
cipale occupation  est  de  former  et  d’orga- 
niser dans  son  empire  un  corps  d’armée 
nombreux  et  redoutable.  Lus  détails  de  ce 
ministère  sont  confiés  à un  collège  qu’on 
appelle  le  collège  de  la  guerre.  Ce  collège, 
auquel  préside  un  feld-maréchal , est  dis- 
tribué en  bureaux  : c’est  de  là  que  partent 
les  ordres  qui  concernent  l’armée.  L’hôtel 
de  la  guerre,  à Saint-Pétersbourg,  est  un 
grand  et  vaste  bâtiment  sur  le  quai  de  la 
Moïka,  où  travaillent  les  employés  du 
collège  de  la  guerre. 

L’armé*  rmsi.  L’armée  russe,  sous  Paul  Ier,  est  de  six 
cent  mille  hommes,  indépendamment  des 
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troupes  irrégulières  qui  sont  en  très-grand 
nombre.  Les  troupes  régulières  consistent 
en  infanterie,  artillerie,  cavalerie,  dra- 
gons et  hussards  : les  troupes  irrégulières 
sont  des  Cosaques  rouges,  des  Cosaques 
bleus  qu’on  appelle  du  Don,  et  des  Kal- 
moucks.  L’infanterie  , l’artillerie  et  les 
dragons,  sont  en  uniforme  de  drap  Tert 
foncé;  ils  sont  distingués  par  les  collets, 
les  paremens  et  les  revers  : la  cavalerie  n’a 
pas  de  couleur  affectée  ; il  y a des  cuiras- 
siers en  blanc,  distingués  par  les  couleurs 
du  collet , du  parement  et  des  revers  : lts 
hussards  sont  rouges,  bleus  ou  blancs. 

L’armée  russe  coûte  peu  au  trésor  im- 
périal. On  n’enrôle  pas  en  Russie  ; tout 
Russe  naît  soldat.  Ce  sont  les  provinces 
qui  doivent  recruter  et  compléter  les  ré-' 
giruens  qui  sont  à leur  charge.  Dès  qu’un 
Russe  est  désigné  pour  un  régiment,  il  dit 
adieu  à sesparens  et  à ses  foyers;  le  voilà 
soldat  pour  toute  sa  vie.  Quand  il  se  trouve’, 
ou  par  son  âge , ou  par  ses  blessures , hors 
d’état  de  servir,  on  lui  donne  les  invalides, 
entretenus  aux  frais  des  provinces  qui  ont 
fourni  les  soldats. 

Sous  les  règnes  précédens,  on  se  procu- 
roit  des  ofliciers  étrangers  qui  ont  été 
d’une  grande  utilité  pour  la  formation  et 
l’organisation  de  l’armée  russe.  Paul  Ier 
paroit  avoir  très  à cœur  de  n’avoir  plus 
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besoin  d’officiers  étrangers;  il  espère  trou- 
ver dans  ses  nombreuses  provinces  des 
sujets  assez  braves , assez  instruits  et  assez 
expérimentés  pour  suppléer  à ce  qui  man- 
quoit  autrefois  aux  armées  de  son  empire. 
D’ailleurs  , quel  est  aujourdhui  le  militaire 
distingué  qui  voudra  consacrer  ses  talens 
et  sa  vie  dans  un  service,  où  l’on  est  exposé 
tous  les  jours  à perdre  sa  place  et  à tomber 
en  disgrâce , souvent  pour  des  fautes  pré- 
sumées et  non  réelles?  En  voici  un  exemple; 
le  fait  arriva  tandis  que  nous  étions  à Saint- 
Pétersbourg.  Le  marquis  d’Autichamp, 
lieutenant- général , et  cordon  rouge  en 
France,  avoit  mérité  la  réputation  d’un 
habile  général  de  cavalerie.  Emigré  en 
Angleterre,  où  il  étoit  considéré,  il  a été 
•appelé  en  Russie  par  Paul  Ier.  J’ai  lu  la 
lettre  que  l’empereur  lui  a écrite  de  sa 
propre  main.  Arrivé  à Saint-Pétersbourg, 
il  a été  reçu  et  accueilli  avec  les  marques 
les  plus  flatteuses  d’estime  et  de  confiance  ; 
on  l’éleva  au  grade  de  général  en  chef;  on 
lui  donna  le  commandement  du  régiment 
des  gardes  à cheval,  le  plus  beau,  le  plus 
riche  et  le  plus  magnifique  régiment  de 
l’empire.  L’empereur  l’honoroit  de  son  in- 
time familiarité,  elle  consultoit  sans  cesse. 
Le  marquis  d’Autichamp,  voulant,  par  re- 
connoissance  , donner  des  preuves  de  zèle 
et  de  désintéressement,  conseilla  à l’em- 
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pereur  de  réformer  le  régiment  des  gardes 
à cheval,  comme  un  corps  très -dispen- 
dieux, bon  pour  une  parade,  mais  inutile 
àl’armée.  Son  plan  motivé  fut  adopté.  Pour 
le  dédommager,  on  lui  donna  un  régiment 
de  cuirassiers,  et  l’inspection  des  troupes 
de  l’Ukraine,  une  des  plus  belles  et  des 
plus  riches  provinces  militaires  de  l’env- 
pire.  Il  ne  fut  pas  plus  tôt  arrivé  en 
Ukraine,  qu’il  y aperçut  de  grands  abus 
et  de  grandes  réformes  à faire.  Ses  premiers 
rapports  furent  très-bien  accueillis.  Paul  Ier 
se  fëlicitoit  de  s’être  attaché  un  général 
dont  le  caractère,  les  vues  saines  et  l’ex- 
périence dévoient  concourir  à former  sur- 
tout sa  cavalerie.  Encouragé  par  ses  pre- 
miers succès,  le  marquis  d’Autichamp  crut 
devoir  couper  dans  le  vif,  et  remonter  à la 
source  des  abus.  Les  colonels  étoient  char- 
gés de  l’administration  et  de  l’équipement 
de  leurs  régimens.  La  plupart , placés  dans 
un  grand  éloignement  de  la  cour,  faisoient 
des  gains  considérables  et  illicites  au  détri- 
ment du  service  et  de  la  caisse  impériale  : 
c’étoit  un  mal  invétéré  qui  s’étoit  accru 
par  la  connivence  des  commandans -ins- 
pecteurs. M.  d’Autichamp  prévit  bien  qu’en 
voulant  réformer  des  abus,  ilalloits’attirer 
des  ennemis  puissans  ; mais  comptant,  sur 
la  justice  et  la  faveur  de  l’empereur,  il 
dénonça  deux  colonels  comme  ayant  gra- 
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veinent  prévariqué  dans  l’administration 
de  leurs  régimens.  Cette  haute  faveur,  qui 
fondoit  sa  confiance,  lui  avoit  fait  à la 
cour  et  dans  le  collège  de  la  guerre , de 
nombreux  ennemis,  qui  s’étoient  ligués  et 
concertés  pour  le  perdre.  Les  colonels  dé- 
noncés tenoient  à des  personnes  en  grand 
crédit  à la  cour.  Le  collège  de  la  guerre 
voyoit  avec  jalousie  un  étranger  qui  vou- 
loit  s’ériger  eu  réformateur  : on  se  con- 
certa pour  empoisonner  les  rapports  du 
général  d’Autichamp;  on  le  peignit  comme 
un  homme  humoriste,  dont  la  sévérité 
déplacée  alloit  dégoûter  du  service  un 
grand  nombre  d’officiers  supérieurs,  dis- 
tingués par  leur  naissance , leurs  talens  et 
leurs  services.  On  saisit  un  de  ces  momens 
où  Paul  Ier  se  livre  trop  facilement  à la 
trop  grande  impétuosité  de  son  caractère. 
M.  d’Autichamp  fut  tout  à coup  disgracié 
et  remercié  du  service.  11  jugea,  en  rece- 
vant cette  nouvelle , qu’on  ne  pouvoit  pas 
impunément  remplir,  comme  il  le  vouloit, 
la  place  qui  lui  avoit  été  confiée.  Trop  fier 
de  son  innocence  pour  chercher  à se  justi- 
fier , il  se  défit  de  tout  son  train  de  général- 
inspecteur,  et  vendit  ses  chevaux,  afin  d’a- 
voir de  quoi  retourner  en  Angleterre.  Il 
revenoit  à Saint-Pétersbourg  pour  y prendre 
son  épouse  et  s’embarquer  pour  Londres , 
lorsqu’il  apprit  que  le  grand  duc  Alexandre, 
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héritier  du  trône,  lui  avoit  dépêché  un 
courrier  pour  lui  annoncer  que  l’empereur 
étoit  déterminé  à lui  rendre  ses  bonnes 
grâces , et  à lui  donner  le  commandement- 
d’une  division  de  son  armée  d’observation 
en  Samogitie.  Il  hésita,  en  réfléchissant  à 
l’instabilité  des  grandes  places  sous  un 
gouvernement  aussi  despotique  ; sou  pre- 
mier mouvement  fut  de  refuser;  mais  il 
avoit  tant  à se  louer  des  bontés  de  l’impé- 
ratrice et  du  grand-duc  Alexandre,  qu’il 
crut  devoir  accepter  les  offres  de  l’empe- 
reur. Mandé  à son  arrivée  chez  ces  au-' 
gustes  personnes,  ils  lui  apprirent  les  in- 
tentions de  l’empereur  , lui  conseillèrent 
de  n’avoir  aucune  explication  sur  ce  qui 
venoit de  se  passer,  d’aller  le  lendemain  à 
. la  parade,  où  l’empereur  le  recevrait  avec 
distinction,  le  nommeroit  colonel  d’un  ré- 
giment de  cuirassiers,  et  général  en  chef 
de  la  division  de  Samogitie  que  venoit  de 
quitter  le  baron  de  Vioiuenil  pour  aller 
prendre  le  commandement  des  troupes 
russes  en  Suisse,  et  qu’il  auroit  ordre  de 
se  rendre  sur-le-champ  à son  poste  , parce 
qu’on  y croyoit  sa  présence  nécessaire. 

M.  d’Autichamp  parut  à la  parade;  l’em-  Sa  réintégration, 
pereur  lui  fit  un  accueil  distingué,  le 
nomma  colonel  d’un  régiment  de  cuiras- 
siers, et  commandant  de  la  division  de  Sar 
mogitie , forte  de  vingt  mille  hommes.  11  se 
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rendit  d’abord  à son  régiment,  cantonné  à 
Sichewrtzn,  ensuite  à Schauley,  quartier- 
général  de  son  nouveau  commandement.  Le 
•marquis  d’Auticliamp,  comme  je  l’ai  dit 
ailleurs , logeoit  dans  le  château  du  prince 
Zouboff.  Lorsque  j’eus  l’honneur  de  le  voir 
à notre  passage,  il  me  raconta  lui-même 
ces  détails  de  sa  faveur,  de  sa  disgrâce  et 
de  sa  réintégration.  Il  m’ajouta  que  ce 
retour  de  faveur  seroit  peut-être  de  peu  de 
durée  ; que  dans  un  gouvernement  aussi 
despotique  et  aussi  mobile , il  ne  seroit  pas 
•surpris  d’une  nouvelle  disgrâce,  malgré 
tout  son  zèle.  Du  reste,  ajouta -t- il,  je 
Son  renvoi,  m’attends  à tout  : il  étoit  prophète.  Quatre 
mois  après;  il  a été  déplacé  et  renvoyé  avec 
éclat , sans  égard  et  sans  pension , et  cela 
pour  une  prétendue  faute  dont  il  a prouvé* 
n’être  pas  coupable.  On  l’avoit  accusé  d’a- 
voir enfreint  l’ordonnance  militaire  qui 
défend  aux  colonels  de  prendre  pour  écri- 
vains des  sujets  dans  un  autre  régiment. 
M.  d’Autichamp  n’en  avoit  point  pris;  il 
en  avoit  supprimé  d’inutiles,  Paul  Ier  n’a 
pu  ignorer  son  innocence  ; il  a laissé  partir 
ce  brave  officier  et  son  épouse,  sans  leur 
donner  la  plus  légère  marque  de  sa  bien- 
veillance. Je  l’ai  revu  à Riga  lors  de  mon 
retour;  il  alloit  s’embarquer  pour  Ham- 
bourg ; il  ne  s’exhala  point  en  plaintes  ; il 
me  dit  seulement  : Si  j’avois  mieux  connu 
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Paul  I",  je  n’aurois  jamais  quitté  l’Angle- 
terre. Cet  empereur  ne  pardonnent  pas  l’in- 
fraction de  ses  ordonnances  militaires}  la 
disgrâce  du  généralissime , prince  Suvarow, 
en  est  une  preuve  bien  frappante. 

Suvarow,  parvenu  au  rang  suprême  de  Le  générai:*- 

i •»•  «•  •.  » i v • situe  Suvftrow* 

la  milice,  par  une  continuité  de  succès  qui 
avoient  étom\p  l’Asie  et  l’Europe,  étoit 
devenu  le  héros  de  son  siècle.  Je  n’adopte 
point  le  portrait  vraiment  hideux  qu’a  fait 
de  Suvarow  l’auteur  des  Mémoires  secrets 
sur  la  Russie  : il  le  représente  au  physique 
comme  un  égorgeur , et  au  moral  comme 
ayant  l’âme  d’un  tigre.  Je  crois  bien  que 
le  massacre  de  Prague,  faubourg  de  Var- 
sovie, est  une  ombre  au  tableau  de  ses 
glorieux  exploits}  mais  il  n’étoit,  comme 
fl  l’a  dit,  que  l’exécuteur  des  ordres  de 
Catherine  II , sa  souveraine.  Quoi  qu’il  en 
soit , la  Russie  se  glorifioit  d’avoir  formé  un 
aussi  grand  général.  Ses  victoires  signalées 
en  Italie , sa  miraculeuse  traversée  en 
Suisse,  malgré  la  grande  supériorité  de 
l’armée  française  victorieuse  à Zurich , 
avoient  décidé  Paul  Ier  à lui  décerner 
des  honneurs  tels  qu’aucun  sujet  russe  n’en 
avoit  encore  reçus.  Un  ukase,  ou  loi  Sa fcaute fa«ur. 
impériale,  proclamée  dans  tout  l’empire, 
avoit  annoncé  que  les  hauts  faits  du 
généralissime,  du  prince  Italisky  Suva- 
jow  Rymniski , avoient  élevé  la  gloire 
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des  armées  russes  à un  si  haut  degré  d« 
considération,  que  presque  tous  les  souve- 
rains de  l’Europe,  frappés  d’admiration, 
l’avoient  décoré  de  leurs  ordres;  que  la 
Russie  l’avant  élevé  au  faîte  des  honneurs 
militaires,  il  ne  restoit  plus  au  souverain 
qu’un  moyen  de  reconnoître  des  services 
aussi  signalés  ; c’étoit  d’owlonner  à tous 
ses  sujets  de  rendre  au  généralissime  , 
prince  Suvarow,  les  mêmes  honneurs  qu’on 
rend  à l’empereur  lui-même,  et  même  de 
les  lui  rendre  en  présence  de  sa  majesté 
impériale.  Tel  est  le  précis  de  l’ukase. 

Lorsque  Paul  Ier,  mécontent  de  la  cour 
dé  Tienne,  eut  décidé  le  retour  de  ses  ar- 
mées en  Russie,  un  nouvel  ukase  annonça 
que  sa  majesté  impériale,  voulant  marquer 
sa  satisfaction  au  généralissime  Suvarow, 
avoit  ordonné  qu’il  feroit  une  entrée 
triomphale  à Saint-Pétersbourg;  qu’un 
corps  considérable  de  cavalerie,  de  dra- 
gons, de  hussards  et  de  Cosaques  à cheval, 
iroient  à sa  rencontre  à plusieurs  lieues 
de  la  résidence  impériale  ; que  vingt  mille 
hommes  d’infanterie  formeroient  haie  sur 
son  passage  ; que  toutes  le  rues  de  Saint- 
Pétersbourg  seroient  illuminées  ; que  le 
héros  triomphateur  seroit  conduit  dans  un 
char  impérial  , avec  la  plus  grande  pompe, 
au  palais  de  sa  majesté,  pour  y occuper 
l’appartement  qui  lui  avoit  été  préparé; 
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et  qne , pour  perpétuer  la  mémoire  d’un  si 
grand  homme , il  seroit  élevé  sur  la  grande 
place  militaire  de  Saint-Pétersbourg,  un 
monument  où  lé  marbre  et  l’airain , en 
figurant  les  traits  du  héro's,  rappelleroient 
ses  victoires  les  plus  signalées.  Une  pareille 
loi  immortalisoit  le  règne  de  Paul  Ier. 

Suvarow,  en  rentrant  en  Russie,  tomba 
malade  dansune  de  ses  terres  en  Lithuanie. 
L’empereur,  alarmé,  se  hâta  de  lui  en- 
voyer son  médecin,  et  de  recommander 
que  rien  ne  fût  épargné  pour  conserver  une 
vie  aussi  précieuse.  Tout  se  préparoit  pour 
l’entrée  du  héros  russe  : l’académie  des 
arts  avoit  donné  le  modèle  du  monument; 
les  plus  célèbres  artistes  avoient  mis  la 

main  à l’œuf  re Nous  allons  voir  ce  qui 

résulta  de  ces  brillans  préparatifs. 

Nous  l’avons  dit;  Paul  Ier  tient  essen- 
tiellement à l’exécution  des  lois  militaires 
qu’il  a fait  promulguer;  personne  ne  les 
transgresse  impunément,  fut-il  le  sujet  le 
plus  distingué  et  même  l’héritier  du  trône. 
L’empereur  avoit  fait  publier , à la  tête  de 
l’armée , une  loi  qui  régloit  le  service  mi- 
litaixe;  le  généralissime  devoit  nommer  à 
tour  de  rôle  un  des  généraux  de  l’armée 
pour  être  général  du  jour,  recevoir  les 
ordres  du  généralissime,  et  les  intimer  de 
sa  part.  Suvarow  avoit  négligé  cette  loi, 
et  l’avoit  laissée  sans  exécution.  Le  prince 
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Pankration,  le  seul  général  qu’il  jugeoit 
mériter  sa  confiance,  fut  constamment  le 
général  du  jour.  Cette  préférence,  si  for- 
mellement contraire  à la  loi,  avoit  fait 
des  mécontens.  Lors  des  brillans  succès  du 
généralissime  en  Italie,  on  n’avoit  osé  se 
plaindre;  mais  dès  que  Suvarow  fut  rentré, 
et  qu’on  eut  appris  que  sa  maladie  avoit 
des  symptômes  mortels,  les  généraux  mé- 
contens se  réunirent  pour  se  plaindre,  di- 
sant qu’on  ne  les  avoit  pas  mis  à portée  de 
donner  des  preuves  qui  leur  auroient  mé- 
rité les  regards  et  les  bontés  de  sa  majesté 
impériale.  Ce  fait  parvint  à la  connoissance 
de  l’empereur;  il  fut  constaté  : Paul  Ier 
exhala  son  courroux  en  termes  énergiques. 
Comment,  s’écria-t-il,  ma  loi  est  publi- 
quement transgressée  par  celui  là  même 
qui  devoit  la  faire  exécuter!  Un  pareil 
mépris  de  mon  autorité  exige  un  châti- 
ment exemplaire.  Bientôt  un  ukase,  pro- 
clamé à la  tête  de  tous  les  régiraens,  an- 
nonça que  le  généralissime,  prince  Su- 
varow, avoit  mérité  le  blâme  pour  avoir 
lui-même  transgressé  une  loi  impériale  et 
militaire,  confiée  à l’autorité  suprême  dont 
il  étoit  revêtu.  Dès  ce  moment , la  disgrâce 
du  généralissime  prit  successivement  un 
caractère  alarmant.  L’appariement  qui  lui 
avoit  été  destiné  dans  le  palais,  fut  donné 
au  prince  de  Meklenbourg;  les  préparatifs 
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pour  l’entrée  triomphante  furent  contre- 
mandés;  le  travail  du  monument  fut  sus- 
pendu. Les  officiers  de  l’état-major  de  Su- 
varow , arrivés  à Saint-Pétersbourg , avec 
la  persuasion  qu’ils  seroient  bien  accueillis 
et  récompensés,  eurent  ordre  de  se  rendre 
incontinent  à leurs  corps  respectifs,  avec 
défense  de  se  présenter  à la  cour.  . 

Le  généralissime,  en  état  d’être  trans- 
porté, s’étoit  mis  en  route  j il  apprit  sa  dis- 
grâce à Riga  : il  en  fut  profondément  affecté. 
N’ayant  pas  eu  défense  de  paroître  à Saint- 
Pétersbourg,  il  y arriva  pour  ainsi  dire 
incognito.  Il  se  rendit  sans  bruit  chez  sa 
nièce,  dans  un  quartier  très -éloigné  du 
palais.  Comme  sa  disgrâce  étoit  publique, 
personne  n’osa  lui  marquer  égard  et  consi- 
dération. Le  chagrin  ayant  augmenté  les 
dangers  de  sa  maladie,  il  se  fit  administrer 
par  les  prêtres  de  sa  communipn.  L’empe- 
reur, apprenant  que  le  mal  tempiroit,  en- 
voya un  chambellan  demander  de  ses  nou- 
velles : ses  amis  furent  autorisés  à le  voir  ; 
on  n’entendit  de  sa  part  ni  plaintes,  .ni 
murmures  ; il  vit  arriver  la  mort  sans 
trouble  et  sans  effroi  ; et , après  avoir  fait 
des  vœux  pour  la  prospérité  de  l’empire, 
il  rendit  paisiblement  le  dernier- soupir , 
seize  jours  après  son  arrivée  à Saint  - Pé- 
tersbourg.  La  nouvelle  de  sa  mort  parut 
être  une  calamité;  elle  jetala  consternation 

6.  20 


Son  lit  de  parade. 


Son  enterrement. 


( 3o6  ) 

parm  i tous  les  Russes.  L’empereur,  en  l’ap- 
prenant, dit  dans  son  intérieur  : Voilà  un 
héros  qui  a payé  le  tribut  à la  nature  ; sa 
désobéissance  m’a  fait  de  la  peine  , parce 
qu’elle  llétrissoil  ses  lauriers. 

Le  corps  embaumé  fut  exposé  à visage 
découvert,  pendant  quatre  jours,  sur  un 
lit  de  parade , autour  duquel  on  voyoit  sur 
des  tabourets  couverts  de  draps  d’or,  l’épée 
et  le  bâton  de  commandant,  enrichis  de 
diamans  donnés  par  Catherine  II,  ainsi 
que  tous  les  cordons  des  ordres  dont  le 
héros  avoit  été  décoré.  La  salle,  où  il  éloit 
exposé , étoit  tendue  en  noir  avec  une  très- 
grande  quantité  de  cierges  et  de  bougies 
allumés.  Le  peuple  et  les  grands  s’y  sont 
rendus  comme  pour  une  visite  solennelle  : 
l’affluence  n’a  pas  discontinué  pendant 
quatre  jours.  Je  l’ai  vu;  il  avoit  l’air  d’un 
homme  pâle  qui  sommeille.  Quand  on  de- 
manda à l’empereur  ses  ordres  pour  le  cé- 
rémonial de  l’enterrement,  il  répondit  : 
On  rendra  les  mêmes  honneurs  qu’au  feld- 
maréchal  RomantzofT.  Cette  réponse  fut 
regardée  comme  une  continuation  de  dis- 
grâce, car  la  qualité  de  généralissime,  et 
la  haute  réputation  de  Suwarow,  sem- 
bloient  mériter  un  cérémonial  plus  distin- 
gué. 

Le  jour  de  l’enterrement  fut  un  jour  de 
deuil  pour  tout  Saint-Pétersbourg;  grands 
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et  petits  se  portèrent  en  foule  sur  le  pas- 
sage du  convoi  funèbre;  les  rues  et  les 
fenêtres  étoient  remplies  de  spectateurs. 
L’empereur  lui-même  se  montra  à cheval , 
avec  peu  de  suite,  au  coin  d’une  rue.  Les 
gardes  à pied  et  à cheval  de  la  police 
précédoient  la  marche  du  convoi  ; trois 
bataillons  d’infanterie  accompagnoient  et 
suivoient  le  corps , couvert  d’un  drap  d’or,  . 
et  placé  sur  un  char  attelé  de  six  chevaux 
en  deuil;  un  nombreux  clergé  grec,  en 
cliappes,  précédoit  le  char;  les  ordres 
du  défunt  étoient  portés  par  des  officiers  ; 
douze  pièces  de  canon  suivoient  immédia- 
tement le  corps  avec  un  détachement  d’ar- 
tillerie; plusieurs  ministres  et  grands  de 
lacour  parurent  à pied,  à la  suite,  en  grands 
habits  de  deuil,  avec  les  parens  du  généra- 
lissime. J’ai  été  témoin  de  cette  pompe 
funèbre  ; tous  les  visages  annonçoient  la 
tristesse  et  la  consternation.  Telle  a été  la 
fin  de  ce  héros  fameux  ! Il  est  certain  que 
le  chagrin  que  lui  a causé  sa  disgrâce , a 
abrégé  le  cours  de  sa  vie. 

Suwarow  étoit  sincèrement  attaché  à Se»qimiiié». 
sa  religion  et  à sa  patrie  : sa  piété  égaloit 
sa  bravoure.  Malgré  sa  petite  taille  et  sa 
physionomie  insignifiante , le  génie  de  la 
guerre  sembloit  l’avoîr  formé  pour  la  vic- 
toire. Son  grand  talent  étoit  d’inspirer  à 
ses  soldats  une  confiance  Vraiment  mar- 
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tiaie  ; toujours  avancer , ne  jamais  reculer, 
étoit  son  cri  de  guerre  ; jamais  pour  atta- 
quer il  ne  calcula  le  nombre  des  troupes 
ennemies;  vaincre  ou  mourir  étoit  sa  de- 
vise et  celle  de  son  armée.  Il  est  peut-être 
le  seul  général  dont  les  succès  continuels 
aient  été  sans  tache  et  sans  revers.  Il  avoit 
une  manière  d’être  vraiment  singulière  et 
originale;  il  vivoit  comme  les  anciens 
Scythes;  ses  repas,  son  costume  souvent 
bizarre,  et  jusqu’à  sa  piété,  tenoient  plus 
des  mœurs  tartares  que  des  coutumes  eu- 

Son sis.  ropéennes.  Il  a laissé  un  fils,  héritier  de 
son  nom  et  de  sa  fortune,  mais  qui  ne  le 
sera  jamais  de  ses  talens  et  de  sa  renommée. 
Comme  il  s’étoit  brouillé  avec  sa  femme  , 
il  ne  vouloit  pas  l’avouer  pour  son  fils. 
Catherine  II  décida  sa  paternité  en  nom- 
mant ce  fils  officier  aux  gardes , et  en  or- 
donnant à Suwarow  de  le  traiter  en  enfant 
légitime.  D’après  ces  faits  vrais,  que  nous 
venons  de  raconter,  ne  doit-on  pas  être 
étrangement  surpris  de  lire  dans  les  Mé- 
moires secrets  sur  la  Russie,  que  Suwarow 
est  un  monstre  qui  renferme  dans  un  corps 
de  singe  l’ âme  d'un  chien  de  boucher.  C’est 
avilir  son  pinceau  que  de  le  tremper  dans 
ces  odieuses  couleurs. 

. L’armée  russe,,  en  temps  de  paix,  est 

distribuée  dans  lçs  villes  et  villages  des  dif- 
férentes provinces  de  l’empire,  sous  l’ins- 
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pection  et  le  commandement  d’officiers-gé- 
néraux  assignés  pour  chaque  département 
militaire.  La  garnison  de  la  résidence  im- 
périale est  ordinairement  de  trente  à qua- 
rante mille  hommes,  composée  des  trois 
régimens  des  gardes  à pied,  du  régiment 
des  gardes  à cheval,  des  Cosaques  de  la 
garde,  et  de  difl’érens  régimens  de  toute 
arme.  Ces  derniers  se  succèdent  tous  les 
ans  pour  paroître  et  manœuvrer  sous  les 
yeux  du  souverain.  Cette  garnison  a un 
officier-général  pour  commandant,  qui  a 
son  logement  dans  le  palais  de  l’empereur 
pour  être  plus  à portée  de  recevoir  ses 
ordres.  Ce  poste  est  très-amhitionné,  parce 
qu’il  donne  d’habituelles  relations  avec 
l’empereur.  ; ; 


La  Marine « 

Avant  Pierre  Ier,  la  Russie  n’avoit  pas 
un  vaisseau  de  guerre,  pas  une  frégate  : 
son  génie  conçut  le  plan  de  donner  à la 
Russie  une  puissance  maritime  $ il  trouvoit 
Lien  dans  son  empire  les  matériaux  néces- 
saires pour  construire  des  vaisseaux , mais 
il  n’avoit  ni  constructeurs , ni  ouvriers , ni 
marins , ni  matelots  j il  savoit  que  le  Russe , 
docile , patient  et  laborieux , ’avoit  bien  le 
talent  de  l’imitation , mais  non  pas  le  génie 
qui  crée.  11  sentit  qu’il  ne  suffisoit  pas 


Lnmnrinecréé» 
par  Pierre. 
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<Ta l tirer  dans  ses  états  des  étrangers  ca- 
pables de  diriger  des  travaux  de  cette  im- 
portance, et  que  pour  en  donner  le  goût 
à ses  peuples,  leur  inspirer  l’ardeur  et  la 
constance  nécessaires,  il  falloit  qu’il  don- 
nât un  grand  exemple , en  se  mettant  lui- 
même  en  état  de  mettre  la  main  à l’œuvre 
et  de  diriger  les  constructions.  En  con- 
séquence, il  se  détermina,  à devenir  ap- 
prenti constructeur  : ce  fut  là  le  motif 
de  son  voyage  et  de  son  séjour  en  Hol- 
lande. Après  avoir  pourvu,  pendant  son 
absence  , à l’administation  de  son  em- 
pire, il  se  rendit,  avec  quelques  seigneurs 
et  plusieurs  ouvriers  russes , à Amsterdam  $ 
de  là  au  village  de  Saardam , où  la  répu- 
blique batave  et  l’amirauté  hollandaise  ont 
leurs  grands  chantiers  pour  la  construc- 
tion des  vaisseaux  de  guerre.  Il  s’y  fixa 
avec  sa  suite,  et  là,  oubliant  qu’il  étoit  le 
souverain  d’un  grand  empire,  il  endossa  la 
casaque  et  prit  le  tablier  de  charpentier 
pour  se  , former,  avec  ses  Russes  , sous  le 
plus  habile  constructeur  de  Saardam.  On 
peut  aisément  conjecturer  quelle  dut  être 
l’émulation  de  ses  sujets,  en  voyant  leur 
souverain  manier  la  hache  et  l’équerre.  On 
montre  encore  à Saardam  l’habillement  de 
Pierre  le  Grand , et  les  instrumens  dont  il 
se  servoit  pour  son  travail.  J’ai  eu  la  satis- 
faction de  les  voir  «t  de  les  toucher  avec 
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admiration  et  respect , dans  nn  voyage  que 
j’ai  fait  en  Hollande  en  1766.  Lorsque  le 
génie  pénétrant  de  ce  grand  homme  crut 
avoir  saisi  tous  les  élémens  de  la  science 
nautique,  et  s’être  mis  en  état  de  cons- 
truire les  plus  grands  vaisseaux  de  guerre , 
et  de  former  de  bons  marins  et  de  bons 
matelots , il  s’en  retourna  dans  son  pays , 
avec  une  forte  recrue  d’habiles  construc- 
teurs et  de  bons  ouvriers , pour  commencer 
son  grand  ouvrage,  et  poser  les  fondemens 
de  sa  puissance  maritime.  C’est  alors  qu’on 
vit  les  bords  de  la  Neva,  à son  embouchure 
dans  le  golfe  de  Cronstadt , s’embellir  par 
la  fondation  de  Saint-Pétersbourg.  C’est 
alors  qu’il  fit  creuser  et  construire  le  port 
de  Cronstadt  pour  ses  vaisseaux  de  guerre 
et  ses  flottes,  qui  de  là,  traversant  le  golfe 
de  Finlande  et  la  Baltique,  et  entrant  dans 
la  haute  mer  par  le  détroit  du  Sund , 
peuvent  se  mesurer  avec  les  flottes  des 
grandes  puissances  maritimes  de  l’Europe. 
Ses  successeurs , en  suivant  le  plan  de  ce 
grand  homme  , ont  donné  à la  marine 
russe,  une  considération  et  une  influence 
qui  la  placent  aujourd’hui  au  nombre  des 
grandes  puissances  maritimes.  Paul  Ier  re- 
double de.  zèle  et  de  soins  pour  mettre 
habituellement  sa  marine  sur  un  pied  res- 
pectable; il  a des  ports,  des  chantiers,  des1 
vaisseaux  et  des  flottes  sur  la  mer  Noire, 


Vaisseau  «ïe  i3o 
canons  lancé  dans 
la  JScva. 
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qui  peuvent  pénétrer  dans  la  Méditerranée 
par  le  détroit  de  Constantinople , lorsqu’il 
est  en  paix  avec  le  Turc,  et  qui  peuvent 
menacer  et  inquiéter  Constantinople  eu 
temps  de  guerre.  Nous  avons  vu  tout  ré- 
cemment ses  escadres  partir  de  la  Baltique, 
se  montrer  d’une  manière  imposante  dans 
la  Manche  et  sur  les  côtes  de  Hollande, 
tandis  que  d’autres,  partant  de  la  mer 
Noire,  voguoient  sur  la  Méditerranée  pour 
se  joindre  aux  Anglais.  Tout  récemment 
encore,  quand  on  a cru  que  le  Danemarck 
se  verrait  obligé  de.  déployer  ses  voiles 
contre  le  pavillon  anglais,  Paul  Ie'  avoit 
fait  équiper  vingt  vaisseaux  de  guerre  et 
plusieurs  frégates,  pour  voler  au  secours 
du  roi  de  Danemarck,  son  fidèle  allié.  Il  a 
aujourd’hui  dans  ses  chantiers  d’habiles 
constructeurs  anglais  et  français;  il  en  a de 
Russie  qui  imitentparfaitement  les  modèles 
qu’on  leur  met  sous  les. yeux..  J’ai  vu  lancer  - 
dans  la  Neva  un  vaisseau  de  cent  trente 
canonset  un  de  soixante-quatre , construits 
dans  les  chantiers  de  l'Amirauté  de  Saint- 
Pétersbourg,  sous  la  direction  d’un  cons- 
tructeur russe.  • 

Si  la  Russie,  qui  a,  sans  sortir  dechez 
elle  , tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  l’équi- 
pement de  ses  fipttes,  le. bois , le  chancre, 
le  cuivre  et  le,  fer.,  parvient  à avoir  des: 
matelots  exercés , des  marins  expérimenté  as? 
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et  d’habiles  constructeurs , sa  marine  sera 
un  jour  une  des  plus  respectables  de  l'Eu- 
rope. Son  ambition  actuelle  est  d’avoir  un 
port  sur  la  Méditerranée;  ses  étroites  liai- 
sons avec  le  roi  des  Deux-Siciles , et  la 
grande-maîtrise  de  l’ordre  de  Saint-Jean 
de  Jérusalem,  sont  deux  bons  moyens  pour 
:;e  procurer  cet  avantage. 

Politique  actuelle  de  Paul  I,r. 

Paul  Ier  voyant  l’Europe  en  proie  aux 
ravages  et  aux  funestes  principes  de  Ja 
révolution  française,  crut  que  sa  gloire 
étoit  intéressée  à s’unir  avec  les  puissances 
qui  luttoient  depuis  plusieurs  années  contre 
ce  torrent  dévastateur  : il  s’allia  avec  les 
cours  de  Vienne  et  de  Londres,  et  leur 
promit  le  secours  de  ses  troupes.  La  cour 
de  Vienne,  sur  les  observatious.de  l’An- 
gleterre , sentit  que  la  paix  de  Campo- 
Forrnio  ne  la  mettroit  pas  à l’abri  des 
nouvelles  entreprises  que  méditoit  le 
directoire  français , pour  républicaniser 
l’Allemagne.  Il  fut  alors  secrètement  con- 
venu entre  les  trois,  cours,  que  la  Russie 
enverroit  au  secours  de  la  cause  com- 
mune soixante-dix  mille  hommes  , dont 
une  partie  seroit  soldée  par  l’Angleterre. 
La  marche  des  Russes  fut  un  prétexte  pour 
décider  le  directoire  français  à rompre  la 


( 34  ) . 

paix  de  Campo-  Formio,  à dissoudre  le 
congrès  de  Rastadt,  et  à envahir  de  nou- 
veau l’Allemagne  et  l’Italie.  Trente-cinq 
mille  Russes  se  rendirent  à l’armée  d’Italie  ; 
trente-cinq  mille  étoient  en  marche  pour 
entrer  en  Suisse.  Les  victoires  de  l’archi- 
duc Charles  en  Souabe,  celles  de  Suwarow 
en  Italie,  avoient  chassé  les  Français  sur 
leurs  frontières.  Du  côté  de  l’Allemagne, 
le  théâtre  de  la  guerre  étoit  concentré  en 
Suisse.  EnItalie,ilnerestoit  pîusauxFran- 
çais  que  les  villes  de  Gênes  et  d’Ancône. 
Malheureusement  les  cabinets  de  Londres 
et  de  Vienne  imaginèrent  un  nouveau  plan 
de  campagne  dont  les  suites  ont  été  désas- 
treuses. L’arcliiduc,  avec  ses  Autrichiens 
victorieux,  évacua  la  Suisse,  où  il  avoit  eu 
de  grands  avantages,  et  dont  il  connoissoit 
le  terrain.  Suwarow,  qui  étoit  sur  le  point 
d’entrer  en  France  par  le  Dauphiné,  fut 
rappelé  pour  commander  en  Suisse,  et  se 
trouver  avec  toutes  les  troupes  russes  au 
centre  des  armées  coalisées,  tandis  que  le 
général  Mêlas  prendroit  Gênes  et  Ancône , 
et  <jue  l’archiduc  passeroit  le  Rhin  à Man- 
heirn  pour  se  porter  sur  le  revers  des 
Vosges.  D’après  ce  plan,  Suwarow  devoit 
faire  évacuer  la  Suisse  et  entrer  en  Franche- 
Comté  et  en  Alsace.  Qu’est-il  arrivé?  Les 
Russes,  avant  l’arrivée  de  Suwarow,  ont 
été  complètement  battus  près  de  Zurich 
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par  le  général  français  Massena.  Le  prince 
Korsakow,  qui  les  commandoit , à été 
obligé  d’évacuer  la  Suisse  avec  une  perte 
de  dix  à douze  mille  hommes;  le  général 
autrichien  Hotzée  a été  tué  en  faisant  une 
reconnoissance.  Suwarow,  n’arrivant  qu’a- 
près  cette  défaite , eut  à lutter  contre  toutes 
les  forces  de  l’armée  française  victorieuse , 
qui  occupoient  les  défilés  dans  ce  pays  de 
rochers  et  de  montagnes  ; il  n’avoit  pas 
avec  lui  vingt  mille  hommes;  il  lit  mettre 
sa  cavalerie  et  ses  Cosaques  à pied.  La  tra- 
versée de  la  Suisse  ne  fut  qu’un  combat 
qu’il  fallut  renouveler  à toute  heure.  Son 
courage  , la  bravoure  de  ses  Russes , excités 
par  son  exemple  et  par  celui  du  grand-duc 
Constantin,  combattant  à pied  à ses  côtés, 
renversèrent  tous  les  obstacles  de  la  nature 
et  de  l’art,  et  balancèrent  la  supériorité  des 
Français,  fiers  de  leurs  derniers  trophées. 
Suwarow  arriva  à Lindau,  de  là  à Aus- 
bourg,  où  il  rassembla  toutes  les  troupes 
russes.  11  se  plaignit  hautement  du  mi- 
nistère autrichien , et  l’accusa  de  perfidie 
et  de  manque  de  parole  : il  ne  concevoit  pas 
que  l’archiduc  eût  quitté  la  Suisse  avant 
son  arrivée. 

Ces  mêmes  plaintes  furent  rendues  pu- 
bliques dans  la  Gazette  de  Saint-Péters- 
bourg, par  l’empereur  de  Russie,  mécon- 
tent de  la  cour  de  Vienne.  Il  ignoroit  alors 
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que  l’archiduc  avoit  reçu  l’ordre  absolu  de 
quitter  la  Suisse  pour  voler  au  secours  des 
magasins  de  l’armée,  qu’une  colonne  de 
Français,  marchant  sur  Ulm,  par  Man- 
heim  et  Heilbronn,  pouvoit  enlever  ; il  igno- 
roit  surtout  que  ce  prince  , avant  de  partir, 
avoit  offert  au  prince  Korsakow  de  se 
concerter  pour  attaquer  les  Français,  et 
que  ce  général  russe  avoit  refusé  cet  te  offre. 
Suwarow  lui-même  pouvoit  être  inculpé, 
parce  que,  malgré  les  ordres  qu’on  lui  avoit  • 
fait  passer,  il  avoit  retardé  de  dix  à douze 
jours  son  arrivée  en  Suisse. 

Quoi  qu’il  en  soit,  cette  défaite  des 
Russes  inspira  a Paul  Irr  une  extrême  dé- 
fiance de  son  allié;  il  se  persuada  qu’il 
étoit  joué  par  la  cour  de  Vienne.  L’en- 
thousiasme que  lui  avoient  causé  les  rapides 
et  brillans  succès  de  Suwarow , augmen- 
toit  le  chagrin  que  lui  causoit  la  déroute 
de  son  armée  en  Suisse.  Dans  son  premier 
mouvement , toujours  impétueux  , il  se 
détermina  à se  séparer  de  son  allié,  et  à 
rappeler  toutes  ses  troupes  d’Allemagne  : 

1 ordre  en  fut  donné.  L’ambassadeur  de 
Vienne,-  comte  de  Coben tzl , fut  vu  de 
mauvais  œil;  on  chercha  à lui  donner  des 
mortifications  sensibles  par  l’éloignement 
de  personnes  avec  lesquelles  il  vivoit  dans 
1 intimité  de  l’amitié;  il  paroissoit  encore 
a la  cour  ; mais  tous  les  symptômes  d’une 


Digitized  by  Google 


(3i7)  - - 

disgrâce  totale  et  prochainese  développoient 
chaque  jour  s nous  arrivâmes  à Saint-Pé- 
tersbourg dans  ces  circonstances.  Les  ob- 
servations motivées  de  Suvvarow  firent  sus- 
pendre l’exécu  lion  des  ordres  donnés  pour 
le  rappel  des  Russes.  Le  mariage  de  l’ar- 
chiduc palatin  avec  la  grande-duchesse  qui 
avoit  du  épouser  le  roi  de  Suède,  venoit  de 
se  conclure.  La  cour  devienne  espéra,  en 
éclairant  son  allié,  dissiper  son  méconten- 
tement ; mais  c’étoit  un  feu  qui  couvoit 
sous  la  cendre.  La  correspondance  minis- 
térielle des  deux  cours  diminuoit  de  jour 
en  jour  la  confiance  du  cabinet  russe,  'au 
lieu  de  l’alimenter.  Les  réponses  du  cabi- 
net de  Vienne  n’étoient  ni  franches,  ni 
catégoriques.  Les  progrès  des  armées  au-  Grands  mcci» 
trichiennes  en  Italie  semblaient  avoir  per-  ea* 

suadé  au  ministère  de  Vienne  que  les 
Russes  ne  lui  étoient  plus  nécessaires  pour 
consommer  son  plan  d’agrandissement 
dans  celte  partie  de  l’Europe.  Gênes  et 
Ancône  étoient  assiégés  ; dans  l’Adriatique, 
une  escadre  russe  concouroit  au  siège  de 
cette  dernière  place.  Ces  deux  villes  ré- 
duites , toute  l’Italie  se  trouvoit  dans  la  dé- 
pendance de  la  maison  d’Autriche.  Paul  1er 
était  de  bonne  foi;  ses  intentions  étoient 
droites  et  désintéressées  : il  ne  vouloit 
rien  pour  lui;  mais  il  meltoit  sa  gloire  à 
replacer  sur  leurs  troues  les  rois  détrônés, 


'ale 
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à rer.  dre  aux  princes  dépouillés  leurs  ter- 
ritoires envahis,  et  à rétablir  la  religion 
et  le  bon  ordre.  Les  vues  de  la  cour  de 
Tienne,  comme  on  l’a  su  depuis,  étoient 
de  s’agrandir  .aux  dépens  du  pape  et  du  roi 
de  Sardaigne;  on  la  soupçonna  à Saint-Pé- 
tersbourg de  vouloir  s’approprier  les  trois 
légations  avec  la  ville  d’Ancône,  envahies 
par  les  Français  sur  les  domaines  du  pape, 
et  de  dépouiller  le  roi  de  Sardaigne  en 
conservant  les  villes  d’Alexandrie  et  de 
Tortone.  Sur  ces  entrefaites,  la  ville  d’An- 
cône capitula.  L’amiral  russe  ne  fut  ni 
consulté , ni  appelé  ; il  se  plaignit  de  ce 
procédé.  Le  général  Frolich,  autrichien, 
ne  changea  rien  à sa  détermination.  On 
envoya,  même  à Saint-Pétersbourg,  la  nou- 
velle qu’il  avoit  usé  de  violence  pour  faire 
abattre  le  pavillon  russe  placé  d’abord  sur 
les  bâtimens  français  pris  dans  le  port, 
disant  que  c’étoit  au  nom  seul  de  son 
souverain  qu’il  prenoit  possession  de  la 
ville  et  du  port.  Cette  insulte  acheva  d’ul- 
cérer Paul  1er;  il  défendit  à l’ambassadeur, 
comte  de  Cobentzl , de  paroître  à sa  cour  ; 
il  exigea  une  satisfaction  éclatante  de  la 
part  delà  cour  de  Vienne.  Dès  ce  moment , 
l’ordre  fut . donné  à Suwarow  de  faire  ren- 
trer son  armée  en  Russie.  Paul  Ier  fit  savoir 
à son  allié  que  si  on  ne  lui  donnoit  pas' 
satisfaction,  il  sauroit  se  la  faire  rendre. 


Digitized  by  Google 


(3i9) 

Alors  le  ministère  autrichien,  quoique 
exalté  par  les  étonnans  succès  de  ses  ar- 
mées en  Italie,  sentit  la  nécessité  d’adou- 
cir cet  empereur  pour  ne  pas  avoir  sur  les 
bras  un  ennemi  aussi  puissant,  dont  la  scis- 
sion liniroit  par  entraîner  la  Prusse,,  et 
metlroit  par  là  la  domination  autrichienne 
dans  le  plus  grand  danger. 

Les  rapports  du  général  autrichien  et  de 
l’amiral  russe  sur  l’affaire  d’Ancône,  n’é- 
tant pas  conformes , la  cour  de  Vienne 
proposa  un  conseil  de  guerre  composé  de 
généraux  et  d’officiers  des  deux  cours  pour 
juger  ce  grand  différend,  et  ordonner  la 
punition  des  coupables.  Paul  Ier  y consentit, 
nomma  un  officier  - général , et  quelques 
autres  officiers  russes , pour  assister  de  sa 
part  au  conseil  de  guerre  dont  les  séances 
dévoient  se  tenir  à Vienne. 

Ce  fut  àr.cette  époque  que  je  fus  chargé 
d’un  message,  qui,  s’il  eût  eu  le  succès 
désiré  , rétablissoit  la  bonne  harmonie 
entre  les  deux  cours.  On  savoit  que  le  comte 
de  Cobentzl,  que  j’avois  connu  jadis  à 
Vienne,  m’honoroit  de  son  amitié  et  de 
sa  confiance.  Une  personne  marquante, 
autorisée  par  un  ministre  (le  comte  de 
Panin  ) , vint  m’engager  à voir  le  comte  de 
Cobentzl.  Ce  ministre  désiroit  sincèrement 
empêcher  la  scission  qui  étoit  sur  le  point 
d’éclater.  On  m’assura  que  ma  visite  ne 
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seroit  point  improuvée,  malgré  la  disgrâce 
qui  isoloit  l’ambassadeur  autrichien.  Il  est 
un  moyen  infaillible,  devois-je  dire  à cet 
ambassadeur,  d’apaiser  Paul  Ier,  et  de  le 
déterminer  à employer  toutes  ses  forces 
pour  arriver  au  but  que  s’est  proposé  la 
coalition.  Le  passé  sera  oublié  si  votre 
excellence  veut,  au  nom  de  sa  cour,  assu- 
rer par  écrit,  i°  que  les  trois  légations  de 
Boulogne,  de  Ferrare,  de  Ravennes  et  la 
ville  d’Ancône  seront  rendues  au  pape; 
2°  que  le  roi  de  Sardaigne  sera  remis  en 
possession  de  tous  ses  états  envahis  par  les 
Français,  et  reconquis  parles  Autrichiens. 
Il  semble  que  ces  deux  conditions , si  con- 
formes à la  justice  et  au  droit  des  gens, 
ne  dévoient  pas  faire  balancer  la  cour  de 
Vienne;  elles  annonçoient  le  désintéresse- 
ment, les  bonnes  intentions  et  la  loyauté 
de  Paul  Ier.  11  ne  vouloit  pas  qu’il  fût  dit 
que  ses  troupes  eussent  concouru  à spolier 
le  pape  et  le  roi  de  Sardaigne,  lui  qui  ne 
s’étoit  déterminé  à entrer  dans  la  coalition 
que  pour  rétablir  la  religion  profanée  et 
les  trônes  renversés.  Je  ne  devois  pas  dou- 
ter du  succès  de  ma  mission.  Voici  quelle 
fut  la  réponse  du  comte  de  Cobentzl. 

« Je  n’ai  aucun  pouvoir  pour  donner,  ni 
verbalement,  ni  par  écrit,  la  déclaration 
ministérielle  qu’on  paroît  désirer.  D’ail- 
^v.iici sont  refu-  ieurs>  pourquoi  exiger  que  nous  ren- 
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«lions  les  trois  légations  ? Elles  ont  été 
annexées  à la  république  Cisalpine  par  le 
traité  de  Tolentino.  Nous  avons  conquis  la 
Cisalpine  ; c’est  un  dédommagement  per- 
mis pour  les  frais  de  la  guerre.  a°  Je  ne 
doute  pas  que  ma  cour  ne  rende  au  roi  de 
Sardaigne,  Turin  et  le  Piémont  ; mais  les 
villes  d’Alexandrie  et  de  Tortone  ayant  été 
détachées  autrefois  du  Milanais  par  la  force 
des  armes,  l’empereur  mon  maître,  en  étant 
aujourd’hui  en  possession  par  la  même 
voie,  a le  droit  de  les  faire  rentrer  sous  sa 
domination » 

J’avoue  que  cette  réponse  inattendue  me 
causa  une  émotion  intérieure  que  j’eus 
peine  à déguiser.  Je  crus  devoir  me  per- 
mettre avec  ménagement  quelques  obser- 
vations sur  ce  qu’avoit  d’odieux  une  telle 
spoliation , sur  cette  assimilation  d’enva- 
hissement avec  les  Français,  dont  la  con- 
duite exécrée  ne  devoit  pas  être  un  modèle 
pour  une  cour  juste  qui  n’a  voit  pris  les 
armes  que  pour  arrêter  les  pernicieux  ex- 
cès de  la  révolution  française;  j’allai  jus- 
qu’à dire  que  la  cour  de  Vienne  auroit  un 
jour  à se  reprocher  les  incalculables  désa- 
grémens  d’une  rupture  avec  la  Russie;  que 
ses  trophées  en  Italie,  qui  sembloient  au- 
jourd’hui l’enorgueillir,  pouvoient  un  jour 
être  renversés,  puisque  les  armes  étoient 
journalières,  et  que  les  Français  redou- 
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bloient  d’activité  pour  reprendre  leurs  pre- 
miers avantages}  qu’alors  on  se  repenti- 
roit , mais  trop  tard , d’avoir  refusé  les 
équitables  propositions  de  la  Russie. 

Mes  observations  furent  inutiles  s l’am- 
bassadeur persista  dans  son  opinion  ; je 
rendis  compte  du  mauvais  succès  de  ma 
négociation;  bientôt  après  éclata  le  cour- 
Le  conseil  de  roux  de  Paul  Ier.  Ce  prince  fit  dissoudre  le 
conseil  de  guerre;  il  ordonna  à ses  man- 

eiore  les  deux  dataires  de  s’en  retirer;  ses  troupes  ren- 

cours.  ^ r 1 

trèrent  dans  ses  états.  Le  comte  de  Gau- 
cheff,  son  ambassadeur  à Tienne,  eut 
ordre  de  quitter  sans  éclat , et  de  prendre 
le  prétexte  de  sa  santé  pour  aller  aux  eaux. 
Peu  de  temps  après,  le  comte  de  Cobenlzl 
reçut  le  même  ordre  de  sa  cour. 

Avant  le  départ  de  cet  ambassadeur,  et 
après  la  rupture  du  conseil  de  guerre, 
l’empereur  de  Russie  avoit  marqué  d’une 
manière  bien  extraordinaire  son  mécon- 
tentement envers  la  cour  de  Vienne. 

1 Arrivée  du  jeu-  L’archiduc  palatin  et  la  grande-duchesse 

ne  prince  de  l'urs-  , ■ • \ i 

tenberg  à Saint-  son  épousé , quelques  mois  apres  leur  arri- 

Pétersbourg.  v£e  ^ yienne  f voulurent  faire  part  à Saint- 
Pétersbourg  du  bonheur  de  leur  union  : 
ils  écrivirent  à l’empereur,  à l’impératrice, 
aux  grands-ducs  et  aux  grandes-duchesses. 

6»  mission.  L’empereur  François  II  et  son  époiise  joi- 
gnirent leurs  lettres  à celles  de  l’auguste 
couple  : on  choisit  pour  ce  message  une 
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personne  marquante , le  fils  aîné  du  prince 
de  Furstenberg.  Dès  qu’il  fut  arrivé  , le 
comte  de  Cobentzl  fit  demander,  dans  les 
formes  usitées,  les  ordres  de  l’empereur 
pour  l’audience  du  prince  de  Furstenberg , 
et  la  remise  de  ses  lettres  : il  fut  répondu 
que  l’audience  n’auroit  pas  lieu , que  le 
prince  envoyé  devoit  remettre  ses  dépêches 
et  ses  lettres  au  ministre  des  affaires  étran- 
gères. Cette  réponse  inattendue  détermina 
le  comte  de  Cobentzl  à en  instruire  sa  cour 
par  un  courrier  extraordinaire.  On  refusa 
au  courrier  les  passeports  nécessaires  : 
M.  de  Cobentzl  en  demanda  pour  le  retour 
du  prince  de  Furstenberg  ; ils  furent  égale- 
ment refusés.  Ce  jeune  prince  a passé  plus 
de  deux  mois  à Saint-Pétersbourg  sans  pa- 
raître à la  cour,  sans  pouvoir  se  montrer 
dans  les  sociétés , où  d’ailleurs  il  n’auroit 
pas  été  reçu , tant  on  craignoit  de  déplaire 
à l’empereur  : il  a vécu  retiré  avec  l’am- 
bassadeur jusqu’à  son  départ. 

Le  comte  de  Cobentzl  jouoità  Saint-Pé- 
tersbourg un  rôle  qui  ne  cadroit  pas  avec 
sa  dignité.  Depuis  sa  disgrâce,  il  sollici- 
toit  sans  cesse  son  rappel.  Les  derniers 
procédés  de  Paul  Ier  décidèrent  la  cour  de 
"Vienne  à lui  envoyer  un  congé  pour  aller 
aux  eaux  de  Carlsbaden  en  Bohème.  En 
faisant  notifier  cette  autorisation , et  de- 
mander les  passeports  nécessaires  pour  sa 
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personne  et  ses  équipages , il  annonça  qu’il 
laissoit  un  conseiller  d’ambassade  pour  la 
correspondance  : il  lui  fut  répondu  que 
sa  majesté  impériale  avoit  décidé  que  le 
conseiller  et  la  chancellerie  de  l’ambassade 
dévoient  suivre  l’ambassadeur,  et  que  les 
passeports  seroient  expédiés  en  consé- 
quence. Ces  passeports  se  firent  attendre 
pendant  huit  jours  ; pendant  ce  temps, 
l’ordre  fut  envoyé  au  comte  de  Galicheff, 
à Vienne,  d’en  sortir  comme  par  congé, 
avec  toute  sa  chancellerie. 

De  pareils  ordres  annonçoient  une  rup- 
ture, mais  sans  éclat  et  sans  déclaration 
de  guerre.  Dès  ce  moment,  la  correspon- 
dance entre  les  deux  cours  fut  interrom- 
pue. 

Dans  le  même  temps,  Paul  Ier  eut  les 
mêmes  procédés  avec  la  cour  de  Londres. 
Le  chevalier  de  Wilwort,  ministre  d’An- 
gleterre, ne  fut  pas  long  temps  à s’aperce- 
voir qu’on  le  voyoit  de  mauvais  œil  à la 
cour;  il  lui  fut  conseillé,  c’est-à-dire  or- 
donné de  se  retirer,  et  on  lui  fit  savoir 
qu’il  ne  pouvoit  même  laisser  ni  secrétaire 
d’ambassade , ni  chargé  d’affaires  pour  cor- 
respondre avec  sa  cour.  Dans  le  même 
temps  , les  troupes  russes  réunies  aux 
troupes  anglaises  pour  l’expédition  contre 
la  Hollande,  eurent  ordre  de  s’embarquer 
pour  1 £f  Russie.,  Le  comte  de  Woronzoff, 
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ministre  de  Saint-Pétersbourg  à Londres, 
quitta  comme  par  congé  de  sa  cour  pour 
aller  aux  eaux.  Cette  forme  nouvelle  de 
rupture  non  hostile,  n’ôtoit  point  l’espoir 
d’un  raccommodement;  maison  vit  sur-le- 
champ  des  relations  plus  fréquentes  et  plus 
intimes  avec  la  cour  de  Berlin.  Celle-ci  en- 
voya un  ambassadeur  à Paul  1er,  et  on 
nous  assura,  à notre  départ,  qu’il  existoit 
entre  les  deux  cours  un  traité  secret  d’al- 
liance fait  pour  inquiéter  celle  (le  Vienne, 
et  qu’il  se  préparoit  une  coalition  qui  de- 
voit  intriguer  le  ministère  britannique. 

Les  griefs  de  Paul  1er  contre  l’Angleterre  Giîefs  de 
furent  connus  avant  notre  départ.  « Je  me  l’AugicTerre.' 
suis  malheureusement  embarqué  et  asso- 
cié, disoit-il,  avec  des  alliés  perfides  et 
machiavélistes  ; ils  sont  sans  bonne  foi  ; ils 
m’ont  fait  sacrifier  nies  troupes  pour  leur 
intérêt  personnel.  »On  avoit  persuadé  à ce 
prince  que  les  Russes,  lors  de  l’expédition 
contre  la  Hollande , n’avoient  pas  été  se- 
condés; qu’on  les  avoit  sacrifiés,  et  que 
l’escadre  et  les  troupes  anglaises  destinées 
au  blocus  et  à l’attaque  de  Malte,  con- 
jointement avec  les  Napolitains  et  les 
Russes , retardoient  par  leurs'manceuvres 
la  prise  de  cette  île.  11  avoit  été  convenu , 
par  un  traité  particulier  entre  les  trois 
puissances,  que  si  l’on  parvenoit  à s’en  em- 
parer, elleseroit,  jusqu’à  la  paix,  gouvernée  • 
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par  les  délégués  des  trois  puissances , con- 
jointement avec  un  lieutenant  de  l’empe- 
reur grand-maître.  Le  ministère  anglais, 
craignant  que  cet  arrangement  n’aboutît 
à une  cession  totale  de  l’ile  de  Malte  à 
Paul  Ier,  qui  la  gouverneroit  en  souverain 
absolu  sous  le  titre  de  grand-maître,  crut 
devoir  changer  de  système  : il  proposa  d’a- 
bandonner l’ile  de  Malte,  après  sa  prise,  au 
roi  de  Naples  qui  la  gouverneroit  sous  le 
titre  de  protecteur,  à condition  qu’en  tout 
temps  les  vaisseaux  russes  et  anglais  y se- 
roient  reçus  comme  amis  et  alliés.  Cette 
ouverture  déplut  à Paul  Ier  j il  la  rejeta* 
A cette  époque,  on  s’attendoit  tous  les  jours 
à la  nouvelle  de  la  prise  de  Malte.  Les 
Français,  manquant  de  tout,  ne  pouvoient 
résister  long-temps  : les  vaisseaux  et  les 
troupes  russes  étoient  alors  réunis  aux  Na- 
politains et  aux  Anglais.  Comme  l’escadre 
anglaise  étoit  la  plus  forte , et  qu’elle 
s’étoit  chargée  d’empêcher  les  secours 
d’hommes  et  de  provisions  qu’on  tenteroit 
de  faire  entrer  à Malte,  on  dut  imputer 
a sa  trahison  ou  a sa  coupable  négligence, 
l’entrée  d’un  convoi  qui  ravitailla  les  Fran- 
çais, et  les  mit  en  état  de  prolonger  leur 
défense.  Il  parut  hors  de  doute  que  l’escadre 
anglaise  avoit  eu  des  ordres  pour  ne  pas  s’y 
opposer.  Cette  persuas  ion  détermina  Paul  Ier 
a séparer  desanglais  ses  vaisseaux  et  ses 
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troupes;  tous  eurent  l’ordre  d’abandonner 
les  parages  de  Malte,  et  de  se  retirer  dans 
l’île  de  Corfou.  Depuis  ce  moment,  Malte 
n’a  plus  été  bloquée  que  par  les  Anglais 
et  les  Napolitains.  Ce  fut  alors  que  la  dé- 
putation du  grand -prieuré  d’Allemagne, 
qu’on  retenoit  depuis  plus  de  deux  mois 
après  sa  mission  forcée,  eut  la  permission 
de  s’en  retourner.  Nous  apprîmes  alors 
que  si  Malte  eût  été  pris  par  les  trois 
puissances,  et  que  la  convention  faite  eût 
eu  lieu,  le  grand-bailli,  baron  de  Pfürdt, 
auroit  été  nommé  lieutenant  du  grand- 
maître  , et  seroit  allé  à Malte  : c’étoit  là  le 
secret  de  notre  séjour  prolongé. 

Nous  avons  déjà  donné  quelques-uns  de 
ces  motifs  ; mais  ils  sont  assez  intéressans 
pour  que  nous  y revenions  et  que  nous 
cherchions  à les  développer.  On  a paru 
étonné  en  Europe  de  voir  un  empereur  de 
Russie  ne  pas  croire  qu’il  dérogeoit  à son 
rang  suprême  en  adoptant  la  dignité  de 
* grand-maître  d’un  ordre  religieux  (1).  On 
pensoit  que  celui  de  protecteur  de  cet  ordre 
célèbre  convenoit  mieux  à sa  majesté  im- 
périale. Mais  Paul  1er  a pensé  que  la  grande- 


(1)  On  pouvoit  s’étonner,  à plusjuste  raison,  de  voir 
un  prince  schismatique  , chef  d’un  ordre  religieux  de  la 
communion  chrétienne.  ( Note  de  U Editeur.) 
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maîtrise,  placée  sur  le  trône  impérial, 
recevroit  un  caractère  auguste  qui  la  ren- 
droit  susceptible  d’être  possédée  par  une 
tête  couronnée;  qu’elle  mettroit  sous  la 
main  de  l’empereur  de  Russie  l’élite  de  la 
noblesse  de  l’Europe,  et  lui  donneroit 
par-là  la  plus  grande  influence  dans  les 
affaires  politiques.  Si  Malte  est  un  jour 
rendu  à l’ordre  de  Saint- Jean  de  Jérusalem , 
cette  île  intéressante  livrera  à l’empereur 
grand-maître,  au  milieu  delà  Méditerra- 
née, une  station  militaire  et  maritime  qui 
le  mettra  plus  en  état  de  faire  respecter  sa 
puissance  et  son  pavillon  par  le  Turc  el  les 
cours  de  l’Europe.  Cette  position  lui  don- 
nera des  relations  avec  l’Afrique,  la  seule 
partie  du  monde  connu  avec  laquelle  la 
Russien’ait  pas  de  point  de  contact.  Ces  con- 
sidérations doivent  faire  présumer  que  la 
grande-maîtrise,  ou  la  protection  de  l’ordre, 
va  dorénavant  être  invariablement  atta- 
chée au  trône  des  empereurs  de  Russie. 

Depuis  que  Paul  Ier  a rompu  ses  liaisons 
politiques  avec  les  cours  de  Vienne  et  de 
Londres/ il  a cherché  à s’unir  plus  étroi* 
tement,  par  des  traités,  avec  les  cours  du 
nord , le  Danemarck , la  Suède  et  la  Prusse. 
Il  a formé  des  alliances  avec  le  Portugal 
et  Naples.  Ces  nouvelles  liaisons  donnent 
à la  puissance  russe,  en  Europe,  une  in- 
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fluence  et  une  prépondérance  qui  la  ren- 
dront l’arbitre  des  différends  politiques  de 
notre  continent. 

Paul  Ier  avoit  marqué  une  si  grande 
horreur  pour  la  révolution  française,  qu  il 
n étoit.  pas  possible  d’imaginer  qu'un  jour 
ce  prince  s’uniroit  avec  des  régicides,  et 
qu’il  banuiroit  de  ses  états  Louis  XVIII,  a 
qui  il  a voit  constamment  donné  des  preuves 
de  la  plus  sincère  amitié  et  du  plus  vif  in- 
térêt- Lors  de  notre  départ , je  fus  informé 
qu’un  homme  arrivé  de  Hambourg  avec 
des  passeports  de  l’empereur,  av oit  eu,  pen- 
dant huit  jours,  deux  ou  trois  conférences 
secrètes  avec  le  ministre  comte  de  Rostop- 
chin,  et  qu’il  étoit  reparti.  J’ai  su  à mon 
passage  à Dresde,  par  une  voie  sûre,  que 
cet  homme  étoit  un  envoyé  de  Buonaparte. 
Dès  lors , cohnoissant  les  principes  du 
comte  de  Rostopchin,  et  ses  relations  avec 
les  chefs  des  illuminés  (1) , j’ai  présumé 
que  Paul  Ier  seroit  insensiblement  en- 
traîné, et  qu’après  l’avoir  vu  foudroyant 
la  révolution  française , on  mettroit  un 
jour  sur  le  revers  de  cette  médaille  Paul  Ier 

(i)  Le  comte  de  Rostopcliin,  dont  on  parle  si  souvent 
dans  le  cours  de  cet  ouvrage,  est  le  même -qui , en  1812 , 
étoit  gouverneur  de  Moscou  lors  de  l'entrée  des  Français 
en  Russie.  On  voit  qu’il  avoit  bien  changé  de  pr^icipes. 

( Note  de  P Editeur.  ) 


Dérouverte  «les 
premicie*  liaison* 
de  Paul  1er  avec 
Buonap&tlc. 


Digitized  by  Google 


( 33o  ) 

donnant  la  main  et  l’accolade  fraternelle 
à Buonaparte. 

Ministère  de  la  Police. 

La  poiîcr.  Le  ministère  de  la  police  à Saint-Péters- 
bourg, sous  le  règne  de  Paul  Ier,  est  de  la 
plus  haute  importance.  Cette  place  est  at- 
tachée au  titre  de  gouverneur  de  la  rési- 
dence impériale  ; elle  est  confiée  ordinai- 
imnortance  de  renient  à un  général  en  chef  : son  autorité 
et  ses  relations  s’étendent  dans  tout  l’em- 
pire. Tous  les  commandans  des  postes  mi- 
litaires, tous  les  magistrats  chargés  de  la 
police  dans  l’intérieur,  doivent  lui  envoyer, 
tous  les  huk  jours,  et  plus  souvent,  s’il  y 
a urgence,  le  rapport  de  tout  ce  qui  s’est 
passé  sous  leur  inspection.  La  vigilance  de 
cette  inspection  s’étend  particulièrement 
sur  l’entrée  , le  passage,  la  conduite  et  la 
sortie  des  étrangers,  ainsi  que  tout  ce  qui 
vient  du  dehors  de  l’empire.  L’inspection 
et  les  visites  aux  barrières  des  frontières  se 
font  avec  sévérité.  Le  résultat  de  toutes  ces 
relations  est  recueilli  dans  les  bureaux  de 
la  police’de  Saint-Pétersbourg,  et  le  gou- 
verneur en  porte  tous  les  jours  le  tableau  à 
l'empereur.  Ce  tableau  est  casé  par  dépar- 
tement : on  y voit  d’un  coup  d’œil  tout  ce 
qui  $’est  passé  en  tel  ou  tel  endroit.  Le 
rapport  des  postes  militaires  est  placé  vis- 
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à-vis  celui  des  magistrats  : par  cette  com- 
paraison, on  peut  juger  l’exactitude  ou  la 
négligence  des  uns  et  des  autres. 

Dans  toutes  les  postes  aux  chevaux,  il  y 
a toujours  dix  chevaux  réservés  pour  les 
estafettes,  et  les  courriers  qui  vont  sans 
cesse  des  provinces  à la  résidence  impériale, 
et  de  cette  résidence  dans  les  provinces. 

Sur  les  routes  où  la  poste  n’est  pas  établie, 
les  chevaux  des  paysans  font  le  service. 

La  police  de  Saint-Pétersbourg  se  fait  M°yen*  Is 

1 . police  empluic. 

avec  une  ponctualité  et  une  rigueur  sans 
exemple.  Tous  les  jours  à sept  heures  du 
matin,  le  gouverneur  se  rend  dans  le  cabi- 
net de  l’empereur  pour  lui  rendre  compte 
de  tout  ce  qui  s’est  passé  pendant  vingt- 
quatre  heures.  Outre  les  agens  nombreux 
et  inconnus  que  le  gouverneur  a à ses 
ordres,  et  qui,  répandus  et  placés  dans 
tous  les  quartiers , ne  sont  occupés  qu’à  se 
procurer  tous  les  renseignemens  néces- 
saires sur  ce  qui  s’est  dit  et  ce  qui  s’est 
fait,  on  a encore  attaché  à la  police  une 
troupe  à pied  et  une  à cheval , qui , circu- 
lant sans  cesse  nuit  et  jour,  sont  chargés 
de  faire  exécuter  les  lois  de  police  et  d’ar- 
rêter les  délinquans. 

Tous  ceux  qui  tiennent  des  hôtels  gar- 
nis , ou  qui  donnent  à manger  ; les  teneurs 
de  café  et  d’assemblées  permises  ; les  mar- 
chands, les  domestiques  t'e  louage  sont 
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obligés  d’envoyer  tous  les  jours  à la  police 
ce  qu’ils  ont  entendu  ou  remarqué. 

Les  lois  de  police  sont  très-multi pliées, 
et  elles  deviennent  extrêmement  gênantes 
pour  les  étrangers.  Dès  que  ces  lois  sont 
remises  au  gouverneur,  il  les  fait  promul- 
guer et  afficher  dans  les  carrefours  et  les 
maisons  publiques.  Leur  exécution,  con- 
fiée aux  troupes  de  la  police,  est  de  la  plus 
grande  sévérité;  ni  rang,  ni  âge,  pi  sexe 
n’en  sont  dispensés.  Je  vais  en  rapporter 
quelques-unes  qui  étoient  en  grande  acti- 
vité pendant  mon  séjour. 

L’empereur  a gracieusement  permi  s qu’on 
se  promenât  à cer Laines  heures  du  jour  dans 
le  jardin  impérial  d’été;  mais  les  hommes 
ne  peuvent  y paroi  tre  que  tête  nue. 

Tout  homme  qui  passe  devant  la  face  du 
palais  impérial,  où  demeure  l’empereur, 
doit,  pour  marquer  son  respect,  n’y  passer 
que  chapeau  bas. 

Quand  l’empereur  passe  dans  les  rues 
de  Saint-Pétersbourg,  ou  à pied,  ce  qui 
est  rare,  ou  à cheval,  ou  en  calèche,  ce 
qui  arrive  tous  les  jours , on  est  obligé  de 
s’arrêter,  de  se  découvrir,  d’ùter  sa  pelisse, 
et  de  se  courber  lors  de  son  passage  ; si  on 
est  en  voiture,  il  faut  en  descendre,  quel- 
que temps  qu’il  fasse,  et  se  présenter  sans 
pelisse  : personne  n’est  dispensé  de  ce  céré- 
monial; l’impératrice  elle-même,  comme 
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j’en  ai  été  témoin , descend  de  sa  voiture. 
L’empereur  passoit  achevai,  il  descendit, 
donna  la  main  à son  épouse  et  la  remit 
dans  sa  voiture. 

Le  fils  d’un  riche  marchand  russe  étoit 
en  traîneau,  conduisant  lui- même  deux 
beaux  chevaux  : l’empereur  passa,  il  ne 
s’en  aperçut  pas  assez  tôt  pour  se  mettre 
dans  l’attitude  ordonnée  ; les  soldats  de  la 
police  vinrent  le  saisir  ; son  traîneau  et 
ses  chevaui.  furent  confisqués;  lui , confiné 
en  prison  au  pain  et  à l’eau  pendant  un 
mois;  il  n’en  est  sorti  qu’après  avoir  reçu 
cinquante  coups  de  knout.  De  grosses 
sommes,  offertes  par  son  père,  n’ont  pu 
le  sauver  de  cette  punition. 

Une  jeune  demoiselle,  nièce  du  vice- 
président  de  l’académie  des  arts,  alloit 
dîner  chez  son  oncle  qui  lui  avoit  envoyé  sa 
voi  ture  : l’empereur  passe,  elle  n’en  est  poin  t 
avertie  ; son  carrosse  ne  s’arrête  point  ; elle 
ne  descend  pas  de  sa  voiture  ; les  soldats  de 
police  arrivent  lorsqu’elle  entroit  chez  son 
oncle;  ils  veulent  la  saisir  .pour  la  traîner 
à la  police  ; elle  tombe  évanouie.  L’oncle , 
indigné  contre  la  violence  de  ces  soldats, 
les  chasse  de  l’appartement,  et  dît  qu’il 
conduira  lui-même  sa  nièce  chez  le  gouver- 
neur, quand  elle  sera  en  état  d’y  paroitre. 
Les  soldats  restent  dans  l’antichambre;  un 
d’euxse  détache  et  va  dénoncer  le  vice  prési- 
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dent  comme  s’opposant  à l’exécution  des 
ordres  de  l’empereur.  Le  gouverneur,  ami 
du  vice  président , l’envoie  chercher;  il 
arrive  avec  sa  nièce.  Le  comte  de  Palem 
lui  exprime  son  étonnement  sur  sa  résis- 
tance, et  ses  inquiétudes  sur  ce  qui  alloit 
en  résulter  lorsqu’il  en  auroitrendu  compte 
à sa  majesté,  comme  il  y étoit  obligé.  Le  vice- 
président  lui  dit  qu'il  venoit  lui-même  dé- 
noncer l’insolenceet  la  brutalité  des  soldats; 
qu’il  avoit  déclaré  que  sa  nièëe  obéiroit 
quand  elle  seroit  remise  de  sa  frayeur.  Le 
cômtedePalemluifitsignersajdéposition,  et 
rendit,  dans  le  jour  même,  compte  à Paul  Ier 
de  cet  événement.  Les  soldats  furent  punis 
à cause  de  leur  insolence  ; le  cocher  eut 
des  coups  de  bâton  ; le  carrosse  qui  devoit 
être  confisqué  et  le  cocher  devënir  soldat, 
selon  la  loi,  furent  rendus  au  vice-prési- 
dent ; mais  sa  nièce  fut  récluse , pendant 
huit  jours,  au  pain  et  à l’eau,  dans  une 
maison  d’arrêt;  et  sa  tante,  chez  qui  elle 
demeuroit , y fut  récluse  avec  elle  ; la  nièce , 
pour  avoir  manqué  de  respect  à sa  majesté 
impériale,  et  la  tante , pour  avoir  mal  élevé 
sa  nièce.  ' 

Ces  deux  exemples  sont  arrivés  pendant 
mon  séjour.  Le  cérémonial  dont  nous  ve- 
nons de  parier  doit  s’observer  aussi  pour 
l’impératrice,  les  grands-ducs  et  les  grandes- 
duchesses  , cequi  arrive  très-fréquemment. 
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et  met  les  personnes  en  voiture  dans  de 
perpétuelles  inquiétudes.  Il  est  vrai  que  les 
cochers  et  les  postillons  sont  très-intéressés 
à s’arrêter  ; car  la  peine  portée  les  con- 
damne, pour  cedélit,  à être  soldats,  pendant 
toute  leur  vie.  D’ailleurs,  deux  soldats  de 
la  police  à cheval  vont  en  avant , ainsi  que 
deux  hussards  de  la  garde,  pour  avertir; 
mais  il  arrive  quelquefois  que  l’empereur 
les  suit  de  si  près,  qu’on  n’a  pas  le  temps  de 
descendre  de  voiture. 

D’autres  lois  de  police  défendoient,  lors- 
que j’étois  à Saint-Pétersbourg,  de  porter 
des  habits  bourgeois  avec  des  revers  et  des 
collets,  des  souliers  avec  des  cordons,  des 
cheveux  coupés  à la  jacobin  , des  chapeaux 
ronds,  etc.  Les  Russes  seuls,  habillés  à 
la  russe , sont  autorisés  à porter  le  chapeau 
rond  ou  un  bonnet  à pelisse.  Il  étoit  aussi 
défendu  à tout  national  ou  étranger  qui 
portoit  un  chapeau  de  feutre  à trois 
cornes,  de  placer  une  des  grandes  cornes 
sur  le  front,  mode  adopté  par  les  Fran- 
çais jacobins.  Le  domestique  de  louage  du 
grand-bailli  de  Pfîirdt  étant  derrière  la  voi- 
ture, mit  son  chapeau,  la  grande  corne  sur 
le  front,  pour  se  garantir  du  soleil  :lessol- 
datsde police,  toujoursaux aguets, l’ayant 
aperçu , font  arrêter  la  voiture,  et  saisissent 
le  domestique  pour  le  mener  à la  police. 
Un  des  premiers  employés  de  la  police  qui 
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passoit  dans  ce  moment , et  qui  eonnoissoit 
le  grand-bailli,  lit  relâcher  le  domestique, 
en  lui  enjoignant  de  se  rendre  à la  police 
après  son  service.  Le  grand  bailli  continua 
sa  route;  le  domestique  en  a été  quitte 
pour  quelques  coups  de  bâton. 

Le  choix  du  gouverneur  de  Saint-Péters- 
bourg n’est  pas  une  chose  indifférente  pour 
le  repos  et  le  bonheur  de  tous  ceux  qui 
rivent  en  fiussie,  et  surtout  dans  la  rési- 
dence impériale.  Le  compte  qu’il  rend  tous 
les  jours  à l’empereur  influe  nécessairement 
sur  l’état,  en  bien  ou  en  mal,  de  ceux  qui 
en  sont  l’objet  : c’est  d’après  ses  rapports 
quePaul  Ierdécide  de  leur  sort;  qu’ilabaisse, 
disgracie  et  punit  les  uns;  qu’il  élève  et 
récompense  les  autres.  Comme  autocrate, 
la  volonté  de  l’empereur  est  la  loi  suprême  ; 
elle  est  sans  appel.  J’ai  vu  des  personnages 
du  plus  haut  rang,  occupant  les  premières 
places  à la  cour  ou  dans  l'empire , jouissant 
aujourd’hui  de  la  plus  grande  faveur,  vi- 
vant dans  l’intime  familiarité  de  l’empe- 
reur, et  tout  à coup  n’être  plus  rien;  se 
voir  obligés  de  s’éloigner  de  la  cour , d’aller 
vivre  dans leürs  terres;  et  d’autres  souvent 
forcés  à quitter  l’empire,  s’ils  sont  étran- 
gers. 

Le  prince  Demetri  Gallitzin , lieutenant- 
général,  commandant  la  garde  à cheval, 
apprend,  le  matin  en  se  levant,  que  sa  place 
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et  Son  rang  lui  sont  ôtés,  et  qu’il  doit  se 
retirer  dans  ses  terres  après  avoir  rendu  • 
compte  de  l’administration  du  corps  qu’il 
commandoit.  Il  avoit  soupé  la  veille  avec 
l’empereur  j mais  il  s’étoit  expliqué  avec 
un  peu  trop  de  franchise  dans  sa  société 
sur  la  récente  disgrâce  d’une  personne  qui 
l’intéressoit. 

Le  grand-maître  des  cérémonies,  le  sé- 
nateur comte  de  Walueflf , homme  décoré , 
faisant  habituellement  la  partie  de  l’im- 
pératrice , et  très-souvent  admis  à la  table 
de  l’empereur,  est  privé  de  ses  places  pour  Disgrâces  subîtes, 
avoir  oublié  d’avertir  le  corps  diploma- 
tique de  se  trouver  un  jour  de  cour  à 
l’heure  indiquée. 

Nous  avons  dit  que  le  comte  de  Choiseuil- 
Goufïier  a perdu  sa  place  et  a été  exilé  dans 
ses  terres  pour  avoir  fait,  à dix  heures  du 
soir,  une  visite  au  comte  de  Cobentzl , qui 
étoiten  disgrâce. 

Le  marquis  de  Lambert,  maréchal-de- 
campen  France,  estimé  pour  ses  talens  etses 
connoissances  militaires,  avoit  obtenu  sous 
Catherine  II  le  grade  de  général-major,  et 
une  terre  de  six  cents  paysans  dans  les  en- 
virons de  Narva.  La  manie  du  marquis  de 
Lambert  étoit  de  vouloir  être  le  précep- 
teur de  tous  ceux  qui  l’intéressoient.  Il 
étoit  malade  et  gardoit  la  chambre.  N’osant 
pas  écrire  au  comte  de  Cobentzl  pour  lui 
6.  22 
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donner  des  avis  , parce  que  cet  ambassa- 
‘ deur  étoit  en  disgrâce , il  écrivoit  tous  les 
jours  à la  comtesse  de  Rhomberg',  sœur  de 
Cobentzl,afin  qu’ellelescommuniquât  à son 
frère.  La  police  en  eut  connoissance.  L’am- 
bassadeur crut  pouvoir  aller  caüser  lui- 
même  avec  le  marquis  ; il  lui  fit  une  visite. 
Le  lendemain  matin,  le  marquis  de  Lam- 
bert eut  ordre  de  sortir  de  Saint-Péters- 
bourg dans  douze  heures,  et  de  se  retirer 
dans  sa  terre  près  de  Narva.  Tous  ces  faits , 
arrivés  pendant  mon  séjour,  sont  le  résul- 
tat des  rapports  de  la  police. 

Le  comte  de  Le  gouverneur  comte  de  Palem , général 
Paiera  , guuver-  en  chef  et  militaire  distingué,  jouit  dans 
“eur*  cette  place  si  importante  de  la  réputation. 

d’un  homme  intègre  et  loyal , plus  occupé 
à diminuer  les  torts  qu’à  les  aggraver , in- 
capable d’abuser  de  son  crédit  pour  nuire 
à qui  que  ce  soit.  Ses  rapports  à l’empereur 
ne  sont  que  le  simple  exposé  des  faits  qui 
lui  sont  connus  ; il  ne  s’y  permet  des  ob- 
servations que  quand  elles  peuvent  atté- 
nuer les  torts  dont  il  est  obligé  de  rendre 
compte. 

Le  duc  de  Richelieu , lorsque  j’étois  à 
Saint-Pétersbourg,  avoit  été  privé  de  son 
régiment  de  cuirassiers,  et  renvoyé  du  ser- 
vice , pour  n’avoir  pas  obéi  à un  ordre  qu’il 
n’avoit  pas  reçu,  et  son  régiment  avoit  été 
donné  au  fils  du  comte  de  Palem.  Cet  ordre 
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«voit  dû  être  envoyé  par  le  grand-duc 
Constantin  , qui , croyant  en  avoir  chargé 
îe  comte  de  Palem , l’avoit  oublié.  Celui-ci 
prend  la  faute  sur  lui,  va  trouver  l'empe- 
reur, lui  avoue  sa  négligence,  dit  qu’il  est 
seul  coupable  , et  supplie  sa  majesté  impé- 
riale de  rendre  le  régiment  au  duc  de  Ri- 
chelieu, ajoutant  qu’il  seroit  désespéré  de 
voir  son  fils  profiter  d’une  disgrâce  dont  il 
est  seul  la  cause.  Paul  Ier , charmé  de  ce 
procédé,  remit  le  duc  de  Richelieu  en  place, 
et  dédommagea  le  fils  du  comte  de  Palèin. 

Quand  un  étranger  arrive  à Saint-Péters- 
bourg, un  homme  de  la  police  déguisé  le 
suit  partout;  on  trouve  les  moyens  de  sa- 
voir tout  ce  qu’il  dit  et  ce  qu’il  fait  ; il  n’est 
aucune  maison  fréquentée  où  la  police  n’aie 
des  agens  soudoyés  et  inconnus,  qui  ren- 
dent compte  tous  les  jours  à un  commis- 
saire placé  dans  les  différens  quartiers  de 
la  ville.  Si  un  de  ces  agens  s’avisoit  de  rap- 
porter des  choses  fausses  ou  imaginées 
pour  nuire,  le  gouvernement,  très-atten- 
tif sur  cet  objet , le  puniroit  avec  la  plus 
grande  sévérité. 

Le  Sénat  et  le  Procurateur-général. 

Le  sénat  à Saint-Pétersbourg  est  le  tri-  Le»inat. 
bunal  suprême  auquel  ressortissent  tous 
les  tribunaux  de  l’empire.  C’est  à lui  que 
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sont  adressés  tous  les  ukases  ou  lois  qui 
intéressent  l’empire  en  général,  ainsi  que 
l’état  et  la  fortune  des  particuliers.  Les  sé- 
nateurs , tous  nommés  par  l’empereur  , 
tous  amovibles,  sont  regardés  comme  le 
premier  corps  de  l’état  : ils  sont  classés 
dans  les  premiers  rangs  des  sujets  ; ces 
rangs  sont  au  nombre  de  huit,  depuis  les 
princes,  les  grands  de  la  cour,  les  mi- 
nistres , les  militaires , les  chevaliers  des 
ordres , les  gens  de  lettres  , jusqu’aux 
bourgeois  et  arlisans  $ tout  ce  qui  n’est  pas 
classé  est  esclave.  Les  rangs  sont  fixés  par 
les  grades  militaires.  Au  premier  rang  , 
sont  les  feld-maréchaux , les  grands  de  la 
cour , les  métropolitains,  les  évêques  et  les 
sénateurs,  qui,  sans  être  militaires,  ont 
néanmoins  des  grades  qui  les  assimilent 
pour  le  rang  aux  feld-maréchaux.  Il  n’existe 
aucune  place  à la  cour  sans  grade  mili- 
taire ; par  exemple , tout  chambellan  est 
général-major  , le  maître-d’hotel  est  colo- 
nel , le  cocher  de  l’empereur  est  major  , 
les  chevaliers  des  ordres  de  Saint- André  et 
de  Saint-Alexandre  Neuski  sont  lieute- 
nans-généraux  ; ces  rangs  sont  marqués 
aux  grandes  cérémonies  de  la  cour,  et 
surtout  au  nouvel  an.  Ce  jour-là  l’empereur 
a,  dans  la  vaste  salle  de  marbre  de  son  pa- 
lais d’hiver , une  table  de  trois  à quatre 
cents  couverts,  pour  les  grands-ducs,  les 
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grands  de  l’empire  , les  princes , les  mi- 
nistres , les  feld-maréchaux  , les  métropo- 
litains , les  évêques  , les  lieutenans-géné- 
raux , les  chevaliers  des  deux  premiers 
ordres,  les  grands-croix  et  les  comman- 
deurs de  l’ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusa- 
lem. Cette  table  est  en  forme  de  croissant  ; 
au  centre,  sur  une  estrade  élevée,  est  la 
table  où  l’empereur  seul*,  sous  un  ^lais  ri- 
chement orné,  paraît  avec  ses  habits  im- 
périaux , la  couronne  en  tête.  La  table  est 
somptueusement  servie;  tous  les  gens  de 
service  sont  en  grand  costume'de  gala.  Ce 
repas  dure  une  heure.  C’est  le  seul  jour 
où  l’empereur  mange  en  public.  Les  au- 
tres jours  il  mange  avec  l’impératrice , 
la  famille  impériale , et  les  grands  qu’il  fait 
inviter. 

La  charge  de  procurateur-général  est  i PproMir*!enr- 
une  des  plus  importantes  places  de  l’em-  sé“*,aL 
pire  : son  influence  est  très-étendue  ; c’est 
l’homme  de  l’empereur  et  du  sénat  pour 
le  vaste  département  de  la  justice  et  de 
l’administration  civile.  Sans  être  le  chef 
du  sénat,  il  en  est  l’àme;  c’est  lui  à qui 
est  confiée  l’exécution  de  toutes  les  lois,  les 
ordonnances  et  les  jugemens.  Il  travaille 
avec  l’empereur  ; il  est  proprement  le  mi- 
nistre de  l’intérieur.  Cette  place  est  ordi- 
nairement conliée  à des  personnages  des 
plus  grandes  maisons  de  Russie. 

L’amovibilité  des  grandes  places  de  l’ern- 
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pire  et  de  la  cour  est  si  fréquente  son  s le 
règne  actuel,  qu'on  cesse  d’être  étonné  à 
Saint-Pétersbourg  des  chutes  et  des  éléva- 
tions. Pendant  les  six  mois  de  mon  séjour, 
presque  toutes  les  grandes  places  ont  été 
renouvelées  j il  y a eu  trois  procurateurs- 
généraux.  Cette  grande  incertitude  et  les 
renouvellemens  plus  qu’annuels  mettant 
toujours  en  crainte  celui  qui  est  en  place , 
il  arrive  que  souvent  on  néglige  les  devoirs 
essentiels  pour  s’environner  de  tout  ce 
qui  peut  éblouir  les  yeux  du  souverain. 
Sur  une  base  aussi  mobile,  comment  éle- 
ver- un  édifice  durable  ? 

Il  y a en  Russie.de  très- ancien  nés  mai- 
sons dont  l’illustre  origine  se  perd  dans  la 
nuit  des  temps  ; c’est  ce  qu’on  appelle  les 
knés , ou  familles  princières.  Plusieurs  sont 
reconnues  pour  être  alliées  à la  famille  im- 
périale ; mais  elles  n’ont  par  elles-mêmes 
aucun  rang,  aucune  prérogative;  c’est  la 
place , c’est  la  faveur , c’est  le  crédit  qui  font 
les  distinctions  et  les  prééminences.  Paul  Ier 
disoit  un  jour  cet  axiome  asiatique  : « Je  ne 
connois  de  grands  dans  mon  empire  que 
ceux  que  j’honore  de  ma  faveur  , et  pendant 
le  temps  que  je  leur  en  laisse  la' jouis- 
sance  » Le  titre  de  prince  et  de  comte, 

très-commun  en  Russie , y fait  peu  de  sen- 
sation s’il  n’est  pas  joint  à de  grandes  places 
et  à un  grand  crédit.  Quand  un  grand  sei- 
gneur est  disgracié,  s’il  n’est  pas  exilé  dans 
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un  lieu  détermine,  il  quitte  lu  résidence 
impériale , où  il  n’auroit  plus  d agrémens 
ni  de  distinctions , et  il  va  se  consoler  dans 
ses  terres  ou  dans  Moscou  ; c est  surtout 
dans  cette  ancienne  capitale  de  la  Moscovie 
que  les  grands  seigneurs  disgraciés  étalent 
leur  magnificence  et  leurs  richesses.  Comme 
ils  y sont  très- surveillés , ils  y oublient 
l’intrigue  et  la  politique  pour  passer  tran- 
quillement leurs  jours  dans  le  luxe  , la 
bonne  chère  et  les  plaisirs. 

Moscou,  résidence  des  anciens  czars , telle  Moscou, 
qu’on  m’en  a fait  le  tableau,  est  une  ville 
immense,  ou  plutôt  un  composé  de  trois 
grandes  villes,  qui  chacune  a ses  magistrats, 
qui  chacune  est  séparée  par  un  mur  et  des 
portes  : elle  a la  ligure  d’un  grand  cercle  : 
elle  est  très -remarquable  par  ses  con- 
trastes. C’est  un  assemblage  d’églises,  de 
palais,  de  boutiques  de  marchands,  d’ar- 
tisans , de  maisons  de  laboureurs  , de 
huttes  de  paysans , entrecoupées  de  jardins , 
de  prairies,  de  petits  bois,  de  terres  la- 
bourables : souvent,  autour  d’un  magni- 
fique palais,  sont  éparses  çà  et  là  des 
huttes  de  villageois  : c’est  comme  le  châ- 
teau du  seigneur  au  centre  des  habita- 
tions de  ses  sujets  (i). 

(1)  Cette  courte  description  de  Moscou,  que  l’auteur  a 
faite  sur  des  rapports  , est  de  la  plus  exact*  vérité,  (i Sole 
de  l’Editeur.  ) 
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Les  Sciences  , les  Arts  et  F Education- 


Saint-Pétersbourg  a une  académie  des 
sciences,  dont  les  recherches  et  les  mé- 
moires, écrits  en  latin,  sont  estimés  des 
savans.  Cette  ville  a aussi  une  académie 
des  arts,  où  on  élève  de  jeunes  artistes 
sous  la  direction  de  maîtres  habiles.  Cathe- 
rine II,  pour  donner  plus  de  considéra- 
tion et  de  célébrité  à ces  deux  établisse- 
mens,  avoit  attiré  des  savans  et  des  ar- 
tistes étrangers  qui,  traités  par  elle  avec 
distinction,  mettoient  leur  gloire  à con- 
sacrer leurs  veilles  et  leurs  travaux  à la 
propagation  des  sciences  et  des  arts.  Cathe- 
rine, ambitionnant  tous  les  genres  de  cé- 
lébrité, animoit  les  maîtres  et  les  élèves 
par  sa  présence  et  ses  bienfaits.  Paul  Ier 
laisse  subsister  les  principes  fondamentaux 
qui  alimentent  ces  académies;  mais  il  ne 
les  augmente  pas  ; il  ne  paroît  pas  même 
occupé  de  les  encourager  : toutes  ses  vues 
tendent  à mettre  le  militaire  et  la  marine 
sur  un  pied  redoutable.  Catherine  avoit 
fait  et  augmenté  d’augustes  établissemens 
pour  l’éducation  de  la  jeunesse  des  deux 
sexes , pour  les  orphelins  et  les  vieillards  : 
Paul  1er  les  a conservés  ; mais  il  paroît 
s’être  persuadé  que  la  gloire  de  son  règne 
ne  dépeudoit  pas  de  ces  sortes  de  monu- 
mens. 
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La  littérature  russe  est  peu  connue  en  Littérature. 
Europe  : cependant  elle  a des  historiens, 
des  orateurs  et  des  poètes.  La  langue  russe 
est  un  dialecte  de  la  langue  esclavonne , 
une  des  plus  répandues  ; car  le  russe,  le 
polonais,  le  hongrois,  le  bohémien,  et  le 
morave  en  sont  dérivés.  La  littérature  eu- 
ropéenne a ses  grands  hommes  connus 
dans  tout  le  monde  littéraire  ; la  traduc- 
tion de  leurs  bons  ouvrages  a enrichi  toutes 
les  bibliothèques  : mais  nous  ne  connois- 
sons  presque  point  de  livres  classiques 
russes  traduits. 

Une  remarque  curieuse  que  j’ai  été  à 
portée  de  faire,  c’est  la  grande  analogie  qui 
règne  entre  la  construction  latine  et  la 
construction  russe  : un  homme  de  mérite, 
qui  possédoit  les  deux  langues , m’a  tra- 
duit mot  à mot  en  latin  plusieurs  vers  d’un 
poète  russe  , qui  a de  la  réputation  , et  qui 
a célébré  Pierre  le  Grand  dans  un  poème 
épique  : cette  traduction  forinoit,  en  riches 
expressions , une  construction  telle  que 
l’auroient  pu  faire  les  plus  consommés  la- 
tinistes. 

Outre  la  bibliothèque  impériale,  placée  Bibliothèque*, 
au  palais  de  l’Hermitage,  où  se  trouvent 
celles  de  Voltaire  et  de  Diderot,  achetées 
par  Catherine  II,  il  s’en  forinoit  une  très- 
considérable  , pendant  mon  séjour,  au  pa- 
lais de  feu  le  prince  Potemkin.  Cathe- 
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rine  II,  après  la  prise  de  Varsovie,  fit  en- 
lever et  transporter  à Saint-Pétersbourg 
la  fameuse  bibliothèque  Zaluski,  renom- 
mée dans  le  monde  littéraire.  Elle  est  com- 
posée de  plus  de  trois  cent  mille  volumes 
de  toutes  les  langues  connues  elle  passoit 
pour  une  des  plus  riches  et  des  plus  com- 
plètes de  l’Europe.  La  précipitation  avec 
laquelle  ce  trésor  a été  enlevé,  a fait  en- 
tasser pêle-mêle  tous  ces  livres,  sans  dis- 
tinction de  formats  et  d’idiomes,  dans  de 
grandes  et  longues  caisses  , de  manière 
qu’il  faudra  beaucoup  de  soins,  de  travaux  * 
et  d’années  pour  les  remettre  en  ordre. 
Cette  pénible  besogne  a été  confiée , pour 
la  direction , à un  Français  du  plus  rare  mé- 
rite, le  chevalier  ***.  Ce  que  j’ai  lu  de  lui 
en  poésie  et  en  histoire  me  le  fait  regarder 
comme  un  génie  fécond  : il  sait  donner  de 
l’intérêt  et  du  charme  à tout  ce  qui  sort 
de  sa  plume.  Le  travail  dont  on  vient  de 
le  charger  amortiroit  peut-être  ses  heureux 
talens,  s’il  ne  l’ennoblissait  pas  par  le  ca- 
talogue raisonné , qu’il  rédige  en  véritable 
amant  des  sciences  et  des  arts.  Les  caisses 
sont  disposées  dans  la  vaste  salle  du  palais 
du  prince  Potemkin , où  ce  prince  donnoit 
ses  fêtes  asiatiques  : elles  en  remplissent 
toute  l’étendue.  Le  chevalier  ***  est  déjà 
parvenu , après  trois  ans  d’un  travail  suivi , 
d’en  rassembler  quatre-vingtmille  volumes 
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en  ouvrages  complets  : cette  bibliothèque 
doit  être  placée  dans  les  superbes  apparte- 
nons de  ce  palais,  et  l’intention  de  l’em- 
pereur est  de  la  rendre  publique.  Cepen- 
dant Paul  I«r  t qui  connoît  mieux  que  per- 
sonne le  caractère  des  peuples  soumis  à 
soti  sceptre , paroît  bien  déterminé  à ne  pas 
trop  étendre  parmi  eux  les  lumières  et  les 
sciences.  Des  peuples, accoutumés  àabaisser 
leurs  fronts  sous  le  joug  de  l’autocratie, 
pourroient , en  s’éclairant,  apprendre  à 
le  secouer,  pour  recouvrer  cette  liberté 
primitive  que  les  Français,  trop  éclairés, 
voudroient  établir  cliej  tous  les  peuples. 
Une  nation  forte  et  vigoureuse,  qui  traîne 
dès  le  berceau  les  chaînes  de  l’esclavage, 
sauroit  bientôt  les  briser,  si  elle  croyoit 
pouvoir  impunément  abuser  de  sa  force. 
Sans  doute,  d’après  cette  vérité,  la  publi- 
cité de  cette  nouvelle  bibliothèque  ne  sera 
qu’en  faveur  des  personnes  déjà  éclairées , 
et  intéressées  à maintenir  le  régime  ac- 
tuel. 

Je  ne  dois  pas  taire  ici  un  fait  que  je 
n’aurois  jamais  cru  , si  je  n’en  avois  pas  été 
le  témoin  oculaire  : l’enlèvement  de  la 
bibliothèque  Zaluski,  à Varsovie,  fut  fait 
par  une  horde  de  Cosaques  s mille  de  ces 
Tartares  prenoient  les  volumes  à brassée  et 
alioient  les  jeter  dans  de  longues  caisses, 
faites  à la  hâte  pour  les  renfermer;  les 
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grands , les  moyens  et  les  petits  volumes 
étoient  les  uns  sur  les  autres } quand  une 
caisse  éloit  remplie,  ils  la  clouoient  avec 
des  planches.  Au  moment  de  fermer  une 
de  ces  caisses,  ils  y voulurent  encore  pla- 
cer un  grand  et  superbe  volume  de  trois 
pieds  de  haut  et  de  près  de  deux  de  large, 
relié  en  maroquin  rouge  doré  sur  tranches, 
renfermant  de  magnifiques  estampes  avec 
leur  explication  en  très-beaux  caractères  : 
ce  volume  se  trouvant  sans  doute  trop  long 
pour  la  place  où  on  vouloit  vile  le  placer, 
les  Cosaques  le  coupèrent  et  en  renfermè- 
rent ainsi  les  deux  parties  dans  la  caisse. 
Quand  on  voit  ces  deux  morceaux,  on  se 
sent  frissonner  d’indignation  contre  la  bar- 
barie qui  a ainsi  mutilé  un  livre  pré- 
cieux, dont  on  n’a  pu,  malgré  bien  des 
recherches , retrouver  le  pareil. 

L’abbé  Nicgle,  ecclésiastique  de  Paris  , 
élève  du  collège  Sainte-Barbe,  est  venu  à 
Saint-Pétersbourg  pour  échapper  à la  rage 
révolutionnaire.  Il  a d’abord  été  institu- 
teur dans  la  maison  d’un  grand  seigneur. 
Son  zèle  pour  l’éducation  de  la  jeunesse  lui 
a fait  concevoir  le  plan  d’un  institutconsa- 
cré  aux  jeunes  seigneurs  de  l’empire.  Son 
projet  étoit  d’abord  de  se  borner  à douze 
élèvesj  ses  succès  et  sa  réputation  méritée 
l’ont  engagé  à en  prendre  vingt  - quatre  , 
bien  déterminé  à ne  plus  dépasser  ce  nom- 
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lire.  Il  a loué  dans  un  quartier  aéré  , sur  te 
beau  canal  de  la  Fontanka,  une  maison 
entre  cour  et  jardin.  Ses  vingt  - quatre 
élèves  ont  chacun  leur  chambre  surveillée 
par  les  instituteurs  qui,  d’une  fenêtre  pra- 
tiquée dans  leurs  appartemens  , voient 
toutes  les  portes  des  pensionnaires.  Il  y a des 
salles  communes  pour  les  difîérens  exer- 
cices. L’abbe  Nicole  s’est  associé  six  coopéra- 
teurs. On  y enseignele  français,  le  latin , la 
géographie,  l’histoire,  les  mathématiques, 
la  morale,  ou  Jes  principes  religieux  et  mo- 
raux qui  font  le  bonheur  et  la  stabilité  des 
familles  et  des  empires.  On  y donne  aussi 
des  maîtres  de  danse,  d’armes,  d’équita- 
tion , de  dessin  et  de  musique  à ceux  qui 
ont  du  goût  pour  ces  sortes  d’exercices , que 
l’on  paye  à part.  La  pension  pour  l’année 
est  de  deux  mille  roubles  , à quatre  livres 
le  rouble.  Ce  prix,  qui  peut paroître  exor- 
bitant , n’a  que  la  proportion  convenable  , 
vu  la  cherté  des  denrées,  des  comestibles 
et  des  maisons.  Les  élèves  sont  logés,  nour- 
ris, chauffés,  éclairés,  blanchis,  instruits 
etservis.  La  nourriture  est  saine  j les  élèves 
font  leur  quatre  repas  ; ils  ont  du  vin  à 
diner  et  à souper.  L’ordre , l’union,  la  pro- 
preté , l’émulation  et  d’excellentes  moeurs 
- se  font  remarquer  dans  cet  institut.  Les 
«lèves  ne  sont  jamais  seuls.- J’ai  suivi  un 
jour  le  train  de  cette  maison  ; j’y  ai  dîné  à 
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la  table  commune  ; j’en  suis  sorti  plein  d’es- 
time pour  l’estimable  auteur  d’un  si  utile 
établissement  et  pour  ses  dignes  coopéra- 
teurs, parmi  lesquels  j’ai  vu  un  capitaine 
de  vaisseau  et  un  capitaine  de  dragons  du 
plus  rare  mérite.  Les  succès  de  cet  institut 
ont  mérité  la  protection  et  les  éloges  du 
gouvernement. 

L’abbé  Nicole , outre  les  sollicitudes  de 
l’administration , s’est  chargé  de  l’instruc- 
tion morale  qui  se  fait  deux  fois  la  semaine. 
Les  élèves  qui  sont  de  la  religion  grecque 
sont  conduits,  les  jours  de  dimanches  et  de 
fêtes,  aux  églises  de  leur  communion;  les 
catholiques , enfans  de  grands  seigneurs 
polonais  actuellement  sous  la  domination 
russe , vont  à l’église  catholique  accom- 
pagnés d’un  instituteur.  La  dépense  an- 
nuelle de  cet  institut  montoit  à trente- 
deux  mille  roubles  ; il  faut  d’abord  comp- 
ter onze  mille  roubles  pour  les  honoraires 
des  instituteurs. 

La  Cour  de  Saint-Pétersbourg. 

Cony  de  Saint-  Sous  Catherine  II , comme  je  l’ai  ouï 

Péteisbourg  sous  ' 

Catherine  il.  raconter  sourent  à la  belle-fille  du  comte 
de  StrogonofF,  née  princesse  Gallitzin, 
femme  charmante  dont  l’éducation  morale 
et  littéraire  a été  merveilleusement  soi- 
gnée, sous  Catherine  II,  la  cour  de  Saint- 
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Pétersbourg  était  une  des  plus  brillantes 
de  l’Europe  : la  magnificence  et  les  plaisirs 
y marchoient  de  pair  avec  l'ambition,  l’in- 
trigue et  la  politique.  Paul  Ier  en  a banni 
le  luxe  et  les  grâces , et  n’y  fait  régner  que 
la  silencieuse  terreur  du  despotisme , ou 
entendre  que  le  fracas  importun  des  armes. 
Une  sombre  tristesse  semble  avoir  couvert 
d’un  crêpe  les  vastes  et  superbes  apparte- 
nions du  palais  impérial. 

L’impératrice,  princesse  intéressante  par 
ses  vertus  et  sa  beauté,  mère  adorée  de  ses 
enfans  et  de  tous  ceux  qui  ont  le  bonheur 
de  l’approcher , n’y  jouit  d’aucun  agré- 
ment ni  d’aucun  crédit.  L’empereur  a pour 
elle  tous  les  égards  extérieurs  dns  à son 
rang  ; mais  ses  jours  s’écoulent  dans  la 
gêne  et  la  privation  de  tout  ce  qui  devroit 
être  l’apanage  journalier  de  l’épouse  d’un 
puissant  monarque. 

Paul  Ier  tient  sa  famille  et  ses  enfans 
dans  la  plus  grande  dépendance  : l’impé- 
ratrice 11e  peut  rassembler  chez  elle  ni  ses 
deux  fils  mariés  , ni  ses  belles-filles  sans  y 
être  autorisée  par  l’empereur  ; le  grand- 
duc  Alexandre  ne  peut  même  se  rendre 
chez  sa  mère  sans  en  avoir  prévenu  son 
père.  Le  princfe , comme  l’a  dit  l'auteur 
des  Mémoires  secrets  sur  la  Russie , a de 
sa  mère  la  taille,  la  beauté , la  douceur  et 
la  bienfaisance  ; aussi  est-il  adoré  à Saint- 


Souj  Paul  1er. 


L’impératrice. 


Sa  contrainte. 


Le  grand-duc 
Alexaudie. 


Digitized  by  Google 


Sa  conduite. 


Le  grand-duc 
Constantin. 


( 35a  ) 

Pétersbourg  } mais  de  sages  réflexions  l'ont 
décidé  à ne  point  se  communiquer.  Il  vit 
dans  son  intérieur  avec  son  épouse , qu’il 
chérit  avec  tendresse,  princesse  faite  pour 
inspirer  un  attachement  durable  par  les 
grâces  de  sa  figure , la  solidité  de  son  esprit 
et  les  qualités  de  son  âme.  Catherine  II 
vouloit  le  faire  son  successeur.  Si  elle  eût 
encore  vécu  un  ou  deux  mois , jamais 
Paul  Ier  ne  seroit  monté  sur  le  trône  de 
Russie.  Cette  désignation  connue  a long- 
temps inspiré  à l’empereur  de  l’éloigne- 
ment pour  son  fils  ; mais  la  soumission  du 
grand-duc,  sa  conduite  pleine  d’égards , de 
prévenanceet  de  respect,  ont  diminué  ce  sen- 
timent d’aversion.  Alexandre  n’est  entouré 
et  servi  que  par  des  personnes  dévouéés  aux 
volontés  de  son  père-  Pour  ne  pas  lui  don- 
ner d’ombrage,  il  ne  reçoit  aucune  présen- 
tation , ne  parle  à aucun  ministre  étranger, 
à aucune  personne  marquante  qu’en  pré- 
sence de  l’empereur;  il  n’a  aucnue commu- 
nication avec  les  ministres  des  différens 
départemens.  Le  grand-duc  Constantin 
forme  avec  son  frère  aîné  un  contraste 
frappant;  il  n’a  point,  dit  l’auteur  déjà 
cité  , l’extérieur  aimable  et  prévenant  de 
son  frère  ; il  est  connu  par  son  dégoût  pour 
les  sciences,  par  ses  bizarreries,  sesempor- 
temens,  sa  dureté,  sa  turbulence  et  sa  bru- 
talité. Il  a une  femme  aimable , spirituelle , 
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jeune  et  jolie , qu’il  ne  rend  point  heu- 
reuse ; il  est  même  détesté  du  soldat. 

Pendant  six  mois  que  j’ai  demeuré  à 
Saint-Pétersbourg,  il  n’y  a eu  à la  cour  ni 
bal , ni  fêtes  , ni  gala , ni  assemblée  pu- 
blique; cependant  peu  de  cours  offrent, 
comme  celle  de  Russie,  une  société  faite 
pour  les  plaisirs  et  les  agrémens  de  la  vie. 
Outre  l’empereur  et  l’impératrice  , les 
grands-ducs  Alexandre  et  Constantin  ont 
pour  épouses  des  princesses  intéressantes  , 
d’une  figure  charmante  et  d’une  amabilité  <1‘ 
au-dessus  de  toute  expression  ; deux  autres 
grands -ducs  et  deux  grandes  - duchesses 
entrent  dans  l’adolescence  , âge  où  l’on 
semble  ne  respirer  que  pour  les  plaisirs, 
les  seuls  divertissemens  que  prennent  ces 
augustes  personnes , sont  la  comédie  et  la 
promenade.  Dans  certains  jours  de  la  se- 
maine, on  va  faire,  à six  heures  du  soir, 
la  partie  de  l’impératrice  ; l’empereur 
nomme  ceux  qui  doivent  avoir  cet  hon- 
neur , et  il  y est  présent.  Ce  prince  n’ai- 
inant  ni  les  bals  ni  les  plaisirs  bruyans, 
les  seigneurs  et  les  particuliers  ne  s’en  per- 
mettent que  très-rarement  dans  leurs  mai- 
sons. Pendant  le  carnaval,  un  particulier  , 
Français  de  nation , croyant  se  procurer 
quelques  sommes  dont  il  avoit  grand  be- 
soin, lit  afficher  qu’il  étoit  autorisé  à don- 
ner une  redoute  et  un  bal  deux  fois  la  sc- 

6»  23 


[.ci  f»»an«1es-clu- 

CSSCS. 


Digitized  by  Google 


L’itahit  iPltoiî- 
îu-iir  est  l'uni- 
lot  me* 


Les  grandes 
ch*rges. 


( 354  ) 

mai  ne  , avec  des  rafraîchissemens  , etc. 
Les  officiers  de  la  garnison  eurent  défense 
d’y  paraître;  l’empereur  fit  dire  à l’ordre 
que  cet  exercice  devenoit  incompatible  avec 
l’exercice  militaire,  qui  avoit  lieu  tous  les 
jours  à la  pointe  du  jour.  Les  dépenses 
de  ce  particulier  ont  dépassé  de  beaucoup 
sa  recette,  et  il  a été  emprisonné  au  pain 
et  à l’eau  pour  payer  ce  qu’il  devoit. 

Sous  Catherine  II,  les  habits  des  grands- 
ofïiciers  de  la  couronne  , des  chambellans 
et  des  seigneurs  de  la  cour , étoient  de  la 
plus  grande  richesse.  Sous  Paul  Ier,  le  luxe 
des  habits  est  absolument  retranché.  L’uni- 
forme militaire  est  aujourd’hui  le  seul  ha- 
bit de  parade  ; les  grands-ducs  ne  parais- 
sent qu’avec  l’uniforme  des  régimens  dont 
ils  sont  propriétaires  et  titulaires;  l’empe- 
reur porte  l’uniforme  de  ses  gardes;  les 
chambellans,  les  officiers  de  l’écurie  , ont 
chacun  l’uniforme  affecté  à leurs  places  ; 
les  grands-croix  et  les  commandeurs  de 
l’ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  portent 
l’uniforme  de  l’ordre  : c’est  le  plus  répandu, 
et  un  des  plus  honorables  depuis  que 
Paul  Ier  est  grand-maîtrè. 

Les  grandes  charges  de  la  cour  sont  le 
grand-maréclial,  le  grand-chambellan,  le 
grand-écuyer  et  le  grand-veneur.  Celle  de 
grand-écuyer  paraît  la  plus  ambitionnée, 
parce  qu’il  a l’honneur  d’accompagner  l’em- 
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pereur  toutes  les  fois  qu’il  va  en  voiture  ou 
qu’il  monte  à cheval.  Sous  les  règnes  pré- 
cédens , ces  places  n’étoient  données  qu’aux, 
premières  et  plus  illustres  maisons  de  l’em- 
pire. Paul  Icry  élève  lessujetsqu’ilhonorede 
sa  faveur,  quelles  que  soient  leur  origine 
et  leur  extraction. 

Quand  j’arrivai  à Saint-Pétersbourg , la 
dignité  de  grand-écuyer  étoit  .sur  la  tête 
d’un  prince  Naryschin,  allié  à la  maison 
impériale  : il  avoit  une  représentation 
digne  de  sa  naissance  et  de  son  rang  ; per- 
sonne ne  l’égaloit  pour  le  luxe  de  sa  maison 
et  de  sa  table.  A sa  mort,  arrivée  pendant 
mon  séjour,  l’empereur  éleva  à ce  poste 
le  comte  Koutaicoff,  son  premier  écuyer, 
qui,  Turc  de  naissance,  avoit  été  valet 
de  chambre  de  Paul  Ier,  lorsqu’il  étoit 
grand-duc.  L’élévation  de  ce  favori  est  trop 
extraordinaire  et  trop  marquante  pour  ne 
pas  donner  ici  un  précis  de  sa  vie. 

Lors  de  la  prise  et  du  sac  de  Bender, 
sous  Catherine  II , le  soldat  russe , irrité 
par  la  résistance  des  Turcs  qui  se  défen- 
doient  avec  acharnement,  mit  tout  à feu 
età  sang,  et  massacra  jusqu’aux  femmes  et 
aux  enfans.  Le  jeune  Koutaicoff,  encore 
dans  le  premier  âge,  frappa  les  vainqueurs 
par  sa  charmante  figure;  sa  riante  physio- 
nomie arrêta  le  coup  mortel  ; un  officier 
russe  s’en  empara  et  en  prit  soin.  Le  géné- 


Le  valet  de 
chambre  Kou- 
taicol'f  devenu 
grand-écuyer. 


Son  origine. 


Digitized  by  Google 


( 35 6 ) 

ral  prince  Repnin  paya  sa  rançon  , et  l’en- 

Son  ^duration,  voya  à Catherine  II.  Cet  enfant  plut  à la 
Sémiramis  du  Nord;  il  étoit  de  l’âge  du 
grand-duc,  son  (ils;  elle  le  fit  élever  avec 
lui,  et  l’attacha  à son  service. 

L’habitude  de  voir  tous  les  jours  Kou- 
taicoff  inspira  au  grand-duc  de  l’intérêt 
pour  son  valet  de  chambre.  Cet  intérêt  fit 
naître  la  confiance  et  la  familiarité.  Kou- 
taicofF devint  le  confident  des  pensées  de 
son  maître,  de  ses  passions,  de  ses  cha- 
grins , de  son  mécontentement  contre  sa 
mère  ; il  l’accompagna  comme  valet  de 
chambre  lorsque  Paul  voyagea  dans  les 
cours  de  l’Europe,  sous  le  nom  de  comte 
du  Nord.  11  continua  à servir  en  cette  qua- 
lité depuis  le  retour  du  grand-duc.  Le 
comte  de  Cobentzl  m’a  dit  plusieurs  fois  , 
qu’admis  dans  l’intime  société  du  grand- 
duc,  ét  jouant  souvent  la  comédie  à sa  mai- 
son impériale  deGatschina,  Koutaicoff lui 
a voit  servi  des  rafraîchissemens.  Ce  Turc 
avoit  embrassé  la  religion  de  son  maître. 

Son  portrait.  Sa  riche  taille,  sa  belle  figure,  sa  noble 
physionomie,  sa  mâle  attitude,  sa  bonne 
tenue,  son  caractère  souple  et  pliant,  son 
aptitude  pour  tous  les  exercices  du  corps, 
rendoient  son  service  très  - agréable  au 
grand-duc.  Les  élans  du  caractère  impé- 
tueux et  violent  de  Paul,  contenus  sous 
ics  yeux  de  sa  mère,  se  dévcloppoient  sans 
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gêne  et  sans  frein  devant  son  valet  de 
chambre  favori.  On  m’a  meme  assuré  que 
dans  les  grands  accès  de  colère,  Koutaicoff 
recevoit  sur  les  épaules  les  coups  que  sem- 
Lloit  commander  une  impulsion  physique 
irrésistible. 

Le  grand-duc  ne  fut  pas  plutôt  monté 
sur  le  trône,  qu’il  fit  sortir  Koutaicoff  de 
la  domesticité  subalterne,  pour  le  faire  son 
premier  écuyer  arec  le  grade  de  général-  Soil  Wéraiio». 
major.  Nous  avons  dit  qu’à  la  cour  de 
Russie  toutes  les  places  ont  des  grades  mi- 
litaires ; sans  ce  grade,  on  ne  peut  exercer 
aucune  fonction  dans  le  palais  impérial, 
bientôt  après,  Koutaicoff  fut  créé  comte, 
et  ou  lui  donna  des  terres  considérables. 

Paul  Ier  lui  a assigné,  partout  où  il  habite, 
un  appartement  qui  communique  a\ec  le 
sien;  il  l'a  décoré  du  grand  cordon  rouge 
de  Saint- Alexandre  Neuski,  le  second  ordre 
de  l’empire.  Quand  Paul  Ier  a été  fait 
grand-maître  de  l’ordre  de  Saint-Jean  de 
Jérusalem , il  a donné  à Koutaicoff  la  croix 
de  chevalier,  ensuite  il  l’a  fait  comman- 
deur, et  enfin  grand-croix. 

Tel  étoit  l’état  de  Koutaicoff  quand 
j’arrivai  à Saint-Pétersbourg.  Sa  faveur,  Sa  haute  faveur, 
toujours  constante  malgré  les  inégalités  du 
caractère  de  son  maître,  l’a  enfin  placé  au 
premier  rang  de  l’empire,  après  les  princes 
de  la  famille  impériale.  Tout  le  monde. 
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grands  et  petits,  cherchent  à lui  faire  la 
cour  : il  est  l’objet  des  hommages  de  tous 
ceux  qui  veulent  se  soutenir  dans  leur 
poste,  ou  qui  aspirent  à déplus  hauts  rangs. 
Quoiqu’il  paroisse  ne  pas  se  mêler  de  gou- 
vernement ni  de  politique,  tous  les  mi- 
nistres se  font  une  occupation  de  briguer 
sa  bienveillance  et  d’obtenir  son  suffrage. 
Il  est  devenu  le  canal  des  grâces  : il  est  tout 
naturel,  qu’environnésanscessede  l’encens 
qu’on  lui  prodigue,  il  oublie  son  origine 
et.  ses  premières  fonctions;  son  luxe  et  la 
publicité  de  ses  plaisirs  semblent  braver 
tous  les  regards.  Son  esprit , sans  être 
borné,  n’a  pas  une  sphère  bien  étendue  : 
on  ne  le  dit  ni  méchant,  ni  malfaisant. 
J’ai  ouï  plusieurs  personnes  se  louer  de 
ses  bons  offices.  La  plus  sûre  manière  de 
lui  faire  la  cour,  est  de  combler  de  présens 
sa  maîtresse,  la  dame  Chevalier , actrice  delà 
comédie  française.  Le  mari  de  cette  femme 
a été  fait  major  d’infanterie  et  directeur 
du  théâtre  français  ; il  a l’air  de  se  glori- 
fier des  liaisons  de  sa  femme  avec  le  grand- 
écuyer.  La  dame  Chevalier  a trouvé  un 
moyen  bien  légitime  d’amasser  de  l’argent 
sans  qu’il  en  coûte  à son  amant  que  des 
marques  de  protection  et  de  bienveillance. 
Les  loges  du  théâtre  français  sont  louées 
pour  l’année  par  les  seigneurs  et  les  gens 
aisés  ; mais  de  temps  en  temps , lorsqu’on 
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donne  des  pièces  plus  intéressantes  , l'abon- 
nement est  suspendu  au  prolit  des  princi- 
paux acteurs  ou  des  premières  actrices  : 
alors  c’est  chez  eux  qu’on  va  prendre  et 
payer  les  billets  de  loges.  Quand  l’abonne- 
ment suspendu  est  en  faveur  de  la  dame 
Chevalier,  les  grands  seigneurs  envoient 
chez  elle  leur  offrande  pour  un  billet  de  r es  ,)!|Iers  (Je 
loge.  La  loge  est  ordinairement  de  20  à l?s'sc!'.ezlai,am<î 

r y 1 1 *11  i Chevalier  lors  ue 

20  roubles,  et  ces  billets  se  payent  alors  l'abonnement  tus- 
entre  les  mains  de  la  maîtresse  de  Kon-  l’cmlu‘ 
taicoff,  3,  4,  5 et  600  rouilles;  quelques- 
uns  vont  jusqu’à  mille  et  douze  cents  rou- 
bles. Ces  libéralités  incroyables  s’écrivent 
sur  une  liste  avec  les  noms  , pour  être 
mise  sous  les  yeux  du  grand-écuyer,  qui 
11e  manque  pas  d’en  marquer  sa  salislàc- 
tion.  Ces  faits,  notoires  à Saint  - Péters- 
bourg,  auront  peine  à être  crus  ailleurs. 

Voici  un  des  plus  marquans  qui  a eu  lieu, 
pour  ainsi  dire,  sous  mes  yeux  : Le  prince 
Korsakow,  commissaire  de  l’empereur 
de  Russie  à l’armée  du  prince  de  Coudé, 
arriva  à Saint-Pétersbourg  lors  de  la  ren- 
trée des  troupes  russes.  Il  logeoit  dans 
l’hôtel  où  nous  étions  ; il  avoit  pour  secré- 
taire un  M.  Prud’homme,  Alsacien,  qui 
connoissoit  le  grand-bailli  de  Pfürdt.  Ce 
secrétaire  nous  voyoit  tous  les  jours;  un 
jour  d’abonnement  suspendu  au  profit  de 
la  dame  Chevalier,  il  fut  envoyé  par  son 
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prince  pour  chercher  un  billet  délogé,  et 
il  eut  l’ordre  de  le  payer  largement } le 
prince  ne  savoit  sans  doute  point  encore 
jusqu’où  se  portoit  cette  offrande,  et  que 
les  noms  étoient  mis  sous  les  yeux  de  Kou- 
taicoff,  avec  le  don  ; n’ayant  rien  spécifié, 
le  secrétaire  crut  être  très-libéral  en  don- 
nant 100  roubles.  Quand  il  en  rendit 
compte  au  prince,  celui-ci , éclairé  sur  les 
effets  de  la  liste , et  désespéré  de  la  modi- 
cité de  l’offrande , court  chez  un  bijoutier, 
achète  des  diamans  pour  îaoo  roubles  et 
les  envoie  à la  dame  Chevalier,  par  M.  Pru* 
d’homme  ; l’actrice , émerveillée  de  ce  ca- 
deau inattendu  , exprime  vivement  sa  gra- 
titude , délivre  gratuitement  un  billet  de 
fauteuil  au  secrétaire,  invite  le  prince  à 
un  thé  où  se  trouve  le  grand-écuyer,  et, 
huit  ou  dix  jours  après,  l’empereur  donne 
à M.  de  Korsakow,  un  régiment  qui  étoit 
en  garnison  à Saint-Pétersbourg.  J’ai  assisté 
à son  installation.  Le  secrétaire,  en  nous 
racontant  ces  faits  , exaltoit  la  sage  pré- 
voyance de  son  prince  , qui  avoit  su  entrer 
dans  la  voie  qui  conduit  aux  honneurs. 

Le  fils  de  Koulaicoff  a épousé  une  prin- 
cesse russe,  très-riche  héritière,  et  ce  qu’il 
y a de  plus  grand  en  Russie,  brigue  l’avan- 
tage d’épouser  sa  fille.  La  brillante  méta- 
morphose de  ce  valet  de  chambre  est  un  de 
ces  phénomènes  qui  ne  sont  pas  rares  dans 
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les  cours  asiatiques.  Tout  ce  que  nous 
voyons  se  passer  à celle  de  Saint-Péters- 
bourg, doit  nous  convaincre  que  son  régime 
et  son  gouvernement  tiennent  plus  de  l’Asie 
que  de  l’Europe. 

Paul  Ier  n’est  pas  d’une  taille  avanta- 
geuse ; son  visage,  avec  un  nez  épaté,  n’est 
pas  agréable;  mais  sa  démarche,  son  air, 
le  feu  de  sa  physionomie,  son  regard  , 
commandent  le  respect  et  annoncent  son 
caractère  absolu  ; tout  tremble  sous  son 
sceptre,  et  dans  sa  cour  et  dans  la  vaste 
étendue  de  son  empire. 

Je  ne  sais  si  Paul  Ier  a le  génie  du  gou- 
vernement; mais  on  ne  peut  lui  refuser  de 
très-grandes  qualités  : son  caractère  impé- 
tueux, tranchant  et  absolu,  est  un  bien 
grand  défaut  ; il  n’aime  point  les  réflexions 
qui  pourroient  combattre  sa  volonté  : ce- 
pendant on  l’a  vu  plusieurs  fois  revenir 
sur  ses  pas , et  avouer  franchement  qu’il 
s’éloit  trompé.  Le  comte  Kominski,  sei- 
gneur polonais  estimé , étoit  à la  tète  d’une 
administration  civile  dans  une  province 
polonaise  soumise  à la  domination  russe; 
il  est  accusé  d’avoir  sursis,  de  son  chef,  à 
l’exécution  des  nouvelles  lois  envoyées  par 
le  sénat  avec  l’ordre  de  l’empereur;  on  lui 
suppose  la  volonté  d’exciter  le  méconten- 
tement des  nouveaux  sujets.  L’empereur, 
irrité,  donne  ordre  qu’on  le  lui  amène  en- 
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chaîné  pour  en  faire  un  exemple.  Le  comte 
étoit  à cent  lieues  de  Saint-Pétersbourg} 
il  est  saisi  dans  son  lit,  on  l’emmène  lié  et 
garrotté.  Conduit  devant  Paul  Ier,  ce  prince 
s’approche  de  lui,  lui  reproche  avec  la  plus 
violente  colère  sa  désobéissance  et  ses  in- 
tentions , le  menace  du  dernier  supplice  j 
son  maintien  modeste,  mais  calme,  frappe 
ce  souverain  ; il  fait  lire  son  accusation 
motivée  : Qu'avez  - vous  à répondre  ? lui 
dit-il.  Kominski,  homme  froid  et  d’un  esprit 
très-distingué,  fit  l'apologie  de  sa  conduite, 
et  prouva  que  son  sursis  étoit  une  preuve 
du  désir  qu’il  avoit  de  faire  aimer  aux  nou- 
veaux sujets  la  nouvelle  domination,  et 
qu’il  avoit  cru  donner,  par  ses  observations, 
un  témoignage  non  équivoque  de  son  res- 
pectueux attachement.  Cette  apologie,  pro- 
noncée avec  cette  simplicité  et  cette  énergie 
que  donne  la  vérité , fit  une  telle  impres- 
sion sur  Paul  Ier,  que  s’approchant  du  comte, 
il  lui  dit  : Vous  devez  bien  me  haïr;  je 
vous  ai  fait  tout  le  mal  possible , et  vous 
n’êtes  pas  coupable  ; mais  je  vous  com- 
blerai de  tant  de  grâces , que  vous  oublierez 
mon  erreur,  et  que  vous  me  plaindrez  d’a- 
voir été  trompé.  Le  jour  même , le  comte 
Kominski  eut  l’honneur  de  dîner  avec  l’em- 
pereur, fut  comblé  de  distinctions,  et  ren- 
voyé en  triomphe  dans  son  gouvernement, 
avec  une  plus  grande  autorité,  et  avec  le 


Digitized  by  Google 


( 363  ) 

don  d’une  terre  assez  considérable.  L’ac- 
cusateur a été  démis  de  la  place  qu’il  avoit 
au  sénat.  Je  tiens  ce  fait  du  comte  Ko- 
minski  lui-même,  qui  me  l’a  raconté  à 
Saint-Pétersbourg  : j’en  pourrois  encore 
citer  quelques  autres  du  même  genre. 

Les  premiers  mouvemens  de  colère  de 
Paul  P'  sont  presque  toujours  de  la  plus 
grande  violence  : dans  ces  momens,  sou- 
vent pour  une  faute  qui  semble  légère,  il 
renverse  du  faîte  des  honneurs  des  sujets 
estimables.  Sa  marche,  dans  la  politique 
et  dans  l’administration  , paroît  d’une  iné- 
galité qui  ne  cadre  pas  avec  les  vues  pro- 
fondes et  les  plans  bien  réfléchis  que  j’ai- 
ruerois  à lui  supposer.  Sans  doute,  con- 
noissant  à fond  le  peuple  russe,  il  croit 
devoir  étendre  sur  toutes  les  têtes  un 
sceptre  de  fer. 

Mais  ce  qui  est  fait  pour  étonner , c’est 
la  manière  haute,  impérieuse  et  despo- 
tique avec  laquelle  il  traite  de  couronne 
à couronne.  Maltraiter  un  ambassadeur, 
c’est  assurément  manquer  anx  égards 
qu’exige  le  droit  des  gens.  Je  conçois  qu’on 
rompe  avec  une  cour,  quand  on  croit 
avoir  à se  plaindre  de  ses  procédés;  mais 
tant  que  la  rupture  n’a  pas  éclaté  , tant  que 
l’ambassadeur  ne  s’est  pas  retiré,  son  ca- 
ractère est  sacré.  Cependant  nous  avons  vu 
le  comte  de  Cobentzl,  ambassadeur  ex- 
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traordinaire  de  l’empereur  et  roi,  banni  de 
la  cour  de  Paul  Ier,  accablé  de  la  disgrâce 
la  plus  hautement  prononcée , et  rester  tel- 
lement isolé  par  suite  de  cette  disgrâce, 
que  personne  à S.-Pétersbourg  n’osoit  ni  le 
voir,  ni  lui  parler,  nile  recevoir  sans  s’ex- 
poser à un  prompt  exil.  Le  chevalier  de 
Wilvvort,  ministre  d'Angleterre,  homme 
estimable  sous  tous  les  rapports,  a aussi 
éprouvé  un  enchaînement  de  désagrémens 
qui  ont  nécessité  son  rappel.  Il  est  certain 
qu’à  la  cour  de  Saint-Pétersbourg  on  n’a 
point  pour  les  ambassadeurs  et  ministres 
des  puissances  étrangères,  les  égards  et  la 
considération  dont  je  les  ai  vus  environnés 
autrefois  à Versailles  et  à Vienne. 

Une  plume  mécontente,  dans  des  Mé- 
moires secrets  sur  la  Russie , a répandu  le 
fiel  de  la  satire  et  le  venin  de  la  calomnie 
sur  la  vie  et  les  actions  de  Paul  1er  : je  sais 
que  le  burin  de  l’impartiale  histoire  ne 
doit  pas  dissimuler  les  défauts  et  les  vices 
des  rois,  surtout  quand  ces  défauts  et  ces 
vices  influent  sur  le  sort  des  peuples  ; peut- 
être  même  le  seul  moyen  de  mettre  un 
frein  aux  dangereux  excès  de  leur  autorité, 
est-il  de  les  citer,  de  leur  vivant,  au  tri- 
bunal de  la  postérité.  Mais  abuser  du  ta- 
lent de  bien  peindre  et  d’écrire  avec. inté- 
rêt , pour  se  venger  d’une  persécution  , 
fût-elle  injuste,  charger  ses  pinceaux  de 
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couleurs  odieuses,  pour  ternir  la  gloire  et 
le  règne  d’un  prince  qui , malgré  de  grands 
défauts,  fera  époque  dans  les  annales  de 
son  siècle , c’est  insulter  à l’opinion  pu- 
blique et  dégrader  la  majesté  de  l'histoire. 
Qui  n’a  pas  ses  défauts?  Paul  Ier  a les  siens 
sans  doute.  Il  paroît  n’aimer  ni  les  sciences, 
ni  les  arts  de  pur  agrément  ; mais  la  science 
du  gouvernement  , le  secret  de  mettre 
sa  puissance  sur  un  pied  respectable , voilà 
ce  qui  l’occupe  tout  entier.  Sobre  dans 
ses  repas  et  ses  plaisirs,  simple  dans  ses 
vêtemens , il  ne  commît  le  luxe  et  la  ma- 
gnificence que  dans  la  pompe  des  céré- 
monies où  la  majesté  impériale  doit  se 
montrer  dans  tout  son  éclat.  Si  le  despo- 
tisme de  sa  volonté,  quelquefois  mobile  et 
fantasque;  si  des  accès  de  colère,  qui  res- 
semblent à des  élans  de  folie,  méritent  de 
justes  et  sévères  reproches,  ces  reproches 
doivent  être  atténués  en  faveur  d’une  foule 
de  qualités  brillantes.  Paul  Ier,  dont  l’é- 
ducation a été  très-soignée,  possède  des 
connoissances  qui  le  mettent  à portée  de 
bien  juger  les  hommes  et  l’emploi  de  leurs 
talens.  Dans  ses  sociétés  intimes,  il  se  dis- 
tingue par  son  amabilité  et  les  charmes  de 
sa  conversation.  J'ai  lu  des  lettres  écrites 
de  sa  main  où  l’esprit,  conduit  par  un 
noble  jugement,  avoit  le  ton  et  la  noble 
précision  qui  conviennent  au  rang  suprême. 
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s.i  manière  de  Ce  prince  se  lève  tous  les  jours  à cinq 

v,e‘  heures  du  matin  : le  ministre  de  la  police 

générale  , et  le  commandant  militaire  de 
Saint-Pétersbourg,  se  succèdent  dans  son 
cabinet,  pour  faire  leur  rapport}  à huit 
heures,  il  va  à la  parade , et  exerce  ensuite 
quelques-uns  des  bataillons  de  la  garde 
impériale,  ou  des  régimens  qui  sont  en 
garnison  dans  la  ville}  à dix  heures,  il 
rentre  pour  aller  à sa  chapelle  : au  sortir 
de  la  messe , il  monte  à cheval  ou  en  ca- 
lèche , et  va  inspecter  les  quartiers  mili- 
taires, et  juger  par  lui  - même  de  l’exac- 
titude des  officiers;  quelquefois,  il  visite 
les  travaux  des  nouvelles  casernes  qu’il 
fait  bâtir,  car  il  a à cœur  que  l’officier 
et  le  soldat  soient  bien  logés.  A son  re- 
tour, il  dîne  : après  le  dîner,  il  se  promène 
en  calèche  ; de  retour  vers  les  trois  ou 
quatre  heures,  il  appelle  dans  son  cabinet 
les  ministres , les.  généraux  et  les  per- 
sonnes avec  lesquelles  il  veut  travailler 
ou  converser  sur  les  affaires  du  gouverne- 
ment. Vers  les  six  heures,  il  se  rend  chez 
l’impératrice  où  sont  rassemblées  les  per- 
sonnes admises  dans  cette  intime  société. 
Lorsqu’il  y a comédie , il  n’y  a pas  de  jeu  : 
le  spectacle  commence  ordinairement  à 
six  heures  : on  y invite  quelquefois  les  am- 
bassadeurs et  ministres  étrangers,  ainsi 
que  plusieurs  seigneurs  et  dames  qui  n’ont 
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point  de  service  à la  cour.  Yoilà  la  vie  jour- 
nalière de  la  cour  impéiiale  de  Paul  Ier. 
Cette  marche  uniforme  n’est  intervertie 
que  les  jours  de  fêtes , ou  lorsqu’on  com- 
mence les  grandes  manoeuvres. 

Il  existe  maintenant  une  coutume  qui 
doit  déplaire  aux  ministres  des  cours  étran- 
gères : quand  les  jours  de  dimanche  et  de 
grandes  fêtes  on  les  fait  prévenir,  par  un 
message  du  grand-maître  des  cérémonies, 
qu’il  y a cour,  ils  se  rendent,  à onze  heures 
du  matin,  dans  une  grande  salle  du  palais 
impérial  : les  ministres  et  seigneurs  russes 
forment  rang  à droite,  les  ministres  étran- 
gers s’alignent  à gauche ; l’empereur  , al- 
lant à la  messe  avec  l’impératrice  et  sa 
famille , passe  au  milieu  de  ces  deux  rangs  ; 
s’il  repasse , il  dit  ordinairement  quelques 
mots  aux  ministres  étrangers;  s’il  ne  re- 
passe pas,  la  cour  est  finie  , et  on  se  retire. 
Pendant  les  six  mois  de  notre  séjour, 
S.  M.  n’a  pas  repassé  une  seule  fois.  On 
nous  en  a dit  la  raison  : quand  Paul  Ier  est 
mécontent  de  quelques  cours , il  ne  re- 
passe pas,  parce  qu’il  ne  pourroit  s’empê- 
cher de  marquer  son  mécontentement  aux 
ministres  de  ces  cours  ; quand  il  veut  dis- 
tinguer quelqu’un  qui  doit  lui  .être  pré- 
senté, lorsqu’il  ne  repasse  pas,  il  le  fait 
appeler  dans  son  cabinet  : c’est  ainsi  que 
furent  présentés,  avant  leur  audience  pu- 
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Llique , les  députés  du  grand  prieuré  d’Al- 
lemagne. Sous  Catherine  II,  il  y avoit  à la 
cour  des  jours  de  gala,  des  assemblées  pu- 
bliques où  les  ministres  étrangers  étoient 
admis  : sous  Paul  Ier,  ces  sortes  d’assem- 
blées n’ont  plus  lieu  dans  le  palais  de  la 
résidence  impériale  ; quelquefois  il  les 
permet  lorsque  la  cour  est  à la  campagne. 

Lu  princesse  Pendant  notre  séjour,  on  assnroit  que 
1 empereur  avoit  pris  du  goût  pour  une 
princesse  Lapouchin  : elle  est  jeune , assez 
jolie  et  spirituelle  ; on  a eu  lieu  de  se  per- 
suader qu’elle  étoit  plutôt  son  amie  que 
sa  maîtresse,  car  on  sait  qu’elle  a déclaré 
à l’empereur  qu’elle  aimoit  le  jeune  prince 
Gorgarin  , et  qu’elle  vouloit  l’épouser. 
Paul  I*r  y a consenti  : le  mariage  a été  cé- 
lébré à la  cour  avec  pompe  : l’empereur  a 
fait  présent  à la  princesse  d’un  magnifique 
. hôtel , qu’il  a fait  richement  meubler.  Le 
comte  Schevemetoff,  grand  - chambellan , 
parent  de  la  mariée , a donné,  dans  son 
superbe  palais , une  fête  qui  a coûté  cent 
mille  roubles  : la  première  table,  de  vingt- 
cinq  couverts  , où  l’on  espéroit  voir  l’em- 
pereur , étoit  servie  en  vaisselle  d’or;  deux 
autres , de  cinquante  couverts,  en  vaisselle 
de  vermeil  ; et  les  deux  dernières , de  cin- 
quante couverts  chacune,  en  vaisselle  d’ar- 
gent. Une  longue  enfilade  d’appartemens 
meublés  avec  la  magnificence  asiatique , 
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dirigée  par  le  goût  européen,  étaloit  tout 
ce  que  l’art  peut  offrir  en  diamans,  en  bi- 
joux et  en  curiosités. 

Quelques  seigneurs  russes,  qui  sont  à 
portée  de  connoître  l’intérieur  de  Paul  Ier, 
m’ont  assuré  que  ce  prince  si  puissant , si 
absolu  , étoit  habituellement  tourmenté 
par  deux  craintes  qui  influoient  sur  le  des- 
potisme de  son  gouvernement,  et  qui  lui 
avoient  fait  prendre  le  parti  d’employer  la 
terreur  : on  doit  attribuer  à ces  craintes, 
disoient  - ils , les  ordres  extraordinaires 
auxquels  des  personnes  moins  instruites 
donnent  pour  cause  , les  unes , le  dérange- 
ment des  organes,  les  autres,  un  espi*it  lu- 
tiné  sans  cesse  par  un  flux  d’humeurs  qui 
entraîne  impérieusement  sa  volonté.  Ces 
craintes  sont  tantôt  des  complots  tramés 
dans  sa  cour,  pour  le  détrôner  j tantôt  l’in- 
troduction secrète  et  cachée  de  l’illumi- 
nisme et  du  jacobinisme  dans  ses  états; 
peste  morale  plus  funeste  que  tous  les  maux 
que  le  ciel  nous  envoie.  Si  ce  fait  est  vrai, 
il  est  aisé  d’expliquer  pourquoi  Paul  Ier 
veille  avec  tant  d’attention  à ce  que,  dans 
son  palais  et  même  dans  le  sein  de  sa  fa- 
mille, on  ne  fasse  aucun  rassemblement 
qu’en  sa  présence. 

On  ne  doit  donc  plus  être  surpris  des 
précautions  excessives  et  des  ordres  rigou- 
reux, sans  cesse  renouvelés,  pour  empê- 
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Le  jacobinisme 
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cher  l’entrée  et  la  sortie  d’aucun  étranger, 
sans  un  ordre  signé  de  la  main  de  l’empe- 
reur , pour  la  prohibition  des  livres  et  de 
la  musique,  et  pour  l’importation  de  tout 
ce  qui  est  envoyé  de  France,  ou  qui  est 
soupçonné  sortir  des  manufactures  et  ate- 
liers de  cette  nation  pervertie.  Toute  ga- 
zette étrangère  est  interdite.  Celles  que 
les  ministres  étrangers  reçoivent  de  leur 
cour,  passent  à la  censure  la  plus  rigou- 
reuse : on  les  supprime , si  elles  contiennent 
des  faits  qu’on  ne  veut  pas  qui  soient 
connus , ou  on  efface  ce  qu’on  ne  veut  pas 
qui  soit  lu.  Malgré  ces  sages  et  salutaires 
mesures,  le  jacobinisme  a trouvé  moyen 
de  se  glisser  dans  les  maisons  des  grands  : 
l’illuminisme  a pénétré  jusque  sur  les 
marches  du  trône  et  dans  le  cabinet  des 
ministres.  Ceux  mêmes  qui  sont  atteints 
du  venin  se  montrent,  à l’extérieur,  les 
plus  ardens  ennemis  de  ces  deux  sectes  dé- 
sorganisatrices  : ils  savent  que  l’œil  vigi- 
lant de  l’empereur,  s’ils  étoient  décou- 
verts , appelleroit  sur  eux  la  foudre , quels 
que  fussent  leur  rang  et  leurs  talens.  D’après 
des  observations  approfondies , je  crois 
avoir  aperçu  la  main  qui  formoit  les  an- 
neaux de  cette  fatale  chaîne.  Le  foyer  de 
l’illuminisme  que  Charles-Théodore  croyoi  t 
avoir  éteint  et  détruit  dans  son  électorat 
de  Bavière,  s’y  est  rallumé  après  sa  mort* 
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Je  principal  ministre  de  l’électeur  actuel, 
le  comte  de  Montgelas,  en  est  un  des  plus 
ardens  propagateurs  ; par  le  moyen  de  ses 
relations  officielles  avec  le  ministère  de 
Saint-Pétersbourg  , il  a trouvé  le  secret  d’y 
jeter  des  étincelles  de  ce  foyer  destructeur, 
qui , soigneusement  cachées  sous  la  cendre , 
pourront  malheureusement  un  jour  causer 
un  incendie  fatal.  J’ai  fait  connoître  ci- 
devant  le  comte  de  Montgelas. 

Telles  sont  les  observations  que  j’ai  été 
à portée  de  faire  pendant  les  six  mois  à 
peu  près  de  notre  séjour  à Saint-Péters- 
bourg. Je  les  ai  jetées  sur  le  papier,  afin 
d’aider  et  de  soulager  ma  mémoire , lors- 
que je  voudrois  m’en  rappeler  l’ensemble 
et  en  présenter  le  tableau. 

Vers  la  fin  du  mois  de  mai,  aussitôt  que 
Paul  Ier  eut  donné  l’ordre  à ses  troupes  et  à 
son  escadre  de  la  Méditerranée  de  se  sé- 
parer des  Anglais  et  d’abandonner  le  blocus 
de  Malte,  ce  prince  fit  savoir  à la  députa- 
tion du  grand  prieuré  d’Allemagne  que 
rien  ne  devoit  plus  retarder  leur  départ.  En 
conséquence  , le  grand  - bailli  baron  de 
Pfiidrt,  et  le  commandeur  baron  de  Ba- 
den , furent  appelés  dans  le  cabinet  de  sa  Audience  de 
majesté;  le  premier,  pour  y prêter  serment  la  ié~ 

en  qualité  de  ministre  du  grand-maître  et  . 
de  receveur-général  dans  le  grand  prieuré 
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d’Allemagne  , et  le  second  , pour  être  fait 
grand-croix  et  en  recevoir  la  décoration. 

Cette  cérémonie  finie,  MM.  les  députés 
furent  dispensés  de  faireannoncer  leur  dé- 
part dans  la  gazette.  On  leur  envoya  les 
passeports  nécessaires.  Ils  se  munirent  du 
podoroge  de  la  police.  Ce  poduroge  est  un 
ordre  du  ministre  de  la  police  géné- 
rale à tous  les  maîtres  de  postes  sur  fa 
route  qui  y est  désignée,  de  fournir  le 
nombre  de  chevaux  indiqué  dans  cette  pa- 
tente impériale.  Sans  cet  ordre,  qu’il  faut 
montrer  et  faire  viser  à chaque  station  , on 
n’auroit  point  de  chevaux.  Ce  podoroge 
coûte  autant  de  copeick  par  cheval  qu’on  a 
de  wersles  à parcourir.  Nous  avions  douze 
chevaux  , c’éloient  douze  copeicks  par 
wersle;  septwerstes  fontunmeilenoudeux 
lieues.  Chaque  cheval,  d’après  la  taxe  im- 
périale , ne  doit  se  payer  que  deux  copeicks 
par  werste;  mais  nous  avons  vu  par  expé- 
rience que  les  maîtres  de  postes  trouvent 
le  moyen  d’obliger  à prendre  plus  de  che- 
vaux que  n’en  indique  le  podoroge  , et 
même  souvent  à les  faire  payer  plus  cher 
que  la  taxe.  Nous  nous  sommes  vu  forcés 
dans  plusieurs  stations  à prendre  seize 
chevaux  au  lieu  de  douze  , et  à les  payer 
quatre  copeicks  au  lieu  de  deux  par  vyerstej 
encore  avons  - nous  attendu  des  demi- 
journées  avant  de  pouvoir  partir.  Voici  le 
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stratagème  de  ces  maîtres  de  postes.  Ils 
sont  obligés,  sur  trente  chevaux, d’en  avoir 
toujours  dix  à l’écurie  pour  les  courriers  ou 
estafettes  qui  portent  les  ordres  de  la  cour. 

Quand  on  arrive,  ils  vous  disent  qu’il  ne 
leur  reste  que  les  chevaux  pour  le  service 
de  la  cour  , mais  qu’ils  pourront  en  fournir 
de  ceux  des  paysans,  en  payant  quatre  co- 
peicks  parwersle  pour  un  cheval , et  à con- 
dition qu’on  prendra  le  nombre  de  chevaux 
qu’ils  désigneront , à cause  de  la  difficulté 
des  chemins.  Il  faut  bien  qu’un  étranger, 
s’il  ne  veut  pas  se  morfondre  dans  ces 
postes,  se  prête  à cette  taxe  arbitraire.  Il 
est  étonnant  que  le  gouvernement,  qui  ne 
peut  ignorer  un  pareil  manège,  n’y  mette 
pas  ordre. 

Départ  et  retour  de  Saint-Pétersbourg. 

t • • t t s • -,  , , Pép»it<tela<li- 

.Les  visites  de  conge  faites  chez  les  grands  putaiion. 
seigneurs  de  la  cour  et  de  la  ville  , qui 
tous  avoient  parfaitement  accueilli  la  dé- 
putation , et  chez  les  ministres  étrangers  , 
de  qui  elle  avoit  reçu  mille  honnêtetés  , le 
jour  du  départ  eut  lieu  le  lundi,  26  mai, 
après  midi.  Ce  jour-là  l’empereur  avoit  fait 
faire  de  grandes  manœuvres  à plusieurs 
régimens  d’infanterie  et  de  cavalerie.  Au 
sortir  de  cet  exercice , il  se  rendit  avec 
toute  la  cour  à sa  maison  de  plaisance  de 
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Paulauska , pour  y séjourner  trois  se- 
maines , et  de  là  aller  à Gatshina.  Nous 
avions  à refaire  la  route  que  nous  avions 
parcourue  depuis  Mittau.  La  différence  est 
que  pour  le  retour  nous  étions  en  poste,  et 
que  pour  aller  nous  avions  des  chevaux  de 
louage.  La  seule  observation  nouvelle  à 
faire,  c’est  que  dans  ce  trajet  de  six  cent 
dixwerstes,  ou  quatre-vingt-huit  meilen  , 
ou  cent  soixante-seize  lieues,  on  trouve 
chez  les  maîtres  de  postes  des  lits,  et  à man- 
ger , et  qu’on  n’est  pas  obligé,  comme  en 
Pologne  et  en  Lithuanie,  de  coucher  sur 
la  paille  et  dans  le  poêle  commun , et  de 
porter  avec  soi  de  quoi  manger  et  boire. 
Mais  un  désagrément  qui  renaît  souvent, 
c’est  le  retard  qu’on  éprouve  aux  stations, 
et  la  nécessité  où  l’on  est  de  recevoir  la 
loi  des  maîtres  de  postes  , comme  nous 
l’avons  dit  plus  haut.  Dès  notre  première 
station , à Sthrela , on  nous  donna  seize 
chevaux,  et  on  nous  les  fit  payer  quatre 
copeicks  chacun  pat  werste.  Cela  se  renou- 
vela plusieurs  fois,  et  notamment  à Riga. 
Comme  nous  voyagions  de  nuit,  les  che- 
mins, quoique  de  sable,  étant  bons  et 
éclairés  par  la  lune,  nous  arrivâmes  à huit 
heures  du  matin  dans  cette  capitale  de  la 
de  Livonie.  Le  maître  de  poste  nous  annonça 
qu’il  n’avoit  point  de  chevaux,  et  qu’il  ne 
pourroit  en  donner  qu’à  six  heufes  du 
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soir.  Nous  le  menaçâmes  d’aller  nous  plain- 
dre au  gouverneur  ; il  parut  ne  pas  s’en 
soucier.  Enfin , par  accommodement , on 
nous  promit  des  chevaux  de  paysans,  à 
quatre  copeicks  par  werste,  pour  midi.  On 
nous  tint  parole , et  nons  arrivâmes  à 
Mittau  le  mardi , 3 juin , à huit  heures  du 
soir.  Les  postillons  russes  mènent  avec  une 
vitesse  extrême  : leurs  chevaux  sont  pres- 
que toujours  au  galop  ; mais  comme  ils  ne 
sont  pas  habiles  conducteurs,  on  risque 
sans  cesse  de  briser  et  de  verser,  et  l’on 
est  obligé  de  les  menacer  pour  ralentir  la 
trop  grande  rapidité  de  leur  course. 

Le  lendemain  de  notre  arrivée  à Mittau, 
la  députation  eut  l’honneur  d’être  pré- 
sentée au  roi  Lopis  XVIII.  Le  grand-bailli 
baron  de  Pfiirdt  avoit  des  remercîmens  à 
faire  à sa  majesté  pour  le  cordon  de  Saint- 
Lazare.  Nous  fûmes  accueillis  avec  mille 
témoignages  de  bonté.  Le  roi,  m’adres- 
sant la  parole,  me  dit  qu’il  avoit  appris 
avec  plaisir,  que  j’avois  été  décoré  de  la 
croix  de  Malte  avec  une  pension.  MM.  les 
députés  dînèrent  avec  le  roi.  Le  comte 
d’Avaray , l’ami  du  roi , me  fit  prier  de  pas- 
ser chez  lui } il  me  dit  qu’il  étoit  chargé,  de 
la  part  du  roi,  de  m’exprimer  la  satisfac- 
tion de  sa  majesté  pour  les  preuves  de  zèle 
et  d’attachement  que  j’avois  été  à portée 
de  donner  à Saint-Pétersbourg , relalive- 
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ment  aux  intérêts  du  roi.  11  ajouta  que  sa 
majesté  auroit  déliré  m’admettre  à sa  ta- 
ble avec  MM.  les  députés , mais  qu’une  con- 
sidération particulière  pour  madame  d’An- 
goulême  avoit  arrêté  sa  bonne  volonté. 
J’avois  remarqué,  lors  de  ma  présentation 
à madame  la  duchesse  d’Angoulême,  à 
notre  premier  passage,  que  quand  on  me 
nomma  à cette  princesse,  son  visage  avoit 
paru  sensiblement  altéré,  au  point  que  le 
duc  d’Angoulême,  qui  s’en  aperçut,  abré- 
gea la  présentation.  Je  cherchai  depuis  à 
me  rendre  compte  du  motif  de  cette  altéra- 
tion : je  crus  le  deviner  ; mais  je  ne  com- 
muniquai mes  conjectures  à personne. 
Les  voici  : Mon  nom  et  ma  présence  avoient 
rappelé  à cette  auguste  princesse  le  fameux 
procès  du  cardinal  de  Rohan , procès  à la 
poursuite  duquel  je  m’étois  totalement  dé- 
voué j ce  procès  avoit  sans  doute  retracé 
à son  âme  sensible  les  malheurs  et  les 
humiliations  qui  ont  empoisonné  bientôt 
après  les  jours  de  la'reine  sa  mère,  et  le 
crime  affreux  dont  se  souillèrent  de  nou- 
veau les  régicides. 

Quoi  qu’il  en  soit , à notre  retour  de 
Saint-Pétersbourg , pénétré  de  la  vérité  de 
mes  conjectures,  je  m’abstins  par  respect, 
après  l’audience  du  roi,  de  me  présenter 
avec  MM.  les  députés  chez  madame  la 
duchesse  d’Angoulême.  Alors  M.  le  comte 
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d’Avaray  me  dit  que  le  roi  aroit  fort  ap- 
prouvé ma  discrétion  , et  on  m’avoua  alors 
le  motif  de  l’altération  que  j’avois  remar- 
quée sur  le  visage  de  madame  la  duchesse. 
L’abbé  Edgeworth,  confesseur  du  roi,  si 
digne  de  la  confiance  de  ce  monarqne  ap- 
préciateur du  vrai  mérite , m’a  fait  le  même 
aveu  , et  m’a  ajouté  que  la  marque  de  res- 
pect que  je  venois  de  donner  seroit  appré- 
ciée par  madame  la  duchesse,  quand  on  lui 
diroit  la  raison  qui  m’avoit  privé  volontai- 
rement de  l’honneur  de  lui  faire  ma  cour. 

L’abbé  Edgeworth , qui  s’appeloit  jadis 
l’abbé  de  Firmont,  a immortalisé  sa  piété 
courageuse  en  conduisant  Louis  XVI  à l’é- 
chafaud , après  l’avoir  confessé  au  Temple. 
Tout  le  monde  sait  que,  n’ayant  pas  eu  la 
liberté  de  suivre  le  roi  jusque  sur  l’écha- 
faud , il  éleva  la  voix  pour  lui  dire  : « Fils 
» de  saint  Louis,  regardez  ce  grand  saint 
» qui  vous  tend  Jes  bras  du  haut  du 
» ciel  (1).  » C’est  par  miracle  que  ce  ver- 
tueux confesseur  a échappé  à la  rage  des 
forcenés  régicides  qui  avoient  résolu  de  le 


(i)  Le»  paroles  qu’on  attribue  à l’abbé  Edgeworth 
sont  plus  sublimes  : « Fils  de  saint  Louis,  montez  au 
ciel,  n Du  reste , s’il  faut  en  croire  les  Mémoires  qui  ont 
paru  sous  son  nom  après  sa  mort,  ce  digne  ecclésias- 
tique accompagna  Louis  XVI  jusque  sur  l’échafaud. 
( Note  de  P Editeur.  ) 
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massacrer.  Quand  il  a pu  quitter  la  France, 
Louis  XVIII  s’est  hâte  de  l’appeler  auprès 
de  lui  : en  devenant  le  confesseur  du  roi, 
il  est  devenu  en  même  temps  son  conseil 
et  son  ami.  Il  joint  à une  piété  éclairée , 
un  esprit  très-cultivé  et  un  jugement  ex- 
quis j sa  modestie  égale  son  mérite.  C’est 
à Saint-Pétersbourg  que  j’ai  eu  l’avantage 
de  me  lier  d’amitié  avec  lui. 

Paul  Ier  ayant  envoyé  l’ordre  de  Saint- An- 
dré , le  premier  de  l’empire , à Louis  XV III, 
lui  demanda  en  échange  celui  du  Saint- 
Esprit.  L’abbé  Edgeworth  fut  choisi  pour 
en  être  le  porteur  -,  l’empereur  l’accueillit 
avec  une  distinction  marquée. ...  « Vous 
» êtes  pour  moi,  lui  dit  ce  prince,  un  être 
» bien  intéressant}  en  vous  voyant,  je  me 
» rappelle  ce  moment  où,  au  pied  de  l’é- 
» chafaud  de  l’infortuné  Louis  XVI , vous 
» lui  parlâtes  d’une  voix  ferme  et  coura- 
» geuse....  Je  remercierai  Louis  XVIII  de 
« vous  avoir  choisi  pour  m’apporter  l’ordre 
» que  j’ai  désiré  de  lui.  » Paul  Ier,  voulant 
donner  à l’abbé  Edgeworth  des  marques 
de  son  auguste  bienveillance,  lui  a fait 
remettre  une  superbe  tabatière  d’émail, 
avec  sou  portrait  enrichi  de  beaux  diamans, 
estimée  5ooo  roubles , et  en  outre  5oo  du- 
cats de  pension,  dont  il  lui  a fait  payer  une 
année  pour  les  frais  de  son  voyage. 

Au  moment  de  quitter  Mittau,  on  s’ap- 
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perçut  qu’il  falloit  réparer  les  brancards 
des  voitures,  ce  qui  nous  arrêta  un  jour 
de  plus  ; nous  ne  pûmes  nous  remettre  en 
route  que  le  vendredi  6 juin,  après  dîner. 
Nous  prîmes  la  route  de  Memel.  Pour 
arriver  à la  frontière  prussienne  , nous 
avions  toute  la  Courlande  â traverser,  avec 
un  coin  de  la  Samogitie.  Les  chemins  n’é- 
toient  pas  mauvais  ; nous  nous  détermi- 
nâmes à voyager  la  nuit  ; on  est  assez  bien 
mené,  mais  les  maîtres  de  postes  sur  cette 
route  n’ont  point  de  lits  à donner  : ils 
offrent  une  table  mal  et  chèrement  servie; 
leur  pain  de  seigle  mêlé  d’orge  est  d’un 
goût  insipide.  Nous  fîmes  ainsi  trente-cinq 
meilen,  ou  soixante-dix  lieues,  pour  arri- 
ver à Polangen , bourg  de  la  Samogitie, 
dernière  station  russe  et  poste  de  Cosaques. 
Nousy  arrivâmes  le  dimanche  matin  8 juin, 
jour  de  la  Trinité. 

A toutes  les  frontières  russes , on  doit 
s’attendre  à une  visite  rigoureuse ; on  nous 
conduisit  au  corps-de-garde  : le  comman- 
dant cosaque  savoit  un  peu  de  latin  ; nous 
lui  montrâmes  nos  passeports;  il  nous  reçut 
très  - honnêtement , et  nous  demanda  si 
nous  étions  porteurs  de  lettres  pour  des 
particuliers.  Nous  répondîmes  que  nous 
avions  celles  de  l’empereur  et  de  ses  mi- 
nistres, pour  le  grand  prieuré.  Nous  les 
lui  montrâmes,  ainsi  que  la  patente  impé- 
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riale  du  grand-bailli  de  Pfiïrdt, comme  mi. 
nistre.  Il  se  courba  par  respect  devant  ces 
lettres,  et  ap:ès  avoir  visé  nos  passeporfs, 
il  nous  dit  que  néns  étions  libres  de  passer 
la  frontière,  et  il  nous  fit  accompagner 
d’un  Cosaque  qui  nous  conduisit  jusqu'à 
la  barrière,  la  fit  lever  et  nous  souhaita, 
dans  sou  langage,  un  bon  voyage,  en  re- 
cevant un  pour  boire.  Le  maître  de  poste 
de'Polangen  est  un  riche  Juif  ; l’ancien 
régime  polonais  n’est  pas  encore  changé  en 
Samogilie.  Nous  n’avions  plus  qu’une  de- 
mi-station ou  un  nieilen(deux  lieues) 
à passer  sur  le  territoire  prussien  pour 
arriver  à la  première  station  de  celte  nou- 
velle domination  ; à une  portée  de  fusil  de 
la  barrière  de  Polangeu  , commence  le 
royaume  de  Prusse. 

Notre  demi -station  se  fit  dans  moins  de 
trois  quarts  d’heure,  et  nous  arrivâmes  à 
Nirnmersatz,  première  station  prussienne. 
Ou  nous  y donna  de  très  bous  chevaux  : 
ils  nous  rendirent  le  même  jour  de  bonne 
heure  à Memel,  première  ville  frontière 
du  royaume  de  Prusse.  La  distance  de  Niin- 
mersatz  à Memel  est  de  trois  meilen  (six 
lieues.  ) 

Dès  qu’on  entre  dans  les  étals  du  roi  de 
Prusse,  c’est  l’argent  de  Prusse  qui  a cours. 
Les  louis  d’or  de  France  et  les  ducats  de 
Hollande  y sont  aussi  reçus  $ on  prend  le 
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louis  pour  deux  ducats  hollandais  ; le  du- 
cat  vaut  neuf  florins  et  demi  couramment: 
les  marchands  et  les  aubergistes  le  pren- 
nent pour  dix  florins,  mais  les  maîtres  de 
postes  ne  le  reçoivent  que  pour  neuf.  Le 
florin  vaut  huit  bonnes  croches.  Il  faut,  en 
traversant  les  pays  prussiens,  savoir  dis- 
tinguer entre  bonne  croche  et  croche  ordi- 
naire. L’écu  prussien  vaut  trois  florins,  ou 
vingt -quatre  bonnes  croches;  les  vingt- 
quatre  en  valent  trente  ordinaires. 

On  entre  à Memel,  en  venant  de  Polan- 
gen , par  un  grand  faubourg  composé  de 
deux  grandes  rues  parallèles  et  de  plusieurs 
petites  qui  les  traversent;  il  y a dans  ce 
faubourg  une  belle  promenade  de  tilleuls 
bien  vigoureux.  Elle  est  proprement  entre- 
tenue et  bordée  par  de  superbes  maisons  ; 
la  rivière  de  Danga  sépare  le  faubourg  de 
la  ville  : on  la  traverse  sur  un  pont  de  bois 
qui  s’ouvre  pour  laisser  passer  les  bâti- 
mens  marchands  qui  \ iennent  de  la  Bal- 
tique charger  et  décharger  leur  cargaison. 
La  Danga  a son  embouchure  dans  un  grand 
lac  appelé  Cardischaff,  que  forme  la  Memel 
et  qu’elle  traverse  pour  entrer  dans  la  mer 
Baltique,  au  bas  de  la  ville  de  Memel.  Ce 
lac  a dix  à douze  lieues  de  long  sur  trois 
à quatre  «le  large;  il  est  séparé  de  la  Bal- 
tique par  une  langue  de  terre  qui  n’a  pas 
plus  d’une  lieue  dans  sa  plus  grande  lar- 
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geur.  Ce  lac,  à l’embouchure  de  la  Danga, 
forme  le  port  marchand  de  Memel.  Un 
Avantage  de  son  gouvernement  opulent  pourroit  y cons- 
orr•  truire  un  excellent  et  vaste  port  pour  une 

marine  militaire  : cinquante  à soixante 
vaisseaux  de  ligne  et  des  frégates  y se- 
raient aisément  en  station  à l’abri  des 
coups  de  vent.  On  est  étonné  que  la  Russie, 
surtout  depuis  le  dernier  partage  de  la  Po- 
logne, ne  propose  pas  à la  Prusse  un  échange 
avantageux  pour  s’approprier  le  territoire 
de  Memel  j elle  pourroit  y avoir  pour  ses 
flottes  un  port  bien  plus  avantageux  que 
celui  de  Cronstadt. 

A Memel,  les  maisons  de  la  rue  princi- 
. pale,  qui  est  large,  ont  toutes  des 

escaliers  à perron,  et  devant  elles,  des  ar- 
bres qui  les  ombragent  : cette  rue  sert  de 
promenade  ; elle  aboutit  à la  place  d’armes 
et  au  fort  bâti  autrefois  pour  protéger  le 
port.  Ce  fort  est  un  carré  avec  quatre  bas- 
tions et  un  rempart,  revêtu  de  brique,  sur 
lequel  il  y a de  très-grands  arbres.  Du  mi- 
lieu de  ce  fort  s’élève  une  tour  qui  jadis 
servoit  de  fanal  ; le  fort  tombe  en  ruine  : 
on  a démoli  les  bâtimens  de  son  intérieur. 
La  ville  avoit  aussi  autrefois  un  rempart 
et  des  bastions  qui  dépérissent  et  ne  sont 
plus  entretenus. 

Memel  est  encore  aujourd’hui  un  port 
marchand  devenu  un  entrepôt  de  bois  et 
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de  planches  pour  la  construction  des  vais- 
seaux : on  y vient  aussi  charger  du  chanvre 
et  des  toiles  pour  les  cordages  et  les  voiles. 
J’ai  vu  plus  de  cinquante  à soixante  bâti- 
mens  anglais , dont  plusieurs  à trois  mâts , 
avec  dix  et  vingt  pièces  de  canon , venir  à 
la  fois  s’y  charger  de  bois  de  construction. 
Il  y a à Memel  des  marchands  de  bois  mil- 
lionnaires. Lors  de  mon  séjour  dans  cette 
ville , un  bataillon  de  chasseurs  prussiens 
y tenait  garnison  ; le  major  commandoit 
et  ce  bataillon  et  la  ville.  Le  port  de  Me- 
mel est  moins  fréquenté  depuis  que  Dant- 
zick  est  tombé  sous  la  domination  prus- 
sienne; cependant  les  droits  de  douanes, 
à ce  que  m’a  dit  le  directeur,  Français  de 
naissance,  rapportent  encore  annuellement 
80,000  écus  de  Prusse. 

Le  territoire  de  Memel  est  une  dépen- 
dance de  ce  qu’on  appeloit  jadis  la  Prusse 
ducale , ou  Prusse  orientale , dont  la  capi- 
tale est  Kœnigsberg.  Il  étoit  gouverné  par 
les  chevaliers  teutoniques,  qui  en  étoient 
les  souverains.  Un  électeur  de  Brande- 
bourg , étant  grand-maître  de  cet  ordre , 
en  réunit  le  domaine  à ses  états  , se  faisant 
luthérien.  Le  fils  du  grand-électeur  obtint 
de  l’empereur  d’Allemagne  l’érection  de 
cette  Prusse  ducale  en  royaume.  C’est  à da- 
ter de  cette  époque  que  les  marquis  élec- 
teurs de  Brandebourg  se  sont  appelés  rois 
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de  Prusse.  La  Prusse  royale  ou  occidentale, 
dans  laquelle  se  trouvoient  Thom , Elbing 
et  Dantzick , étoit  alors  sous  la  protection 
du  royaume  de  Pologne.  Depuis  le  dernier 
partage , les  deux  Prusses  ne  sont  plus 
qu’une  grande  province  de  la  domination 
prussienne. 

Nous  nous  décidâmes  à coucher  à Memel, 
pour  en  repartir  le  lendemain  matin.  Les 
chevaux  de  poste  furent  commandés  pour 
quatre  heures.  Nous  devions  loger  au  fau- 
bourg de  Polangen  , au  Cheval  blanc , la 
seule  auberge  de  Memel  où  l’on  soit  passa- 
blement bien  sans  être  écorché.  On  ne  put 
nous  y loger.  Les  postillons  nous  condui- 
sirent à la  ville,  près  de  la  poste  aux  che- 
vaux , dans  la  principale  rue , chez  un 
nommé  Braun  , receveur  de  la  loterie 
royale.  On  nous  reçut  à bras  ouverts.  Une 
petite  chambre  à deux  lits  pour  le  grand- 
bailli  de  Pfürdt  et  pour  moi , un  cabinet  à 
côté  pour  le  commandeur  de  Baden , et 
une  chambre  pour  les  trois  domestiques  : 
voilà  tout  ce  qu’on  put  nous  offrir. 

Le  sou  per  répondit  au  logement;  il  fut  dé- 
testable .On  sait  prendre  patience  pour  une 
nuit  ; mais  cette  nuit -là  même  le  comman- 
deur de  Baden  se  trouva  tellement  incom- 
modé , qu’il  fallut  contremander  les  chevaux 
de  poste,  et  prendre  le  parti  de  séjourner. 
Les  symptômes  de  la  maladie  nous  paru- 
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rent  assez  graves  pour  faire  appeler  uii 
médecin  : ce  médecin  étoit  un  jeune  chi- 
rurgien qu’on  nous  dit  être  le  plus  accrédité 
médecin  de  Memel  : il  nous  inspira  de  la 
confiance  ; il  ordonna  un  régime,  en  nous 
prévenant  qu’il  y avoit  du  danger,  qu’il 
ne  pourroit  caractériser  le  mal  que  le  sep- 
tième jour,  et  qu’il  craignoit  une  fluxion 
<le  poitrine.  La  fièvre  étoit  continue  avec 
des  redoublemens.  Le  troisième  jour,  un 
rhume,  presque  habituel , augmenta  nos 
inquiétudes.  Nous  étions  d’ailleurs  si  mal 
hébergés,  qu’on  ne  pouvoit  se  procurer  ni 
bonne  nourriture,  ni  ce  qui  auroit  été 
salutaire  dans  ces  circonstances  : le  ma- 
lade ne  vivoit  que  de  bouillons  de  poulets , 
de  limonades  et  de  potions  anti-putrides , 
commandées  chez  l’apothicaire.  Le  sixième 
jour,  nous  crûmes  que  sa  fin  n’étoit  pas 
éloignée;  je  saisis  un  moment  lucide  pour  Son  danger, 
lui  parler,  avec  les  précautions  convenables, 
des  dispositions  que  la  religion  sembloit 
exiger.  II  m’écouta  sans  humeur  et  sans 
étonnement  ; il  me  répondit  qu’il  feroit 
tout  ce  qui  convenoit  pour  lui,  pour  les 
siens  et  pour  nous,  mais  que  rien  ne 
pressoit  encore , qu’il  ne  craignoit  pas  la 
mort,  et  que  sûrement  son  heure  n’étoit 
pas  arrivée  : le  délire  revint  après  cet  entre- 
tien ; cependant  le  médecin  trouva  du 
mieux.  Le  septième  jour,  la  fièvre  étoit 
6.  25 
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diminuée  : il  commença  à permettre  une 
nourriture  graduellemeut  plus  substan- 
tielle , et  du  vin  avec  de  l’eau.  La  privation 
de  vin  pendant  huit  jours , pour  un  homme 
habitué  à le  boire  sans  eau  et  à en  faire 
sa  boisson  journalière  , et  le  défaut  de 
nourriture , pouvoient  bien  avoir  occa- 
sionné le  délire.  Nous  vîmes,  le  neuvième 
jour,  que  le  danger  avoit  sensiblement  di- 
minué : bientôt  le  bailli  de  Baden  entra 
en  convalescence.  Le  dix  et  le  treizième 
jour,  il  se  trouva  avoir  assez  de  force  pour 
soutenir  le  mouvement  de  la  voiture.  Il  fut 
convenu  avec  le  médecin  que  de  petites 
journées,  un  mouvement  modéré  et  une 
nourriture  saine , mettroient  le  convales- 
cent en  état  de  continuer  sa  route.  De  Me- 
mel  à Kœnigsberg  il  y a quarante  lieues 
par  terre  , et  par  eau,  sur  le  lac,  on  peut, 
avec  un  bon  vent,  y être  en  huit  ou  neuf 
heures.  Le  vent  contraire  nous  força  de 
prendre  la  route  par  terre,  à travers  les 
dunes  et  la  langue  de  terre  sablonneuse 
qui  sépare  le  lac  de  la  Baltique. 

Les  catholiques  ont  à Memel,  à l’extré- 
mité du  faubourg  de  Polangen , une  église 
desservie  par  un  religieux  récolet  : ils  y 
ont  l’exercice  public  de  leur  culte.  Dans 
l’enclos  de  celte  paroisse  se  trouvent  l’é- 
glise bâtie  en.  bois,  mais  très  propre  au- 
dedans , la  maison  du  curé  et  du  magisler, 
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avec  une  grande  cour  et  un  grand  jardin , 
environné  de  murs.  Pendant  notre  séjour, 
on  y lit  la  procession  du  saint  sacrement, 
le  jour  de  la  fête  Dieu.  Le  curé  me  dit  que 
ses  paroissiens,  à peu  près  au  nombre  de 
douze  cents,  étoient  pour  la  plupart  des 
ouvriers  et  des  domestiques  polonais,  et  que 
le  reste  de  la  ville  suivoit  la  religion  lu- 
thérienne. 

On  trouve  dans  les  environs  de  Memel  une  Entrons  de 
grande  quantitéde  moulins  à vent  pour  scier  Menwi1, 
les  planches  et  les  bois  propres  à la  construc- 
tion des  vaisseaux  : les  bois  y arrivent  de 
la  Pologne  et  de  la  Lithuanie  par  la 
Danga  et  la  Memel.  Ces  moulins  à scier 
sont  faits  sur  le  modèle  de  ceux  de  Saar- 
dam,  dans  la  Nord-Hollande.  Vingt- cinq 
à trente  scies , soulevées  et  balancées  par- 
le même  tour  de  roue , font  vingt-cinq  à 
trente  planches  â la  fois. 

La  veille  de  notre  départ , le  directeur  Sage  «dmim»- 
des  postes  vint  visiter  nos  voitures  pour  ppsU'* 

leur  assigner  le  nombre  de  chevaux  exigé , 
par  le  réglement  des  postes.  Ce  réglement 
est  un  vrai  modèle  à suivre,  pour  éviter 
l’arbitraire  et  les  contestations  qui  s’élè- 
vent , sans  cesse , dans  les  autres  pays  entre 
les  maîtres  de  postes  et  les  voyageurs.  Il 
fut  convenu  que  chacune  de  nos  voilures 
ne  devoit  payer  que  quatre  chevaux,  et 
qu’on  en  payeroit  un  cinquième  dans  cer- 
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laines  stations  désignées , où  l’on  avoit 
des  sables  à traverser  : souvent  les  maîtres 
de  postes, ou  les  propriétaires  des  chevaux, 
mettent  six  chevaux  au  lieu  de  quatre , et 
quelquefois  plus,  pour  qu’ils  soient  moins 
fatigués;  mais  le  voyageur  ne  paye  que 
le  nombre  désigné  par  la  feuille  imprimée 
qu’on  vous  délivre.  Sur  cette  longue  feuille 
sont  marquées  les  stations,  les  distances  et 
les  chevaux  à payer.  Cette  feuille,  après 
la  course  finie , est  envoyée  à Berlin  , au 
grand  bureau  des  postes,  pour  y être  vé- 
rifiée. A chaque  station,  chaque  maître  de 
poste  doit  écrire  sur  cette  feuille  l’heure 
de  l’arrivée,  celle  du  départ,  et  l’argent 
reçu.  Toutes  les  postes  aux  chevaux  et  aux 
lettres  sont  , sur  le  territoire  prussien  , 
pour  le  compte  du  roi»  Les  directeurs,  sur- 
tout ceux  des  villes-,  sont  presque  tou- 
jours des  officiers  retirés  du  service , à qui 
on  donne  cette  place  pour  retraite.  Dans 
les  villes , ils  ont  mille  écus  prussiens  de 
traitement,  et  moins  dans  les  villages.  Le 
directeur  n’a  ordinairement  ni  écuries  ni 
chevaux  : il  y a des  particuliers  désignés 
qui  doivent  toujours  avoir  un  certain 
nombre  de  chevaux  aux  ordres  du  direc- 
teur, à qui  on  paye  toujours  les  chevaux 
avant  le  départ  ; le  directeur  paye  ensuite 
aux  propriétaires  des  chevaux  le  prix  con- 
venu avec  l’administration  des  postes  ,pour 
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chaque  cheval  par  course.  Dans  les  villages, 
le  maître  de  poste  a souvent  des  chevaux, 
à lui  pour  labourer  ses  terres  ; mais  quand 
il  en  manque,  il  a le  droit  de  commander 
ceux  de  l’endroit.  Le  seul  désagrément  que 
l’on  éprouve  dans  les  postes  prussiennes  , 
est  le  laps  de  temps  qui  s’écoule  entre 
l’arrivée  et  le  départ,  et  l’habitude  qu’ont 
les  postillons  de  s’arrêter  à tous  les  bou- 
chons qui  sont  sur  la  route  pour  boire 
l’eau-de-vie.  Partout,  en  Prusse,  on  paye 
la  poste  d’avance , avec  le  scbmirgeld  ou 
graissage,  et  la  taxe  pour  le  maître  d’écu- 
rie. On  nous  donna  six  chevaux  à Memel 
* 

pour  chaqîie  voiture  : nous  en  payâmes 
cinq  à cause  des  sables.  Au  sortir  de  Me- 
mel, pour  rejoindre  la  route  de  terre  qui 
mène  à Kœnigsberg,  il  faut  traverser  le 
lac,  près  de  son  embouchure  dans  la  Bal- 
tique : cette  traversée , que  les  bateliers 
font  payer  fort  cher,  dure  une  demi -heure 
pour  chaque  voiture. 

Je  ne  veux  pas  quitter  Memel  sans  pré- 
venir les  voyageurs  de  la  manière  dont  on 
y écorche  les  étrangers.  L’auberge  du 
Cheval  blanc,  dans  le  faubourg.de  Russie, 
passe  pour  être  bonne  et  à un  prix  raison- 
nable ; mais , à moins  d’y  être  forcé , qu’on 
se  garde  bien  d’aller  chez  le  sieur  Braun  , 
au  bureau  de  la  loterie,  grande  rue,  près 
de  la  poste  aux  chevaux,  et  si  on  y va,  qu’on 
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n’oublie  pas  de  faire  prix  d’avance  pour  la 
chambre  et  pour  les  repas.  Yoici  ce  qui 
nous  est  arrivé  : les  trois  domestiques  dé- 
jeùnoient  tous  les  jours  avec  du  café  au 
lait  ; M.  le  grand-bailli  et  moi  nous  en  pre- 
nions aussi  ; M.  de  Baden  étoit  au  régime  : 
nos  dîners  consistoient  en  une  mauvaise 
soupe,  deifx  plats  de  viande,  dont  un  de 
volaille,  très-mal  assaisonnés  , et  point  de 
dessert.  Le  reste  du  dîner  se  donnoit  aux 
domestiques , en  y ajoutant  peu  de  chose, 
M.  le  grand  - bailli  soupoit  avec  un  pou- 
let et  de  la  salade  ; les  domestiques  bu* 
voient  de  la  bière  ; je  buvois  de  l’eau  et 
ne  soupois  pas  : une  bouteille  devin  , coû- 
tant un  écu  de  Prusse,  suflisoit  à M.  de 
Pfürdt  pour  scs  deux  repas.  Le  cinquième 
jour,  notre  hôte  uous  dit  que,  notre  dé- 
pense s’élevant  trop  haut,  il  avoit  besoin 
de  fonds  pour  la  continuer  son  lui  demanda 
son  mémoire;  il  montoit,  pour  cinq  jours, 
la  dépense  extraordinaire  de  M.  de  Baden 
à part,  à 46  ducats  ou  a.5  louis.  Les  cham- 
bres coûtaient  3 ducats  par  jour,  le  reste 
à proportion.  Le  mémoire,  (et  notez  que 
nous  avions  été  mal  logés  et  mal  nourris,) 
nous  révolta.  On  nous  conseilla  de  le  por- 
ter au  magistrat,  qui  le  réduiroit  à moi- 
tié : M.  le  grand  - bailli  ne  voulut  pas 
prendre  ce  moyen.  Enfin,  l’hôte,  par  crainte 
sans  doute  d’une  plainte  publique,  rédui- 
sit lui-même  son  mémoire  à 33  ducaU  : 
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on  fit  un  prix  pour  les  chambres  et  la  nour- 
riture, moitié  de  ce  qu'ou  avoit  d’abord 
exigé.  M.  de  Baden  donna  7 ducats  au  mé- 
decin , et  6 à l’ap'othicaire. 

Pendant  les  douze  à treize  jours  que  nous 
séjournâmes  à Memel , nous  eûmes  à nous 
louer  de  l’obligeance  et  de  l’honnêteté  du 
directeur  de  la  douane,  nommé  M.Thuaud , 
français , né  en  Franche-Comté  , établi 
dans  les  états  prussiens  depuis  vingt-cinq 
ans-.  On  nous  conseilla  de  faire  plomber 
nos  malles;  c’étoit  un  moyen,  disoit-on, 
d’éviter  les  visites  très-rigoureuses  de  J£œ- 
nigsberg  et  de  Berlin.  Nous  avons  reconnu 
ensuite  que  le  plombage étôit  plus  nuisible 
qn’utile,  et  qu’il  entraînoit  plus  d’incon- 
véniens. 

Quand  nous  eûmes  traversé  le  lac,  nous 
nous  trouvâmes  sur  la  petite  langue  de 
sable  qui  sépare  ce  lac  de  la  Baltique. L’as- 
pect de  cette  contrée  est  triste  et  désa- 
gréable: on  ne  parcourt,  pendant  plus  de 
trente  lieues,  que  dunes  et  sables  mouvans , 
dans  lesquels  les  roues  s’enfoncent  jusqu’au 
moyeu.  Les  vagues  mugissantes  qui  s’é- 
lancent sur  le  rivage,  et  semblent  vous 
menacer,  vous  causent  un  effroi  involon- 
taire. Nous  avions  toujours  les  deux  roues 
de  notre  droite  dans  la  mer,  et  les  vagues 
lançaient  l’eau  bien  au  delà  de  notre  voi- 
ture; mais  les  postillons,  pour  soulager 
leurs  chevaux , qui  ne  peuvent  aller  que  le 
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pas,  s’approchent  exprès  des  bords  où  le 
sable  , continuellement  inondé  par  les 
flots , est  plus  ferme  : ils  mènent  avec  une 
confiance  que  l’on  finit  par  partager.  Dans 
cette  traversée,  on  n’aperçoit  ni  herbes 
ni  arbustes.  Néanmoins,  après  quatorze 
lieqes,  pour  arrivera  la  troisième  station 
de  Nidden  sur  le  lac,  nous  avons  passé 
dans  une  petite  forêt  de  pins. 

Nous  regrettâmes  bien  les  bords  de  la  mer, 
quand,  dans  la  station  suivante,  il  fallut 
s’enfoncer  dans  une  mer  de  sable,  et  s’y 
traîner  à pas  lents.:  huit  chevaux  mirent 
dix  heures  pour  nous  conduire,  pendant  un 
beau  clair  de  lune?  de  Schwartzort  à Nid- 
den. Cette  station  est  de  quatre  meiien.  Les 
chevaux,  excédés,  s’arrêtoient  sans  cesse  1 
l’ennui  nous  engagea  à làire  deux  lieues  à 
pied.  Au  sortir  de  Nidden,  on  longe  le  lac  à 
gauche.  Il  y a un  passage  dangereux  : on 
se  trouve  entre  le  lac  et  des  montagnes 
inaccessibles  de  sable  mouvant  : pendant 
ce  trajet , qui  dure  huit  à dix  minutes , il 
faut  entrer  dans  Feau  avec  la  voiture} 
deux  hommes  gravissent  sur  les  dunes,  et 
retiennent  l’impériale  avec  des  cordes.  Les 
postillons  nous  assurèrent  que  nous  n’a- 
vions rien  à craindre } mais  on  ne  com- 
mande pas  à la  peur  : M.  le  grand-bailli  et 
moi  nous  préférâmes  de  gravir  sur  les 
dunes,  d’où  nous  nous  tirâmes  avec  peine. 
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Je  ne  conseille  à personne  d’ypasserdenuit.' 

Nous  avions  vu  à Nidden,  au  sortir  de  la 
forêt  de  pins , quelques  arbres  fruitiers 
et  quelques  jardins  ; mais  quelle  fut  notre 
agréable  surprise  de  voir,  en  arrivant  à la 
station  de  Rosit  te  n , au  sortir  d’une  con-  Contra»teagré«- 
trée  toute  sablonneuse  et  déserte,  une  dé-  ^le®u  “’r“t  du 
licieuse  verdure  , des  jardins,  des  champs, 
des  prairies , des  arbres  fruitiers , des  haies 
de  coudriers  ! On  admire  ce  tableau  pen- 
dant l’espace  de  deux  lieues,  après  quoi  on 
retombe  dans  les  sables  comme  aupara- 
vant. La  station  de  Sarkau  , la  dernière  de 
cette  langue  de  sable,  a d’excellens  che- 
vaux : à une  lieue  de  là , on  quitte  les  dunes 
pour  entrer  dans  une  forêt , où  les  postil- 
lons vous  mènent  bon  train  jusqu’à  Mul- 
sen  : les  six  lieues  de  Mulsen  à Koenigs- 
berg  sont  mauvaises , quoique  dans  de 
bonnes  terres.  Enfin,  nous  arrivâmes  à 
Kœnigsberg  à quatre  heuresdu  mat.in:notre  * 
plombage  ne  nous  servit  de  rien  j on  vou^ 
loit  nous  mener  à la  douane  : un  pour  boire 
donné  au  commis  , et  6 livres  remises  pour, 
arrhes,  et  comme  preuve  que  nous  étions 
de  simples  passans , nous  en  exemptèrent  : 
on  nous  rendit  ces  6 livres  à la  barrière 
lorsque  nous  sortîmes.  Nous  logeâmes  à la 
Teuschhauss  ou  maison  allemande,  chez 
Loyal , réfugié  français.  Le  bailli  de  fiaden, 
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qui  avoit  couché  à Sarkau,  nous  rejoignit 
pour  le  dîner. 

Kœnigsberg  est  la  capitale  de  la  Prusse 
ducale,  érigée  en  royaume  pour  la  maison 
de  Brandebourg  : c’est  une  grande  ville 
bâtie  sur  sept  monticules  ; on  y cômpte 
soixante  mille  âmes.  Il  y a du  mouvement 
dans  toutes  les  rues  : les  maisons  y sont 
bien  bâties,  mais  on  n’y  voit  point  d’hô- 
tels. La  plus  grande  partie  des  habitâns 
fait  un  commerce  de  chanvre,  de  potasse 
et  de  bois  qui  viennent  de  la  Pologne. 
Cette  ville  est  sur  le  Frischhast,  qui  commu- 
nique à la  Baltique,  au  port  de  Piilau,  à une 
lieue  de  Kœnigsberg.  Elle  ann  gouverneur, 
un  commandant  militaire,  et  une  garni- 
son composée  de  plusieurs  régimens  d’in- 
fanterie et  de  cavalerie  : c’étoit  autrefois 
la  résidence  du  grand-maître  de  l’ordre 
Teu  tonique»  souverain  de  la  Prusse  du- 
cale; on  voit  encore  le  vieux  château  où 
il  habitait.  Il  y a une  tour  qu'on  appelle 
la  tour  Teutonique , où  les  étrangers  mon- 
tent pour  avoir  le  beau  coup  d’œil  des  en- 
virons. Hors  des  murs,  il  y a une  prome- 
nade pittoresque  et  agréable  : c’est  une 
plantation  de  gros  saules,  autour  d’une 
prairie  entourée  d’un  fossé  plein  d’une 
eau  courante.  Cette  promenade  , élevée 
comme  une  chaussée  au-dessus  de  la  prai- 
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rie,  a la  forme  d’un  grand  carré  ; les  allées 
sont  bien  sablées  et  très  - légères. 

Quoique  la  ville  et  le  magistrat  soient 
luthériens,  les  catholiques,  au  nombre  de 
six.  à sept  mille,. y ont  l'exercice  public  de 
leur  culte,  et  une  belle  église  desservie 
par  un  prévôt  et  trois  chapelains. 

Au  sortir  du  territoire  de  Kœnigsberg  Evêché  de  Var» 

. i i./  m'** 

pour  aller  a Daatzick,  on  entre  dans  1 e- 
vêché  de  Yarmie,  dont  les  villes  et  les  vil* 
lages  sont  catholiques  : nous  remarquâmes  . 
surtout  la  jolie  petite  ville  de  Brausberg, 
où  est  la  station  de  poste. 

De  Brausberg,  on  passe  sur  le  territoire  Biausberg. 
luthérien  des  villes  d’Elbing , Marienbourg 
et  Dirschau  : il  y a dans  toutes  ces  villes 
des  églises  catholiques  tolérées.  Ces  villes, 
riches  et  commerçantes  , jouisse  Le  ut  au- 
trefois, sous  la  protection  de  la  Pologne, 
des  droits  de  souveraineté  ; depuis  le  der-* 
nier  partage  de  ce  malheureux  royaume, 
elles  sont  devenues  sujettesdu  roi  de  Prusse. 

Elbing  est  une  jolie  ville,  riche  et  coin-  EUung. 
merçante  : les  ru,es  sont  droites  et  lar->  ,, 
ges j tout  y annonce  l’opulence.  Nous  y 
dînâmes  assez  mal  dans  la  meilleure  au- 
berge, où  il  y avoit  une  table  d’hôte  de 
vingt  couverts  : on  nous  servit  dans  notre 
chambre  , afin  de  pouvoir  repartir  aussitôt 
que  notre  voiture  seroit  réparée.  Nous 
allions  nuit  et  jour.  La  poste  de  Marien- 
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bourg  n’avoit  pas  de  chevaux  ; il  nous  fallut 
attendre  plus  d’une  heure  : il  étoit  minuit 
quand  nous  passâmes  en  bateau  laVistule, 
et  ensuite  le  canal , pour  arriver  à Dirs- 
chau  ; nous  ne  pûmes  en  repartir  qu’à 
quatre  heures  du  matin.  Dirschau  est  une 
ville  ancienne,  mal  pavée  et  mal  bâtie , et  ' 
néanmoins  opulente  , à cause  du  com- 
merce de  la  Vistule.  Le  pays  de  Dirschau 
à Dantzick  nous  parut  très-peuplé.  Cette 
contrée,  ainsi  que  ses  villages  uniformé- 
ment et  bien  bâtis,  annonce  la  richesse  de 
ses  habitans.  A mi-chemini  de  Dirschau  à 
Dantzick,  nous  rencontrâmes  l’ambassa- 
deur prussien , qui  alloit  à Saint-Péters- 
bourg. Là  , nous  changeâmes  de  chevaux  : 
nous  prîmes  ceux  qui  l’avoient  amené  , et 
il  eut  les  nôtres.Nous  répondîmes  avec  fran- 
chise et  loyauté  aux  différentes  questions 
qu’il  nous  fit  sur  Saint-Pétersbourg.  Il  nous 
indiqua  le  Lion  blanc  comme  une  bonne 
auberge  qu’il  venoitde  quitter  à Dantzick. 
Nous  nous  séparâmes  très-satisfaits  de  sa 
conversation  et  de  son  honnêteté.  Nous 
arrivâmes  à Dantzick  le  lundi,  23  juin,  à 
onze  heures  du  matin.  Nous  allâmes  loger 
au  Lion  blanc,  que  nous  avoit  indiqué 
l’ambassadeur  prussien  ; il  l’avoit  préféré 
à l’hôtel  de  Londres,  qui  passe  pour  la 
meilleure  auberge  de  Dantzick,  parce  que 
le  Lion  blanc  a une  grande  cour  et  des 


Digitized  by  CjOO^Ic 


( 397  ) 

remises  fermées  pour  les  voitures  : à l’hôtel 
de  Londres,  les  voitures  restent  sur  la  rue, 
ou  doivent  être  conduites  dans  des  remises 
qui  sont  hors  de  la  ville.  Nous  fûmes  con- 
tens  de  notre  logement,  de  la  nourriture, 
de  la  propreté,  du  prix  et  des  prévenances 
du  maître , de  la  maîtresse , et  des  gens  de 
cette  hôtellerie.  * 

Les  avenues  de  Dantzick  indiquent  une  La  ville  <u 
ville  opulente.  Avant  le  dernier  partage  de  Dantiuk* 
la  Pologne,  elle  jouissoit  des  droits  de  la 
souveraineté  dans  son  territoire.  Elle  vaut 
seule  une  province.  Sa  situation,  à l’em- 
bouchure de  la  Yistule,  la  rend  l’entrepôt 
de  tout  le  commerce  du  nord  : elle  en  est 
le  magasin  pour  le  blé  qui  y arrive  de  la 
Pologne.  Le  grand  Frédéric,  lors  du  pre- 
mier partage,  ayoit  tenté  de  se  l’appro-, 
prier;  mais  la  résistance  du  magistrat, 
protégé  alors  par  la  Russie , empêcha , à 
cette  époque , que  Dantzick  ne  tombât  au 
pouvoir  du  roi  de  Prusse. 

Le  dernier  démembrement  l’a  absolu- 
ment soumise  à la  domination  prussienne. 

Cette  ville  étoit  autrefois  gouvernée  par 
quatre  bourguemestres  : celui  qui  étoit  à 
son  tour  hou rguemestre  - régent  annuel, 
avoit  les  honneurs  de  la  souveraineté.  Le 
roi  de  Prusse , en  s’emparant  de  Dantzick 
et  de  son  territoire,  a laissé  subsister  son 
administration  municipale;  seulement  il 
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s’est  réservé  la  nomination  du  premier  ma- 
gistrat. 

Ses  fortifications.  Dantzick  est  environnée  d’un  rempart 
en  maçonnerie,  avec  des  bastions  et  des 
cavaliers  fort  élevés,  hile  est  dominée  par 
des  coteaux  et  des  monticules,  qui  sont 
pour  elle  comme  des  fortifications  avan- 
cées : on  y a placé  des  batteries  pour  en 
défendre  les  approches;  niais  si  l’ennemi 
s’empare  de  ces  hauteurs,  le  corps  de  la 
place,  malgré  ses  remparts,  ses  cavaliers, 
et  ses  fossés  pleins  d’eau  , seroit  bientôt  la 
proie  des  boulets  et  des  bombes.  Le  roi 
de  Prusse  y a une  garnison  nombreuse  ; 
ce  qui  est  nécessaire,  car  les  Dantzickois 
paroissent  porter  le  joug  bien  malgré  eux. 
Dantzick,  en  y comprenant  ses  faubourgs. 
Sa  population,  peut  avoir  une  population  de  cent  cin- 
quantemilleâmes.Ellen’estremarquable  ni 
par  ses  édifices , ni  par  ses  rües , ni  par 
aucun  monument  : il  y a beaucoup  de  rues; 
mais  la  plupart  sont  petites  et  étroites  : 
trois  ou  quatre  sont  assez  larges.  La 
forme  des  maisons  est  singulière , et  les 
arbres  qui  sont  placés  devant  les  rendent 
obscures.  Chaque  maison  a une  avance 
qui  sert  de  promenoir  , et  un  escalier 
orné  de  pots  de  fleurs  : on  n’y  voit  ni  portes 
cochères , ni  hôtels.  Tout  y est  marchand, 
banquier  etcommissionnaire.On  remarque 
un  grand  mouvement  dans  les  rues , et 
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surtout  sur  les  quais  des  canaux  où  les 
vaisseaux  marchands  viennent  charger  et 
décharger. 

Le  port  est  à une  lieue  de  la  ville.  On  y Son  port- 
communique  par  des  canaux.  Quand  on 
veut  y aller , on  se  rend  à pied  à un  quart 
de  lieue  de  la  ville  j là , on  trouve  à toutes 
les  demi-heures  une  chaloupe  qui  conduit 
au  port,  et  au  port  une  autre  qui  toutes 
les  demi-heures  ramène  à Dantzick.  On 
paye  une  croche  par  tête.  Le  canal  que  l’on 
traverse  est  bordé  de  guinguettes  assez  jo- 
lies, où  régnent  la  joie  et  la  gaieté,'  sur- 
tout les  jours  de  fêtes.  Deux  canaux  com-£k 
muniquent  du  port  à la  ville , l’un  pour  les^^ 
gros  kâtimens , l’autre  pour  les  chaloupes 
et  les  passagers. 

Le  port  est  protégé  par  un  fort  qu’on 
nomme  Minda  j il  y a un  bataillon  en  gar- 
nison. Ce  port  est  bordé  d’un  assez  grand 
nombre  d’édilices;  les  uns  sont  des  guin- 
guettes et-  des  auberges,  les  autres  sont 
des  magasins  ou  dépôts  de  sel,  de  potasse, 
de  chanvre  et  de  bois  de  construction.  On  a 


creusé  un  nouveau  port , qu’on  appelle  le 
nouveau  Fahrvasser , parce  que  les  sables  LeFahrvawer. 
ont  comblé  l’entrée  de  l’ancien.  Ce  Fahrvas- 
ser occasionna  de  grands  débats  avec  le 
grand  Frédéric,  lors  du  premier  partage.  Ce 
monarque  prétendoit  qu’il  étoit  creusé  sur 
son  territoir  e j par  là  il  mettoit  tout  le 
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commerce  de  Dantzick  dans  sa  dépendance. 
La  protection  de  la  Russie  et  quelques  sa- 
crifices d’argent  de  la  part  des  Dantzickois, 
arrangèrent  ce  différend , qui  commençoit 
à prendre  un  caractère  hostile. 

Quand  nous  allâmes  visiter  le  port,  nous 
y trouvâmes  près  de  cent  vaisseaux  mar- 
. chands  à deux  et  trois  mâts,  dont  quel- 
ques-uns, anglais,  avoient  douze  à vingt 
canons.  Le  fort  a une  tour  très-élevée,  avec 


au 

liva. 


une  lanterne  qui  sert  de  fanal. 

Lorsqu’on  sort  de  Dantzick  par  le  fau- 
bourg d’Oliva , on  trouve  dans  ce  faubourg 
Bois  de  bois  de  tilleuls  où  le  peuple  se  ras- 

faubourg  ’^Psemjqe  ies  jours  Je  fêtes.  C’est  un  tableau 

mouvant,  varié,  et  très-intéressant.  Au 
sortir  de  ce  faubourg  , on  entre  dans  une 

La  belle  avenue  <fês  plus  belles  avenues  que  j’aie  encore 
en  venant  d’Oliva.  _ ce  S()nt  quatfe  rangées  de  hauts  et 

vigoureux  tilleuls.  Cette  avenue  a une 
lieue  de  long  ; l’allée  du  milieu , grande  et 
large  , sert  pour  les  voitures;  les  deux  al- 
lées collatérales  sont  pour  les  gens  de  pied. 
Cette  superbe  promenade  est  terminée  par 
un  village  dont  toutes  les  maisons  sont  la 
plupart  des  maisons  de  campagne  de  riches 
négocians  de  Dantzick,  ou  des  guinguettes. 

A une  lieue  plus  loin , en  suivant  la 
grande  route  de  Dantzick  a Berlin,  on  ren- 
L'abbaye d’Oliva.  contre  l’abbaye  d’Oliva , renommée  par  ses 
richesses  et  par  la  paix  d Oliva  entre  la 


Digitized  by  Google 


( 4oi  ) 

Suède  et  la  Pologne  : elle  passoit  pour  la 
plus  riche  abbaye  de  l’Europeen  domaines 
et  en  capitaux.  L’église,  d’une  forme  an- 
cienne , n’a  de  remarquable  qu’un  autel 
collatéral,  d’uu  très-beau  marbre  et  très- 
artistement  travaillé.  On  y lit  des  inscrip- 
tions qui  indiquent  les  époques  des  cala- 
mités et  des  guerres  qui  ont  ravagé  et  in- 
cendié cette  abbaye.  Le  cloître  des  reli- 
gieux bénédictins  est  un  composé  de  vieux 
bâtimens  qui  ne  répondent  pas  à l’idée 
qu’on  se  forme  de  cette  fameuse  abbaye. 
Le  palais  abbatial  est  d’une  architecture 
moderne  et  a assez  d’apparence.  Il  est  en- 
vironné d’un  jardin  anglais.  Le  roi  de 
Prusse , en  conservant  cette  abbaye  , s’est 
emparé  de  ses  domaines , et  a mis  les  reli- 
gieux à la  pension;  il  leur  a laissé  leurs  ca- 
pitaux placés  chez  les  banquiers.  C’est  avec 
les  rentes  de  ces  capitaux  qu’ils  sont  obli- 
gés d’entretenir  les  bâtimens  et  de  fournir 
à la  dépense  du  service  divin.  On  paye  la 
pension  de  trente  moines  pour  la  nourri- 
ture seulement.  Le  roi  de  Prusse  a fixé 
douze  mille  florins  pour  l’abbé  et  l’entre- 
tien de  l’abbatiale.  11  a donné  cette  abbaye 
à diriger  à un  prince  de  Hohenzollern  , 
son  parent,  catholique,  qu’il  a nommé  à 
l’évêché  de  Yarmie  , en  faisant  passer 
l’évêque  de  Varmie  à l’archevêché  primatie 
de  Gnesne.  Le  prince-évêque  de  Yarmie  , 
6.  26 
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qui  a fixé  sa  résidence  à Dantzick , passe 
ordinairement  la  belle  saison  au  palais  ab- 
batial d’Oliva.  Il  y étoit  lorsque  nous  al- 
lâmes nous  y promener.  Il  y a près  de  l’ab- 
baye plusieurs  petites  montagnes  couvertes 
de  bois  qui  sont  contiguës  yle  prince-abbé 
en  a fait  un  jardin  anglais  : on  le  nomme 
Le  Cnrishcrg.  le  Carlesberg.  Je  l’ai  parcouru  avec  beau- 
coup de  plaisir  et  d’intérêt.  Les  allées  tour- 
noyantes et  à pente  douce  qui  conduisent 
aux  différens  sommets  , ont  de  temps  en 
temps  des  points  de  vue  très-pittoresques. 
Il  y a sur  la  crête  des  monticules  des  repos 
agréables.  Ce  sont  de  petits  pavillons  cham- 
pêtres, dont  quelques-uns  sont  très-dé- 
corés, d’où  l’on  découvre  la  mer , le  port , 
la  ville  et  les  environs  de  Dantzick.  On 
trouve  sur  la  place  du  faubourg  d’Oliva  de 
petites  calèches  qui  vous  mènent  et  vous 
' ramènent  lestement. 

Quoique  la  ville  et  le  magistrat  de  Dant- 
zick soient  luthériens,  néanmoins  la  reli- 
La  religion  ca-  gion  catholique  y a conservé  la  liberté  du 
culte:  Il  y existe  même  encore  huit  maisons 
religieuses  , trois  d’hommes  et  cinq  de 
filles,  à qui  on.avoit  laissé  la  jouissance 
et  l’administration  de  leurs  biens  et  de  leurs 
revenus.  Le  roi  de  Prusse  les  a délivrés 
de  cette  sollicitude  temporelle;  il  a réuni 
leurs  domaines  à sa  couronne , et  a mis  tous 
ces  couvens  à la  pension.  Nous  entendîmes 
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la  messe  à l’église  des  Dominicains.  Elle 
est  grande,  spacieuse,  et  richement  déco- 
rée , mais  trop  surchargée  d’ornemens. 
Vingt  à trente  religieux  y font  l’oflice  di- 
vin. Je  jugeai  par  le  nombre  et  l’aflluence 
du  monde  qui  remplissoit  cette  église , que 
le  nombre  des  catholiques  étoit  considé- 
rable. II  doit  paroître  étonnant  que,  malgré 
l’effervescence  des  têtes  au  temps  de  la  ré- 
forme de  Luther,  le  magistrat,  luthérien  et 
souverain,  ait  conservé  la  catholicité  et  au- 
tant de  couvens. 

Nous  passâmes  deux  fois  vingt-quatre 
heures  à Danlzick.  Le  trajet  de  cette  ville  à 
Berlin  est  de  soixante  meilen  ( cent  vingt 
lieues.  ) Il  y a trois  routes  de  poste.  La 
plus  fréquentée  est  celle  qui  traverse  une 
partie  de  laPomérélie  et  de  la  Prusse  occi- 
dentale. La  seconde  passe  par  la  nouvelle 
Marche  et  la  Prusse  orientale.  La  distance 
est  la  même  ; mais  on  conseille  de  prendre 
la  première  comme  la  moins  mauvaise. 
La  troisième  est  la  même  que  la  première 
jusqu’à  Kœnigsberg  dans  la  nouvelle  Mar- 
che. Nous  prîmes  la  première  route,  et  nous 
passâmes  par  Freyenwald,  petite  ville  où 
il  y a des  bains  assez  fréquentés.  Il  faut  pas- 
ser deux  fois  l’Oder  eu  bateau  pour  y ar- 
river. 

De  Dantzick  à Berlin , presque  toutes  les 
stations  de  poste  sont  dans  de  petites  villes 
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très- peuplées.  Celle  de  Coessélim  , entre 
Schawe  et  Coerlin , a une  jolie  petite  place 
régulière  au  milieu  de  laquelle  est  la  statue 
équestre  en  bronze  du  grand-électeur.  Star- 
gard, où  nous  arrivâmes  à quatre  heures 
du  matin  , nous  parut  considérable.  Nous 
y remarquâmes  de  belles  rues  et  de  beaux 
édifices. 

Nous  arrivâmes  à Verneuchen,  station 
intermédiaire  entre  Freyenwald  et  Berlin, 
vers  les  neuf  heures  du  matin.  Nous  déjeu- 
nâmes à la  poste  , auberge  bien  bâtie,  bien 
servie  et  bien  approvisionnée.  C’est  là  qu’on 
nous  apprit  que  nous  n’aurions  pas  dù  faire 
plomber  nos  malles,  parce  que  nous  se- 
rions conduits  à la  douane,  où  la  visite 
se  fait  avec  la  plus  grande  rigueur.  Quand 
elles  ne  sont  pas  plombées  , au  contraire  , 
la  visite  se  fait  à la  barrière , et  moyennant 
un  ou  deux  écus  glissés  aux  commis , on 
passe  sans  embarras  et  sans  inquiétude. 

Nous  entrâmes  à Berlin  le  lundi , 3o  juin, 
vers  les  six  heures  du  soir.  Les  commis  de 
la  barrière,  comme  on  nous  en  avoit  pré- 
venu , voyant  nos  malles  plombées , nous 
envoyèrent  à la  douane  accompagnés  d’un 
soldat  sans  armes.  Nous  nous  attendions  à 
une  visite  rigoureuse , qui  nous  auroit  as- 
sez déplu  pour  plusieurs  raisons,  et , entre 
autres,  parce  que  nous  avions  du  thé,  et  que 
le  thé  paye  de  gros  droits.  Le  directeur  de 
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la  douane  n’eut  pas  plutôt  lu  nos  passe- 
ports , que  plein  d’honnêteté  et  d égards  , 
il  nous  donna  un  commis  pour  faire  la  vi- 
site à notre  auberge.  On  nous  avoit  indi- 
qué le  Soleil  d’or,  ou  hôtel  de  Russie, 
comme  la  meilleure  ; nous  y descendîmes. 
Quand  on  eut  fait  transporter  les  vaches  et 
les  malles  dans  l’appartement  qui  nous 
étoit  destiné , on  voulut  les  ouvrir  devant 
le  commis  de  la  douane.  Vous  n’avez  sûre- 
ment là  que  votre  linge  et  vos  habits  , nous 
dit-il  ; notre  réponse  le  satisfit  : nous  lui 
donnâmes  deux  écus,  et  il  se  retira  fort 
content. 

Le  Soleil  d’qjr  dorçne  sur  la  magnifi- 
que promenade  de  tilleuls,  qu’on  nomme 
en  allemand  U nier  Linden  : c’est  une  spa- 
cieuse et  belle  auberge,  que  fréquentent 
surtout  les  riches  voyageurs  ; les  apparte- 
nons sont  chers , mais  très-commodes  et 
très-bien  meublés.  La  table  y est  bien  et 
proprement  servie;  nous  mangions  dans 
notre  appartement , à un  écu  prussien  par 
tête , sans  le  vin  et  le  café.  La  portion  de 
café  au  lait  le  matin,  avec  le  pain  grillé, 
coûtoit  un  demi-florin  d’Empire. 

Berlin  est,  comme  l’on  sait,  la  résidence 
ordinaire  du  souverain , de  son  ministère 
et  des  ministres  étrangers.  Cette  ville  mé- 
rite d’être  mise  au  nombre  des  plus  régu- 
lières et  des  plus  belles  de  l’Europe.  La 
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Sprée  la  partage  en  deux  : d’un  côté  est 
l’ancien  Berlin,  et  de  l’autre  le  nouveau  ; 
l’ancien  paroit  plus  peuplé  et  plus  vivant  ; 
les  rues,  qui  y sont  plus  multipliées,  nesont 
pas  aussi  belles,  mais  il  y a plus  de  mou- 
vement ; les  habitans  de  cette  partie  sont 
presque- tous  marchands,  artisans  et  ou- 
vriers. Un  voit  encore  sur  la  rive  opposée 
de  la  Sprée,  l’ancien  château,  demeure  des 
électeurs  de  Brandebourg  ; les  quais  de  la 
Sprée  n’ont  rien  qui  puisse  fixer  l’attention 
des  voyageurs. 

Le  pont  principal  de  lu  Sprée,  qui  com- 
munique de  l’ancienne  ville  à la  nouvelle, 
est  décoré,  dans  le  milieiuPùn  de  ses  flancs, 
de  la  statue  équestre  en  bronze  du  grand- 
électeur  de  Brandebourg,  père  du  premier 
roi  de  Prusse.  On  a -élevé  ce  monument  en 
mémoire  de  ses  exploits;  les  peuples  vain- 
cus y sont  représentés  enchaînés  autour 
du  piédestal;  ostentation  ridicule  digne 
des  siècles  de  barbarie,  justement  blâmée 
dans  Louis  XIV,  pour  sa  statue  de  la  place 
des  Victoires. 

Au  sortir  de  ce  pont,  en  entrant  dans 
la  ville  neuve , on  trouve  à droite  le  palais 
que  le  premier  roi  de  Prusse  a fait  bâtir. 
Cet  édifice  royal,  adossé  à l’ancien  château, 
n’impose  que  par  sa  masse  et  son  élévation; 
les  cours  servent  de  voie  publique  aux 
piétons;  les  appartemens  de  représentation 
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dans  l’intérieur  sont  richement  meublés* 
La  façade  du  côté  du  pont  donne  sur  une 
grande  place  où  aboutit  une  des  plus 
larges  rues  de  Berlin.  La  façade  ppposée 
donne  sur  une  autre  place,  au  delà  de  la- 
quelle est  un  boulingrin  environné  d’ar- 
bres qui  forment  une  promenade  agréable. 
Au  sortir  de  ce  palais,  on  entre , en  tour- 
nant à gauche,  dans  une  très- belle  rue 
traversée  par  un  canal  de  la  Sprée , flan- 
quée à droite  par  l’arsenal  et  le  palais  du 
prince  Henri;  à gauche,  par  la  maison  où 
réside  le  roi  actuel,  par  la  salle  de  l’opéra 
et  par  la  bibliothèque,  et  terminée  par  la 
superbe  promenade  de  tilleuls,  'l’un  des 
plus  précieux  embellissemens  de  Berlin. 
Cette  promenade  de  tilleuls  (U nter Linden), 
rendez- vous  de  Berlin,  est  large,  spacieuse, 
bien  sablée  , bien  ombragée  , entourée 
d’une  barrière  à hauteur  d’appui,  où  se 
trouvent  de  distance  en  distance  des  pas- 
sages à tourniquets  pour  les  gens  de  pied, 
et  des  puits  à pompe  décorés.  Sur  les  deux 
côtés  de  la  promenade,  sont  deux  rues  om- 
bragées par  deux  rangs  de  tilleuls  : ces 
rues,  destinées  aux  voitures,  sont  bordées 
de  part  et  d’autre  par  des  hôtels  et  des 
maisons  superbes. Cette  promenade  aboutit 
à une  gi’ande  place  en  fer  à cheval,  au  bout 
de  laquelle  se  trouve  la  porte  de  Brande- 
bourg, qu’on  peut  regarder  comme  un  arc 
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de  triomphe.^  Cette  porte , d’une  belle  et 
noble  architecture  , est  composée  d’une 
arcade  principale  fort  élevée,  et  de  deux 
autres  qui  le  sont  moins.  Ce  monument  est 
surmonté  par  le  génie  de  la  Prusse,  ou  la 
Victoire,  placée  sur  un  char  antique  que 
traînent  quatre  coursiers  au  grand  galop, 
attelés  de  front;  la  Victoire  porte  un  tro- 
phée d’armes  : le  tout  est  de  bronze. 

Après  avoir  passé  cet  arc  de  triomphe,  on 
entre  dans  un  bois  traversé  par  la  grande 
route  qui  va  à Charlottenhourg.  Ce  bois , 
qui  sert  de  promenade,  a de  belles  allées 
et  des  sentiers  tournoyans.  La  foule  les 
inonde  les  jours  de  fête  et  les  diman- 
ches. On  y trouve  des  guinguettes  où 
l’on  donne  à boire,  à manger  et  à dan- 
ser. Ce  bois,  qui  a plus  d’une  lieue  de 
long,  est  composé  de  sapins,  de  pins,  de 
hêtres  , de  chênes  et  de  charmilles  ; à 
son  issue  , on  voit  la  maison  de  plai- 
sance (dite  Bellevue)  du  prince  Ferdi- 
nand de  Prusse , oncle  du  roi  actuel  ; 
ensuite  le  village  et  le  château  royal  de 
Charlottenhourg.  Le  jardin  de  Bellevue  est 
taillé  à l’anglaise  : on  y rencontre  des  dé- 
tails curieux.  Le  château  et  le  parc  de 
Charlottenbourg  ne  méritent  pas  qu’on 
en  fasse  la  description.  Ou  est  étonné  de 
voir  le  roi  actuel  lui  donner  la  préférence 
sur  les  superbes  maisons  de  Postdam , de 
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Sans-Souci  et  de  leurs  environs  ; il  y vit 
sans  faste  et  bourgeoisement  comme  à Ber- 
lin. Ce  château  a été  bâti  autrefois  par  une 
reine  de  Prusse  qui  s’y  étoit  retirée.  C’est 
un  assemblage  incohérent  où  n’a  certaine- 
ment pas  présidé  le  génie  de  l’architecture. 

Toutes  les  rues  du  nouveau  Berlin  sont  Rue», 
grandes,  larges,  alignées  au  cordeau  et 
Bordées  par  de  beaux  hôtels.  On  est  peiné 
de  voir  que  la  population  ne  réponde  pas 
à cette  magnificence  ; ces  rues  si  droites , 
si  spacieuses,  sont  désertes.  On  n’évalue 
qu’à  cent  quarante  ou  cent  cinquante  mille 
âmes  la  population  de  Berlin  j c’est  peu 
pour  son  étendue  (1).  Cette  capitale  n’a 
qu’un  simple  mur  pour  enceinte. 

Les  rues  les  plus  remarquables,  après 
celle  qui  conduit  du  palais  à la  promenade 
Unter  Linden , sont  la  Frédéric  strass  et  la 
Willem,  strass  j qui  traversent  l’une  et  l’au- 
tre cette  promenade.  Les  rues  sont  dési- 
gnées à tous  les  coins  par  des  écriteaux 
avec  des  lettres  dorées  sur  un  fond  bleu  ; 
les  maisons  sont  numérotées  de  même. 

On  remarque  dans  la  Willem,  strass , ou 
rue  de  Guillaume,  une  place  consacrée 


(O  La  population  de  Berlin  est  maintenant  de  220 
mille  habitans,  en  y comprenant  la  garnison,  qui  est 
ordinairement  de  18  mille  bonuues.  ( Note  de  P Edi- 
teur. ) : > \ 


TMace  et  sta- 
tues des  plus  c iw 
lèbres  généraux 
piusbicns. 


L’opéra. 


La  bibliothèque. 


( 4»o  ) 

par  le  grand  Frédéric,  aux  plus  célèbres 
généraux  de  son  règne.  C’est  un  carré  long 
bordé  d’arbres , formant  une  promenade  ; 
aux  quatre  coins  sont  des  statues  pédestres 
en  marbre , des  maréchaux  de  Schewerin , 
de  Seidiuz , de  Keith , de  Winterfeld ; au 
milieu  d’un  des  côtés  longs  du  carré  qui 
fait  face  à la  rue  des  Maures, Moren  strass, 
est  la  belle  statue  en  marbre  du  général  de 
Ziethen , qui  fit  gagner  la  bataille  de  Tor- 
gau  ; il  est  dans  son  costume  de  hussard  ; 
ses  faits  d’armes  sont  sculptés  en  relief  sur 
les  faces  du  piédestal.  Cette  place  fait  hon- 
neur au  monarque  qui  a voulu  perpétuer 
le  souvenir  des  compagnons  de  ses  victoi  res. 
Le  palais  de  Malte  du  prince  Ferdinand, 
grand-prieur,  donne  sur  cette  place. 

Les  connoisseurs  en  architecture  admi- 
rent, à Berlin,  le  bâtiment  de  l’opéra,  l’é- 
glise catholique,  et  les  deux  dômes  des 
églises  protestantes  française  et  allemande. 

La  façade  de  l’opéra  donne  sur  la  grande 
rue  qui  va  à la  promenade  Unter  Linden  ; 
il  a pour  pendant  la  bibliothèque,  placée 
parallèlement,  et  qui  en  est  séparée  par  une 
grande  place.  Le  goût  a dirigé  la  construc- 
tion de  l’opéra;  mais  on  ne  pourrait  pas 
dire  qu’il  ait  été  consulté  pour  celle  de  la 
bibliothèque. 

Entre  ces  deux  bâlimens  sur  la  Behren 
strass , ou  rue  aux  Ours,  s’élève  majes- 
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tueusement  le  beau  portail  de  l’église  ca-  L’églbe  catho 
tholique  : c’est  en  petit  le  Panthéon  de  lll“e’ 

Home.  La  rotonde  est  soutenue  en  dedans 
par  vingt-quatre  colonnes  : cette  rotonde 
forme  l’église;  elle  fut  bâtie  en  1 j5o,  par 
les  soins  et  aux  frais  du  cardinal  Quirini. 
Jen’aimepasl’inscriptiontracée  en  grandes 
lettres  de  bronze  doré,  le  long  de  la  cor- 
niche du  portail  : il  y est  dit  en  langue 
latine  , que  le  cardinal  Quirini  a élevé  ce 
temple  à ses  frais,  par  la  clémence  du  roi 
Frédéric  IL  Que  veut  dire  ce  mot  clémencel 
tolérance , passe. 

Les  deux  temples  protestans  , bâtis  par  i ,es  deux  super- 
les  calvinistes  français  et  allemands,  Sont  nfst^.mplc " 
dignes  de  l’admiration  des  étrangers  et  des 
connoissenrs.  Ils  sont  placés  parallèlement 
et  symétriquement  à 'cinquante  toises  de 
distance  l’un  de  l’autre,  sur  une  grande 
place  traversée  par  la  Margrajf  strasà , ou 
rue  du  Margraviat.  Les  temples  n’ént  qu’un 
rez-de-chaussée  peu  élevé,  formant  un  carré 
arrondi  par  une  des  extrémités  : l'intérieur 
n’a  rien  de  remarquable  ; ce  sont  des  bancs 
et  des  galeries  en  fer  à cheval.  Mais  l’un 
et  l’autre  temple  sont  terminés , du  côté  de 
la  rue  du  Margraviat,  par  üne  tour  Fort 
élevée,  formant  dôme,  dont  la  base  carrée 
présente  trois  façades  d’une  riche  archi- 
tecture; ce  sont  trois- portails  ornés  de 
bas  - reliefs  et  de  statues  fort  belles.  Les 
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corniches  de  ces  trois  façades  s’élèvent  en 
triangles  ; le  sommet  de  chaque  triangle 
est  le  soc  où  est  placée  la  statue  ; au-dessus 
de  ces  trois  portails  est  une  tour  arron- 
die avec  de  belles  colonnes.  Chaque  tour 
est  terminée  par  un  dôme  couvert  en  cuivre 
doré , sur  le  hauj:  duquel  est  une  belle  et 
grande  statue  en  bronze.  Ces  dteux  dômes 
se  voient  de  très -loin  quand  on  arrive  à 
Berlin.  C’est  un  des  plus  beaux  monumens 
de  cette  capitale.  Ce  qui  doit  paroître 
bizarre,  c’est  que,  sur  cette  même  place, 
de  est  bâtie  la  salle  de  la  comédie  : elle  fait 
face  au  milieu  de  la  place , et  les  deux  tem- 
ples lui  servent  d’ailes.  Frédéric  II,  qui, 
dans  ses  lettres  à d’Alembert,  se  glorifie 
de  son  matérialisme,  se  plaisoit  à ces  dis^ 
parates.  C’est  lui  qui  a désigné  l'emplace- 
ment de  l’église  catholique  sur  la  place 
de  l’opéra  : il  a aussi  établi  la  salle  de  son 
• , académie  des  sciences  au  - dessus  des 

écuries  royales.  On  cherchoit  une  inscrip- 
tion pour  le  frontispice  de  ce  bâtiment;  il 
dit  en  plaisantant  : « Ce  qui  est  vrai  doit 

être  simple.  On  peut  mettre Musis  et 

Mulis  ; aux  Muses  et  aux  Mulets.  Çette 
plaisanterie  fit  cesser  la  recherche  de  l’ins- 
cription , qui  n’a  pas  eu  lieu. 

A la  droite  de  la  Sprée,  entre  le  vieux  et 
le  nouveau  Berlin,  on  trouve  une  petite 
place  en  fer  à cheval  assez  bien  ornée  ; elle 
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sert  de  péristile  à un  palais  en  miniature 
qu’on  nomme,  ainsi  que  la  place,  Monbi-  pince  et  <-utta« 
jou.  Ce  palais  a un  petit  jardin  anglais  avec  deMonb,iuu- 
des  bosquets  plantés  en  bois  odoriférans. 

La  reine- mère  du  roi  actuel  en  a fait  sa 
résidence. 

La  Sprée  , qui  traverse  Berlin  , est  une  LaSpré». 
petite  rivière  qui  prend  sa  source  dans  les 
montagnes  de  la  Lusace  ; elle  se  perd  dans 
le  Kaval,  qui  traverse  le  lac  de  Postdam  et 
se  jette  dans  l’Elbe.  Les  quais  de  la  Sprée 
n’ont  rien  de  remarquable  ; elle  porte  de 
petits  bateaux  de  transport  à voiles  ; les 
canaux  qu’elle  forme  dans  la  ville  n’offrent 
qu’une  eau  trouble  et  boueuse. 

La  garnison  de  Berlin  ne  m’a  pas  paru  Le  militaire, 
nombreuse.  J’y  ai  vu  de  beaux  hommes  , 
bien  habillés  et  bien  exercés.  Le  corps  des 
officiers  prussiens  a la  réputation  d’être 
très- instruit  dans  la  tactique  militaire.  En 
temps  de  paix,  les  soldats  prussiens  en  ac- 
tivité sont  presque  tous  des  étrangers  dé- 
serteurs des  autres  puissances,  ou  enrôlés 
en  Empire.  Les  soldats  nationaux  sont  ren- 
voyés dans  leurs  foyers  pour  y vaquer  aux 
travaux  de  l’agriculture , des  arts  ou  des 
métiers.  On  ne  les  rassemble  qu’un  mois 
tous  les  ans  pour  les  manœuvres.  On  ne  les 
paye  que  pendant  ce  mois  d’exercice.  Ce 
qui  fait  une  très-grande  épargne  pour  la 
caisse  militaire. 
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Le  ministère  • Le  ministère  prussien  a toujours  passé 
pour  être  machiavéliste  , malgré  ïanii- 
\ machiavel  de  Frédéric  II.  Ce  monarque , 
probe  et  vertueux  dans  ses  livres  et  en  spé- 
culation , étoit  grand  machiavéliste  dans  la 
pratique.  Le  cabinet  de  Berlin  ne  connoit 
qu’un  calcul , celui  de  son  intérêt  : c’est  tou- 
jours vers  ce  but  qu’il  dirige  ses  opérations, 
ses  alliances  , ses  intrigues  et  ses  forces. 
Sous  Frédéric  II , dans  la  quantité  de  mou- 
vement.que  chaque  puissance  doit  se  pro- 
curer pour  se  défendre  ou  attaquer,  la  vé- 
locité, pour  parler  le  langage  de  l’art,  sup- 
pléoit  à la  masse-,  c’est-à-dire  que  ce  mo- 
narque guerrier  avoit  trouvé  le  secret  de 
se  créer  un  militaire  nombreux  et  bien  dis- 
cipliné, malgré  le  peu  d’étendue  de  ses 
états.  Par  l'habileté  de  ses  manœuvres  , il 
s’est  trouvé  en  état  de  résister  lui  seul  , 
comme  nous  l’avons  vu  pendant  la  guerre 
de  sept  ans,  à toutes  les  forces  de  l’Autriche, 
delà  France  , de  l’Empire,  de  la  Russie  et 
de  la  Suède,  n’ayant  alors  pour  alliée  que 
l’Angleterre  , qui  lui  dounoil  des  subsides 
et  quelques  troupes.  Aprèsune  alternative 
de  défaites  et  de  victoires,  il  a fini  par  don- 
ner la  loi  à ses  ennemis  à la  paix  d’IIuberlz- 
hourg.  On  avoit  cru  qu’à  sa  mort  la  puis- 
sance prussienne  n’ayant  plus  le  génie  actif 
de  ce  héros  , liniroit  tôt  ou  tard  par  suc- 
comber sous  la  puissance  autrichienne. 
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Mais  Frédéric  II  et  son  successeur  se  sont 
tellement  agrandis  et  fortifiés  par  les  ac- 
quisitions considérables  faites  dans  les  par- 
tages de  la  Pologne , que  la  Prusse  est  au- 
jourd’hui une  des  plus  grandes  puissances 
territoriales  de  l’Europe  j et,  dans  la  balance 
des  forces  entre  elle  et  l’Autriche,  sa 
rivale , elle  peut  lutter  presque  à armes 
égales. 

Lorsque  nous  passâmes  à Berlin,  le  mi- 
nistre prépondérant  étoit  le  baron  de  Haut- 
gliuits , qui  a la  direction  des  affaires  étran- 
gères. Le  comte  de  Schullembourg,  ministre 
de  la  guerre,  a aussi  de  l’influence  : ces 
deux  ministres  ont  un  grand  ascendant  sur 
les  déterminations  du  roi  qui , jeune  en- 
core, et  sans  expérience,  n’annonce  qu’un 
grand  amour  pour  amasser  de  l’argent 
et  grossir  son  trésor.  Son  goût  pour  le  mi- 
litaire paroît  assez;  décidé  : mais  dans 
le  moment  où  l’Europe  est  en  feu , il  garde 
la  neutralité.  On  prétend  que  cette  neu- 
tralité a été  achetée  par  les  Français  (1). 
Ce  jeune  monarque  s’est  opiniâtrément 
refusé  aux  instances  des  cours  de  Vienne , 


fi)  On  doit  plutôt  croire  que  la  Prusse,  en  se  reti- 
rant de  la  coalisation , crut  qu’une  puissance  rivale  vi- 
aoit  au  démembrement  de  la  France , et  ne  voulut  point 
contribuer  à l’agrandissement  de  son  ennemie  natu- 
relle. ( Note  de  l’Editeur.  ) 
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de  Saint-Pétersbourg  et  de  Londres , pour 
concourir  avec  elles  au  rétablissement 
de  ti-  de  la  monarchie  française.  Pour  s’éviter 
l’ennui  et  la  dépense  d’une  représenta- 
tion digne  de  la  majesté  du  trône,  le 
petit- neveu  du  grand  Frédéric  a quitté, 
à Berlin , le  palais  de  ses  prédécesseurs 
pour  se  loger  avec  la  reine  , et  ses  en--' 
fans , dans  une  maison  bourgeoise  , sur 
la  rue  qui  conduit  à la  belle  prome- 
nade de  tilleuls.  Il  y vit  bourgeoisement , 
sans  aucune  pompe.  Deux  sentinelles,  pla- 
cées au-dessus  d’une  rampe  double,  com- 
posent toute  sa  garde.  Quand  il  paroît, 
ou  à pied,  ou  à cheval,  ou  en  voiture, 
dans  les  rues  de  Berlin , il  n’a  ni  suite 
ni  gardes  : un  seul  valet  de  pied,  ou  un 
seul  palefrenier  l’accompagne.  Cet  excessif 
amour  de  l’économie  et  cette  bourgeoise 
simplicité  déplaisent  au  peuple  de  cette  ca- 
pitale j parceque  plus  de  dignité  et  plus  de 
magnificence' mettroient  plus  de  numé- 
raire dans  la  circulation , plus  d’activité 
dans  le  commerce,  plus  d’aisance  parmi 
les  sujets.  J’ai  vu  le  roi  passer  dans  les 
rues  , sans  qu’on  s’arrêtât  par  respect  ; 
je  l’ai  vu,  sortant  de  la  comédie,  don- 
nant la  main  à la  reine  pour  la  conduire 
à son  carrosse,  sans  qu’on  se  dérangeât 
pour  les  laisser  passer  : le  roi  remonta  en- 
suite à cheval  suivi  de  son  palefrenier,  sans 
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qu’aucun  de  la  foule  ôtât  son  chapeau  : quel 
étonnant  contraste  avec  l’espèce  d’adora- 
tion extérieure  que  l’on  remarque  à Saint- 
Pétersbourg  à l’égard  du  souverain  , des 
princes  et  des  princesses  de  la  maison 
impériale  ! Tout  excès  est  blâmable  : on 
exige  à Saint-Pétersbourg  un  hommage 
trop  servile;  on  autorise  à Berlin  une  li- 
berté répréhensible.  Trop  de  faste  ou  trop 
de  simplicité  et  de  popularité  dans  un 
souverain,  me  paroissent  également  dépla- 
cées (1).  Un  extérieur  majestueux  doit  tou- 
jours environner  le  chef  d’une  nation  : 
les  rois,  images  de  la  Divinité  , doivent 
inspirer  l’amour  ; ils  doivent  parler  aux 
yeux  et  au  coeur.  Je  ne  voudrais  pas  que 
nos  princes  européens  se  montrassent 
comme  les  despotes  asiatiques;  mais  il  est 
également  contraire  à leur  gloire , et  à la 
dignité  de  leur  personne  sacrée  , de  se 
trop  populariser  : quand  le'  peuple  s’habitue 
à ne  plus  mesurer  la  distance  qui  doit  se 


(1)  Les  prinoes  populaires  ont  presque  toujours  été 
aimés  de  leurs  peuples  ; et  les  ducs  de  Lorraine , qui 
éloient  adorés  de  leurs  sujets  , ne  dévoient  cet  excessif 
amour  qu’à  leur  grande  popularité.  C’est  une  vérité  que 
l’abbé  Georgel , comme  Lorrain  , ne  devoit  pas  ignorer. 
Il  est  donc  déplacé  de  faire  un  grief  au  roi  de  Prusse  de 
l’extrême  simplicité  de  ses  mœurs.  C’est  une  grande 
économie  pour  l’état , dont  on  ne  peut  raisonnablement 
lui  savoir  mauvais  grc.  ( Note  de  P Editeur.  ) 
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trouver  entre  lui  et  son  souverain  , les 
nuances  du  respect  et  de  la  vénération  s’ef- 
facent insensiblement.  C’est  de  là  qu’on  a 
vu  sortir  les  sources  de  l'insubordination 
et  de  la  révolte. 

Un  étranger  ne  doit  pas  se  plaire  à Ber- 
lin, s’il  n’a  pas  des  affaires  intéressantes  à y 
traiter.  Cette  grande  et  belle  ville  est  pres- 
. Société;  Je  Beiiin-  que  nulle  pour  la  société.  On  n’y  connoît 
que  quelques  assemblées  dans  deux  ou  trois 
maisons,  où  l’on  va  s’ennuyer  en  cérémo- 
nie, depuis  six  heures  du  soir  jusqu’à  huit. 

* On  y joue  des  jeux  de  commerce , on  y offre 

du  thé,  et  on  revient  tristement  souper 
dans  sa  maison.  Le  prince  Ferdinand  et  le 
prince  Henri,  oncle  et  grand-oncle  du  roi , 
tiennent  quelquefois  des  assemblées  et 
donnent  à souper.  On  n’a  pour  toute  res- 
source que  la  comédie,  qu’on  m’a  dit  être 
très-médiocre. 

On  peut  présenter  Berlin,  sans  crainte 
L’immoniiiié.  d’ètre  démenti,  comme  un  modèle  d’im- 
moralité. Les  lois  y favorisent  le  déborde- 
ment des  mœurs;  les  filles  du  commun  et 
les  servantes  non  mariées  se  font  gloire  de 
leur  maternité;  elles  sont  réputées  bonnes 
citoyennes  en  donnant  ainsi  des  sujets  à 
l’état.  Aussi  le  gouvernement  se  charge- 
t-il  de  ces  enfans  bâtards  : c’est  une  pépi- 
nière pour  les  armées  prussiennes. 

Germe* révolu-  L’amour  de  la  liberté  et  de  l’indépen- 

tiou.miics. 
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dance  m’a  paru  un  senliuient  presque  uni- 
versel à Berlin  et  dans  les  états  prussiens. 
Si  l’insubordination  ne  s’y  montre  pas  en- 
core à découvert,  c’est  que  les  impôts  n’y 
sont  pas  excessifs , et  que  la  liberté  de  pen- 
ser et  de  parler,  même  contre  le  gouverne- 
ment, n’y  estgênée  par  aucune  inquisition, 
ni  réprimée  par  aucun  châtiment.  Mais  si 
le  vent  delà  révolution  française,  qu’on  y 
préconise  hautement,  souffloitsur  ces  étin- 
celles, l’embrasement  seroit  rapide  et  gé- 
néral. Le  nom,  la  réputation  du  grand 
Frédéric,  l’obéissance  passive  de  ses  nom- 
breux soldats,  comprimoient  l’effervescence 
des  têtes  exaltées.  Son  immoralité  favori- 
soit  la  licence  des  mœurs  $ tout  plioit  au 
moindre  signe  de  sa  volonté  despotique  -,  il 
pouvoit  impunément  lâcher  la  bride  à la 
liberté  de  penser  et  de  parler  j mais  ses  suc- 
cesseurs n’ayant  dans  leurs  états , si  consi- 
dérablement augmentés , ni  son  ascendant, 
ni  ses  ressources,  doivent  se  hâter  de  ré- 
primer des  principes  funestes,  et  de  mettre 
un  terme  à une  contagion  qui  infecte,  ui’a- 
t-on  dit,  jusqu’aux  militaires. 

Le  grand-bailli  baron  de  Pfîirdt , vou- 
lant faire  sa  cour  au  roi  et  à la  famille 
royale , en  sa  qualité  de  ministre  de  l’em- 
pereur, grand-maître,  fut  présenté  à Chaj*- 
lottenbourg  : ce  qui  fut  regardé  comme 
une  faveur  : car  le  roi  ne  reçoit  ordinai- 


Pié«onta1îon  du 
bailli  de  l'fiiitl!  au 
roi  et  à la  leiuc. 
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rement  aucune  présentation  hors  do  Ber- 
lin. Le  roi  et  la  reine  l’accueillirent  avec 
honte,  et  il  eut  l’honneur  de  dîner  avec 
leurs  majestés. Le  prince  Ferdinand,  oncle 
du  roi,  grand- prieur  de  l’ordre  de  Saint- 
Jean  de  Jérusalem  dans  les  états  prussiens, 
fit  inviter  le  grand-bailli  à souper  dans  sa 
campagne  de  Eellevue , ce  qui  prolongea 
notre  séjour.  Malgré  l’établissement  du  lu- 
thérianisine  dans  toutes  les  contrées  de  la 
Prieuré  proies-  domination  prussienne  , l’ordre  de  Malte 
Saint- Jean  de  J*-  ou  Saint-Jean  de  Jérusalem  y a conserve 

nuaicm.  ses  commanderies  et  ses  biens.  Le  chef-lieu 

est  Sonnenbourg,  où  se  tiennent  les  cha- 
pitres pour  la  réception  des  candidats  ou 
chevaliers.  C’est  un  prince  de  la  maison 
royale  qui  en  est  le  chef  et  qui  reçoit  les 
chevaliers.  Il  y a seize  commanderies  , pos- 
sédées par  des  commandeurs  prolestans  qui 
peuvent  se  marier.  Ce  grand  bailliage  pro- 
testant conserve  encore  des  relations  de 
dépendance  avec  le  grand-maître  de  l’or- 
dre et  avec  le  grand  prieuré  d’Allemagne  , 
dont  il  étoit  membre  autrefois.  Les  com- 
mandeurs payent  encore  leur  responsion 
au  trésor  de  l’ordre  ; et  quand  le  grand- 
prieur  de  Sonnenbourg  est éiu  parles  com- 
mandeurs et  les  chevaliers,  d’après  le  vœu 
du  roi,  il  envoie  un  chevalier  à la  rési- 
dence du  grand  prieuré  d’Allemagne  , pour 
se  faire  confirmer  par  le  prince  grand- 
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prieur.  Le  chapitre  de  Sonnenbourg  se  te- 
noit lorsque  nous  arrivions  à Berlin. 

Le  bailli  de  Baden,  qui,  encore  conva- 
lescent, nous  avoit  rejoint  à Berlin,  en 
partit  deux  jours  avant  nous  pour  nous  at- 
tendre à Dresde.  11  prit  la  route  directe. 

Nous  quittâmes  Berlin  après  y avoir  sé- 
journé dix  jours , et  nous  prîmes  notre 
route  par  Postdam  et  Leipsick  pour  nous 
rendre  à Dresde  : c’étoit  un  détour  de 
douze  meilen  ( vingt-quatre  lieues  ) j car 
la  distance  de  Berlin  à Dresde  ou  à Leip- 
sick est  la  même,  et  on  compte  douze  mei- 
len et  demi  de  Leipsick  à Dresde.  Mais  nous 
voulions  voir  Postdam  et  Leipsick. 

La  distance  de  Berlin  à Postdam  est  de 
quatre  meilen  ( huit  lieues.  ) On  sort  de 
cette  capitale  parla  porte  de  Leipsick  , qui 
termine  la  rue  de  ce  nom.  Frédéric  le  grand 
ayant  adopté  Postdam  pour  son  séjour  le 
plus  habituel,  a fait  construire  au  milieu 
d’une  terre  de  sable , une  route  belle , so- 
lide , large , bien  ferrée , et  bordée  de  peu- 
pliers. On  relaye  à demi-chemin , et  en 
trois  heures  on  fait  les  huit  lieues.  Cette 
route  est  un  phénomène  dans  les  états  prus- 
siens , où,  depuis  Memel,  frontière  de  la 
Russie  polonaise,  jusqu’à  Yittenberg  en 
Saxe,  on  ne  découvre  nulle  part  vestige 
déchaussée  tracée  et  entretenue,  et  où  l’on 
ne  trouve  que  des  chemins  frayés  par  les 


Départ  de  Beiliit. 
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passans.  On  ne  conçoit  pas  comment  le 
grand  Frédéric , qui  paroît  s’être  étudié  à 
signaler  soii  règne  par  des  monumens  re- 
marquables, a négligé  cette  partie  si  es- 
sentielle d’une  bonne  administration.  Ce 
monarque,  avide  de  renommée,  u’h.  envi- 
sagé que  la  gloire  des  armes,  en  s’environ- 
nant en  même  temps  de  celle  des  lettres  et 
des  arts.  Le  commerce  et  les  mœurs  ne  lui 
ont  pas  paru  des  objets  dignes  de  son  at- 
tention. Postdam  est  devenu  sa  ville  favo- 
rite. Cette  villeet  ses  environssont  devenus, 
par  ses  soins , dignes  de  la  curiosité  et  de 
l’admiration  des  voyageurs.  Postdam  est 
bâti  au  milieu  d’une  île  fermée  par  le  lia- 
wel, qui  présente  l’aspect  d’un  lac.  On  y 
arrive  , après  avoir  passé  un  pont,  par  une 
grande  et  pompeuse  avenue  bordée  de 
c haque  coté  de  trois  rangées  de  très-grands 
ormes.  Les  rues , alignées  au  cordeau  , 
sont  embellies  par  des  maisons  dont  les 
façades , construites  dans  le  goût  antique 
et  moderne,  offrent  le  tableau  le  plus  cu- 
rieux. Chaque  façade  a un  aspect  différent  : 
ici  vous  voyez  des  colonnades,  là  des  pi- 
lastres, ailleurs  de  très-beaux  bas-reliefs  ; 
partout  une  agréable  et  surprenante  iné- 
galité dans  la  forme  des  croisées  , des 
fenêtres  et  des  portes.  Chaque  maison  peut 
être  prise  pour  l’hôtel  ou  le  palais  d’un 
prince  ou  de  quelque  grand  seigneur,  et 
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l’on  est  tout  surpris  d’apprendre  qu’elles  ne 
sont , pour  la  plupart , que  des  casernes  Caséines» 
dont  les  rez-de-chaussées  sont  habités. par 
des  bourgeois  et  des  artisans.  J’ai  vu  un 
cordonnier  dans  un  rez-de-chaussée  orné 
d’une  superbe  colonnade  avec  des  bas- 
reliefs  au-dessus  des  fenêtres.  Ce  bizarre  as- 
semblage plaisoit  à Frédéric , qui  s’amusoit 
de  ces  contrastes.  On  peut  regarder  Post- 
dam comme  une  ville  consacrée  à Mars  et 
embellie  pour  lui  seul.  Elle  est  destinée  à 
servir  de  garnison  aux.  deux  régimens  des 
gardes. 

Le  palais  de  Postdam  n’est  ni  vaste , ni  Le  pniaû. 
élevé,  ni  majestueux;  son  architecture  est 
simple  ; néanmoins  il  annonce  la  demeure 
d’un  souverain.  Frédéric  l’a  trouvé  tel  qu’il 
est.  La  colonnade  qui  ferme  le  jardin  du 
côté  de  la  ville  , et  qui  aboutit , d’un  côté , 
au  château, et,  de  l’autre,  aux  écuries , est 
un  beau  monument.  On  exerce  fous  les 
jours  les  bataillons  des  gardes  dans  le  jar- 
din royal.  Les  officiers  sont  logés  dans  le 
palais. 

Comme  on  sait  que  Frédéric  II  a été  en-  Le  tombeau  du 
terré  dans  le  temple  principal  de  Postdam,  firaui  tlèdéno' 
il  n’est  aucun  étranger  qui  n’aie  la  curio- 
sité de  voir  sa  sépulture.  Il  est  tout  naturel 
de  s’attendre  à voir  un  monument  digne 
de  la  renommée  de  celui  qu’il  renferme. 

Quelle  fut  notre  surprise , lorsque , intro- 
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«1  u ils  dans  le  temple,  on  nous  fit  entrer 
dans  un  petit  caveau  obscur  sur  lequel  est 
posée  la  chaire  du  prédicant , et  que  là  on 
nous  montra  deux  sarcophages  de  plomb 
de  la  plus  grande  simplicité,  posés  sur  une 
tombe  de  pierre!  L’un,  à droite  en  en- 
trant , renferme  le  corps  du  grand  Frédé- 
ric } et  l’autre,  à gauche,  celui  de  son  père. 
On  a peut-être  pensé  que  , comme  selon 
.Longin  , le  sublime  eu  littérature  est  tou- 
jours simple,  un  tel  monument  étoitpour 
Frédéric  II  le  monument  le  plus  sublime  ; 
ou  bien  on  aura  cru  que  les  arts  réunis, 
en  développant  tout  ce  qui  peut  les  rendre 
dignes  de  nos  regards,  n’auroient  jamais 
pu  représenter  tout  ce  que  le  nom  et  les 
exploits  de  ce  héros  retracent  à la  pensée. 
Les  monumens  que  ce  monarque  a fait 
élever  dans  les  environs  de  sa  dernière  de- 
meure , sont  plus  éloquens  pour  perpétuer 
son  souvenir  qu’un  froid  mausolée. 

Frédéric,  qui  choisit  la  contrée  où 
est  Postdam  pour  y exercer  ses  troupes  , 
et  y développer  les  grandes  manoeuvres 
militaires  qui  ont  formé  ses  généraux  et 
ses  soldats  pour  la  victoire  , a voulu  que 
partout  ou  reconnût  l’habitation  royale 
qui  fut  sa  demeura  favorite. 

Au  nord-ouest  de  Postdam , à un  quart 
de  lieue  de  la  ville , on  trouve  les  jardins  de 
Sans-Souci , terminés  par  une  prairie  dont 
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l’eau,  dirigée  par  l’art  et  la  nature,  suit 
mille  agréables  détours.  A droite , sur  le 
haut  du  coteau  qui  domine  les  jardins  , 
s’élèvent  sur  la  même  ligne  trois  bâlimens 
séparés  de  cinquante  à soixante  toises  ; ils 
sont  composés  d’un  rez-de-chaussée  fort 
élevé,  avec  un  pavillon  au  milieu.  Le  pre- 
mier est  la  bibliothèque  et  le  cabinet  des 
curiosités;  celui  du  milieu  est  le  château 
de  Sans-Souci,  plus  décoré  que  les  deux 
qui  le  flanquent.  C’est  là  que  logeoit  Fré- 
déric II.  Les  appartemens  sont  grands, 
bien  ornés , bien  distribués.  J’y  ai  vu  le 
cabinet  où  travailloit  le  monarque  philo- 
sophe, le  bureau  de  bois  d’acajou  où  il 
écrivoit,  le  fauteuil  de  maroquin  noir  où 
il  étoit  assis.  Ce  rez-de-chaussée  a une 
grande  suite  d’appartemens  , de  salons  et 
de  chambres  bien  meublés.  Le  côté  qui 
regarde  la  plaine  est  décoré  d’une  belle 
galerie  à colonnades,  formant  un  demi- 
cercle,  ayec  une  porte  pour  se  rendre  dans 
la  plaine.  De  cette  galerie,  on  pouvoit  voir 
les  évolutions  des  nombreuses  troupes  que 
Frédéric  y rassembloit  tous  les  ans  pour 
ses  grandes  manoeuvres. 

Le  troisième  bâtiment  a été  destiné  pour 
loger  les  généraux  prussiens  qui  se  ren- 
doient  aux  grandes  manœuvres.  C’est  une 
enfilade  d’appartemens  commodes  et  pro- 
pres qui  ont  chacun  leurs  issues  séparées. 
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On  nous  montra  les  chambres  où  avoient 
logé  le  prince  d’Anhalt , le  prince  Ferdi- 
nand de  Brunswick , les  maréchaux,  de 
de  Schwerin,  de  Keith,  de  Winterfeld,  de 
Seidlitz,  de  Mollendorf,  et  le  général  de 
Zielhen.  Les  façades  de  ces  trois  corps  de 
logis  qui  dominent  les  jardins,  ont  en  avant 
une  très-belle  terrasse  bordée  de  superbes 
orangers;  de  là  on  découvre  les  environs 
de  Postdiim  et  les  sinuosités  du  Ilawel , 
qui  forment  une  île.  Ces  jardins  charmans 
sont  en  terrasses  et  en  pente  artistement 
ménagée.  Sur  le  terre-plein  des  terrasses 
sont  placés  et  alignés  les  orangers  ; au-des- 
sous de  ces  terrasses  sont  des  murs,  où  des 
espaliers  de  toutes  sortes  de  fruits  se  dé- 
veloppent sous  des  châssis  à vitraux  qui 
les  préservent  du  froid  , des  orages  et  des 
intempéries  de  l’air.  Frédéric  ne  soupoit 
tous  les  jours  qu’avec  des  fruits  qu’il  alloit 
cueillir  lui-même.  Ces  châssis  à vitraux 
renferment  des  poêles  ou  fourneaux,  qui , 
échauffés  en  hiver,  font  éclore  des  fleurs 
et  des  fruits. 


Quand  on  est  au  bas  de  ces  terrasses,  on 
Sûmes  antiques  trouve  de  très-belles  statues  antiques  de 
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marbre , placées  en  demi-cercle  j en  se  re- 
Coup  .i  cr!!  <?r*  tournant  vers  le  château,  les  espaliers  et 
i.«, ,as  erra£"  les  orangers  qui  s’élèvent  .graduellement 

jusqu’à  la  grande  terrasse  terminée  par  la 
façade  du  château , présentent  le  tableau 
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le  plus  pittoresque  , le  plus  riant  et  le  plus 
délicieux. 

A la  suite  de  ce  jardin,  on  entre  dans  une 
belle  forêt  cou  pée  par  de  grandes  et  de  peti  tes 
allées,  les  unes  alignées,  les  autres  tour- 
noyantes ; la  plupart  conduisent  à des  repos 
agréables  où  l’on  découvre  des  perspectives 
curieuses.  Ici,  c’est  un  kiosque,  là  des  mai- 
sons chinoises , ailleurs  des  huttes  cham- 
pêtres qui  offrent  l’image  des  mœurs  anti- 
ques. La  grande  allée  du  milieu  a pour 
perspective  le  beau,  le  magnifique  château 
neuf,  Neuschlosser , que  Frédéric  II  a fait 
bâtir  avec  un  luxe  vraiment  royal.  La 
façade  du  côté  du  bois  présente  trois  pa- 
villons , un  au  milieu  et  deux  à chaque 
extrémité.  Au  haut  du  pavillon  du  milieu , 
ou  voit  une  aigle  prussienne  qui  s’élance 
vers  le  soleil  à son  midi , en  le  regar- 
dant fixement,  avec  cette  inscription  en 
lettres  de  bronze  doré  : Nec  soli  cedit , il 
ne  le  cède  pas  au  soleil,  ou  bien  il  brave 
le  soleil;  allusion  sans  doute  à la  lutte 
victorieuse  de  Frédéric  contre  les  grandes 
puissances  réunies  et  acharnées  à sa  perte. 
L’autre  façade  opposée , a deux  ailes  qui 
bordent  la  cour  d’entrée  terminée  par  une 
grille  de  fer  très-bien  travaillée.  Vis-à-vis 
cette  façade , à vingt  toises  de  distance , 
s’élèvent  plusieurs  pavillons  et  corps  de 
logis  qui  se  communiquent  par  uuc  su- 
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porhe  galerie  en  fer  à cheval,  voûtée  et 
ornée  de  hautes  colonnes  surmontées  par 
une  balustrade  décorée.  Ces  bâtimenssont 
destinés  pour  les  personnes  de  la  cour  et 
pour  les  écuries. 

L’intérieur  du  château,  l’escalier,  les 
salles  du  rez-de-chaussée  et  du  premier 
étage,  les  appartemens,  la  salie  de  comédie 
se  font  admirer  par  des  tableaux  de  prix, 
par  la  magnificence  et  le  goût  des  ameu- 
hlemens  , par  l’élégance  et  la  commodité  des 
distributions.  Le  salon  de  rocailles  qui  est 
au  rez  - de  - chaussée  , est  véritablement 
étonnant  par  la  variété  des  formes  et  les 
nuances  des  couleurs  d’une  foule  de  co- 
quillages. 

Dégradation.  Au  milieu  de  cette  royale  et  majestueuse 
habitation , nous  éprouvions  une  sensation 
a désagréable,  en  voyant  que  ces  superbes 
meubles  où  on  avoit,  pour  ainsi  dire,  épuisé 
l’imagination  des  plus  habiles  artistes  , 
étoient  tellement  négligés , que  les  fau- 
•teuils  et  les  rideaux  étoient  déchirés;  les 
décorations  intérieures  et  extérieures  an- 
noncent , par  leur  dégradation , l’insou- 
ciance du  maître  pour  l’entretien  de  ce 
château.  Nous  ne  pûmes  nous  empêcher 
d’en  témoigner  notre  peine  et  notre  sur- 
prise au  concierge  : « Messieurs,  nous  dit- il, 
ce  château  que  vous  admirez,  est  inhabité 
depuis  la  mort  du  grand  Frédéric  : Fré- 
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déric-Guillaume , son  neveu  et  son  succès- 
seur,  n’y  a couché  que  quatre  à cinq  fois  ; 
le  roi  actuel  n’y  a pas  encore  paru.  Sa  ma- 
jesté n’ignore  pas  qu’ici  tout  se  dégrade  ; 
on  n’assigne  néanmoins  aucun  fonds  pour 
l’entretien  j on  ne  donne  aucun  ordre  pour 
réparercesdégradationsjournalières  : bien- 
tôt on  n’y  verra  plus  que  des  ruines.  Le 
grand  Frédéric  ne  voulant  point  habiter  le 
château  ou  palais  de  Postdam,  bâti  par  son 
père,  avoit  fait  construire  celui  de  Sans- 
Souci  , qui  étoit  son  Eden.  On  croit  que  la 
construction  de, ce  beau  château  que  vous 
admirez,  et  dont  vous  voyez  les  dégrada- 
tions avec  tant  de  sensibilité,  a été  de  sa 
part  une  affaire  de  vanité  et  d’ostentation; 
il  l’a  commencé  et  achevé  immédiatement 
après  la  guerre  de  sept  ans.  Il  voulut  an- 
noncer à ses  ennemis  et  à l’Europe,  que 
son  trésor,  bien  loin  d’être  épuisé,  le  met- 
toit  encore  en  état  de  continuer  la  guerre, 
puisqu’il  pouvoit  sacrifier  des  sommes  aussi 
considérables  pour  un  monument  consacré 
au  luxe.  » 

« Le  roi  défunt,  son  neveu,  continua 
le  concierge,  n’a  point  habité  ni  Sans- 
Souci  , ni  ce  Neuschlosser ; il  a voulu 
aussi  être  créateur.  Postdam  étant  le  ren- 
dez-vous militaire  de  la  monarchie  prus- 
sienne , pour  exercer  l’armée  aux  grandes 
manoeuvres,  Frédéric  - Guillaume  voulut 
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s’y  faire  aussi  une  habitation  selon  son 
goût  : c’est  ce  qui  l’a  décidé  à bâtir  celte 
guinguette  royale  si  voluptueuse  , qu’il 
a ennobli  du  nom  de  palais  de  Marbre.  Le 
roi  actuel  n’a  pas  encore  daigné  visiter  le 
palais  de  Marbre  de  son  père.  Le  Neu- 
schlosser n’a  pas  encore  excité  sa  curiosité. 
11  n’habite  Sans-Souci , comme  pied  à terre, 
que  dans  le  temps  des  grandes  manoeuvres 
et  des  revues.  Il  a abandonné  le  palais  de 
Postdam  aux  officiers  de  ses  gardes.  Il  pa- 
roît  qu’ayant  des  vues  d’économie  que  ses 
sujets  doivent  respecter,  il  laissera  périr 
les  magnifiques  constructions  qui  ont  si- 
gnalé les  loisirs  de  son  grand-oncle  et  de 
son  père.  » 

La  visite  de  Postdam,  de  Sans-Souci,  du 
Neuschlosser,  remplit  notre  matinée  j l’a- 
près-dîner nous  nous  transportâmes  à la 
partie  opposée  au  delà  de  la  ville  du  côté 
de  Berlin,  pour  voir  la  guinguette  royale 
et  ses  accessoires. 

Frédéric-Guillaume,  père  du  roi  régnant, 
a aussi  voulu  embellir  les  environs  de 
Postdam.  Ne  se  sentant  aucun  goût  pour 
les  édifices  somptueux  qu’avoit  fait  élever 
Le  palais  de  son  oncle , il  a bâti  un  petit  palais  de  mar- 
bre, que  l’on  voit  à droite  de  la  grande 
avenue  qui  conduit  à Postdam  , en  venant 
de  Berlin.  Sur  un  terrain  en  friche  , on  a 
vu  en  peu  de  temps  paroître  des  jardins 
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potagers , un  joli  parc  dessiné  el  planté  à 
l’anglaise,  une  trentaine  de  maisons  cons- 
truites symétriquement  sur  la  même  ligne, 
ayant  chacune  son  jardin  et  ses  dépendan- 
ces. On  appelle  leur  assemblage  üeudorjf, 
ou  nouveau  village.  L’aspect  de  ces  mai- 
sons champêtres  est  agréable;  elles  sont 
terminées  par  les  écuries  du  palais  et  par 
deux  à trois  bâtimens , construits  sur  le 
même  alignement,  pour  les  personnes  de 
la  suite  du  roi.  Avant  d’arriver  au  palais 
de  Marbre , on  rencontre  le  jardin  d’hiver. 
C’est  une  galerie  à grands  vitra tix , bien  dé- 
corée , où  l’on  voit  au  cœur  de  l’hiver  les 
ileurs  les  plus  rares,  les  arbustes  les  plus 
odoriférans  : c’est  une  promenade  vraiment 
délicieuse. 

Le  palais  de  Marbre  est  un  vrai  bijou  en 
fait  d’architecture.  C’est  un  pavillon  ex- 
haussé d’un  étage  dans  le  milieu,  avec 
deux  petites  ailes  sur  le  derrière.  Les  murs, 
les  pilastres , les  colonnes,  l’escalier,  sont 
d’un  beau  marbre.  Les  murs  extérieurs  des 
deux  ailes  sont  des  briques  carrées  et  ver- 
nies , symétriquement  arrangées,  et  qui 
font  un  très-bel  effet.  Le  vestibule  à co- 
lonnes de  marbre  , les  plafonds  , la  rampe 
de  l’escalier,  sont  des  chefs -d’œuvres  de 
l’art.  Les  appartemens  sont  petits,  mais 
parfaitement  distribués  et  décorés,  avec 
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une  richesse  et  un  goût  exquis.  L’ameu- 
blement, les  chaises,  les  fauteuils,  les  ca- 
napés , les  tables , les  cheminées , les  pla- 
fonds, les  corniches,  les  fenêtres,  les  lits  9 
la  distribution  et  l’emplacement  des  glaces, 
tout  concourt  à l’effet  le  plus  séduisant; 
tout  y est  fini  de  la  main  des  plus  célèbres 
artistes  : la  tabatière  la  mieux  travaillée 
n’a  pas  été  faite  avec  plus  de  recherches  et 
de  soin.  Le  roi  Frédéric-Guillaume  en  avoit 
fait  son  lieu  de  délices.  La  façade  de  ce  pa- 
villon royal  a vue  sur  le  pont  du  Hawel , 
sur  le  chemin  de  Berlin  et  l’avenue  qui 
conduit  à Posldam , et  sur  l’ile  des  Paons, 
qui  lui  sert  de  point  de  vue  dans  le  lointain. 
Le  jardin  an-  Le  jardin  anglais  qui  est  à la  suite  de  ce 
palais,  est  dessiné  avec  beaucoup  de  goût; 
les  massifs,  les  clairières  y sont  distribués 
, avec  un  art  qui  imite  la  belle  nature  : des 
touffes  d’arbres  odoriférans  sont  jetées  çà 
et  là  pour  parfumer  l’air.  Parmi  les  difïé- 
rens  petits  bâtimens  qu’on  rencontre  dans 
Le«aion<le  ro-  ce  jardin,  on  s’arrête  volontiers  au  salon 
de  rocailles.  Ce  bâtiment  représente  à l’ex- 
térieur un  rocher  rocailleux.  L’intérieur 
est  une  laiterie  où  règne  une  agréable  fraî- 
cheur, et  à côté,  un  salon  champêtre  pour 
déjeuner.  J’ai  admiré  l’élégance  des  déco- 
rations qui  embellissent  ce  rendez-vous  du 
Le  bûcher,  matin.  Le  bûcher  mérite  aussi  d’être  vu  ; 
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la  forme  extérieure  imite  au  mieux  un 
bûcher  , et  l’intérieur  est  un  charmant 
petit  salon  champêtre. 

Pour  se  rendre  à l'ile  des  Paons,  qui  est 
à trois  quarts  de  lieue  de  Postdam,  il  faut 
du  palais  de  Marbre  reprendre  la  route  de 
Berlin  pendant  un  quart  de  lieue;  ensuite 
on  traverse  une  forêt,  et  ensuite  l’eau. 
Cette  petite  île  peut  avoir  une  lieue  de  cir- 
cuit. On  la  nomme  l’ile  des  Paons,  parce 
qu’on  y nourrit  une  grande  quantité  de  ces 
oiseaux,  qui  se  répandent  dans  le  bois, 
entrecoupé  de  prairies  et  de  champs,  qui 
couvre  cette  île. 

La  maison  de  plaisance  que  Frédéric- 
Guillaume  y a fait  bâtir  ressemble  à un 
vieux  château  en  ruine  , à forme  antique  , 
avec  des  créneaux  et  des  tours  qui  ont  l’air 
de  la  dégradation.  Un  escalier  tournoyant , 
de  cent  deux  marches  très-aisées,  à rampe 
de  fer  doré  et  élégamment  travaillé,  con- 
duit aux  appartemens  et  ensuite  à la  plate- 
forme.Celte  plate-forme  est  une  galerie  qui 
communique  à une  tour  antique,  et  d’où, 
l’on  découvre  Postdam  et  ses  environs. 

L’intérieur  ne  renferme  * au  premier, 
qu’un  appartement  meublé  avec  élégance. 
L’appartement  du  rez-de  chaussée  étoit 
pour  le  service.  C’est  là  que  se  retiroit  le 
monarque,  quand  il  se  déroboità  sa  cour 
pour  vivre  en  liberté  avec  sa  maitrcsse.  Le 
6.  28 
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palais  de  Marbre  avoit  la  même  destina- 
tion. Frédéric-Guillaume  ne  s’est  malheu- 
reusement fait  connoitre  à ses  sujets  et  à 
l’Europe,  que  par  son  amour  désordonné 
poùr  les  femmes.  Il  se  laissoit  gouverner 
par  elles.  11  avoit  deux  maîtresses  en  titre  ; 
elles  étoient  les  arbitres  de  ses  opérations 
politiques  et  militaires.  Ce  monarque  n’a 
pas  eu  honte  de  perpétuer  ces  foiblesses 
qui  ont  dégradé  sa  personne  et  terni  son 
règne,  par  un  monument  public  exposé  dans 
un  temple  de  Berlin.  Comme  il  étoit  d’une 
stature  colossale  , il  avoit  eu  de  sa  maî- 
tresse favorite  un  fils  d’une  taille  si  extraor- 
dinaire, qu’on  ne  pouvoit  avoir  aucun  dou  te 
sur  sa  paternité.  Cet  enfant  de  l’amour 
mourut  très-jeune.  Frédéric-Guillaume  en 
fut  inconsolable.  Il  le  fit  enterrer  avec 
pompe;  il  fit  venir  à grands  frais  les  plus 
habiles  artistes,  pour  construire  un  mau- 
solée de  marbre  blanc,  oii  la  statue  de  l’en- 
fant est  sculptée  avec  un  fini  précieux.  L’en- 
fant y est  représenté  tel  qu’il  étoit  au  mo- 
ment de  sa  mort;  sa  taille  est  surprenante 
pour  son  âge  ; tous  les  bas-reliefs  et  les  at- 
tributs qui  déi  orent  ce  mausolée  sont  faits 
pour  honorer  la  mémoire  des  célèbres  ar- 
tistes qui  y ont  travaillé;  mais  le  monu- 
ment n’honorera  point  celle  du  successeur 
de  Frédéric,  II.  De  grands  hommes  ont 
eu  de. grandes  foiblesses  ; mais,  respectant 
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l’opinion  publique,  juge  sévère  des  têtes 
couronnées,  ils  couvraient  ces  foiblesses 
de  l’ ombre  du  mystère  , au  lieu  de  braver 
le  jugement  de  la  postérité.  Les  monument 
du  règne  de  Frédéric  II  portent  l’empreinte 
d’un  monarque  ami  des  arts  et  avide  de 
célébrité.  Ceux  de  Frédéric-Guillaume  ne 
rappellent  que  ses  coupables  passions , et 
son  goût  pour  les  plaisirs  et  la  volupté. 

En  quittant  Postdam  pour  se  rendre  à 
Leipsick  , on  traverse  des  landes  de  sable, 
où  l’œil  ne  trouve  nulle  part  à se  reposer 
agréablement.  C’est  une  pénible  route,  ou 
plutôt  il  n’y  a point  de  route;  on  traverse 
quelques  villages  dont  l’aspect  n’annonce 
ni  aisance  , ni  pauvreté.  On  quitte  le  ter- 
ritoire prussien  à deux  lieues  de  Vitten- 
berg , première  ville  saxonne. 

Yittenberg  est  une  ville  grande  , peu- 
plée , riche.  Elle  a une  université.  C’est 
dans  cette  ville  que  le'luthérianisme  a 
pris  naissance.  Luther  yr  étoit  religieux 
Augustin.  Le  pape  Léon  X faisoit  alors  des 
collectes  dans  toute  la  chrétienté  pour 
bâtir  l’église  de  Saint  - Pierre  à Rome; 
à cet  effet  il  accordoit  des  indulgences. 
La  prédication  de  ces  indulgences  fut  con- 
fiée en  Allemagne  à l’ordre  des  Domini- 
cains ; les  Augustins,  jaloux  de  cette  pré- 
férence , cherchèrent  à discréditer  les  nou- 
veaux prédicateurs  ; ils  censurèrent  en 
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pleine  chaire  leurs  sermons  et  leur  doc- 
trine. Luther,  d’un  caractère  véhément  et 
impétueux , tonnoit  dans  la  tribune  sacrée 
et  dans  ses  écrits,  imprimés  contre  la  doc- 
trine des  indulgences , prêchée  par  les  en- 
fans  de  saint  Dominique.  Delà  des  dis- 
cussions polémiques  entre  les  deux  ordres. 
Les  têtes  en  effervescence  se  portèrent  à des 
excès  scandaleux.  Luther  entraîna  dans  son 
parti  l’université  de  Vittenberg  , et  eut 
éicrteui  pour  protecteur  de  ses  hérésies  Jean , élec- 
teur deSaxe,  à qui  quelques  historiens  ont 
donné  le  nom  de  Sage.  Luther  sortit  de  sou 
couvent,  se  maria  publiquement  avec  une 
religieuse  $ et , marchant  ensuite  d’excès 
en  excès  , il  déclama  en  forcené  contre  les 
papes , contre  le  célibat  des  prêtres , contre 
les  vœux  de  religion , contre  le  saint  sacri- 
fice de  la  messe,  etc.  Ses  hérésies,  connues 
par  ses  écrits,  qu’il  répandoit  avec  profu- 
sion, ont  été  foudroyées  par  le  concile  œcu- 
ménique de  Trente  ; mais  plus  de  la  moi- 
tié de  l’Allemagne,  les  royaumes  de  Da- 
nemarcket  de  Suède,  infestés  des  hérésies 
luthériennes,  sont  encore  aujourd’hui  sé- 
parés de  l’Eglise  romaine.  Luther  entraîna 
ces  princes  souverains , en  les  autorisant  à 
s’emparer  des  riches  possessions  du  clergé, 
qu’ils  réunirent  à leur  domaine.  L’Alle- 
magne a été  imbibée  du  sang  que  cette  mal-  . 
heureuse  hérésie  a fait  répandre.  C’est 
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ainsi  qu’un  moine  apostat , du  fond  de  son 
cloilre,  a changé  la  face  de  la  catholicité, 
et  a bouleversé  une  partie  de  l’Europe  en 
favorisant  l’ambition  des  princes  , en  ou- 
vrant aux  ecclésiastiques  et  aux  religieux 
les  portes  du  libertinage  et  de  l’impunité. 

C’est  ainsi  qu’un  enfant  dénaturé  a déchiré 
le  sein  de  l’Eglise  catholique,  et  lui  a fait 
une  plaie  si  profonde,  que  la  cicatrice  est 
encore  sanglante  depuis  près  de  trois  cents 
ans. 

Le  trajet  de  Vittenberg  à Leipsick  est  de 
huit  meilen  (seize  lieues.)  Entre  Vittenberg 
et  Duben,  les  chemins  commencent  à être 
tracés  et  entretenus.  Nous  arrivâmes  à Leip-  Arrivées  Lo> 
sick  le  dimanche  , i3  juillet , à six  heures  sick' 
du  matin.  Nous  avions  couru  la  poste 
toute  la  nuit.  Nous  descendîmes  à l’hôtel 
de  Saxe,  où  nous  fûmes  bien  logés  et  bien  Hôtel  de  Saxe, 
nourris  à un  prix  raisonnable.  Nous  nous 
rendîmes  à l’église  catholique  pour  enten-  ^iil8e  ca,ho" 
dre  la  messe.  Quoique  la  ville  soit  toute 
protestante,  il  y a un  quartier,  séparé  de  la 
ville  par  un  mur,  où  se  trouve  l’ancien  Ancien ohitea 
château  des  électeurs.  Dans  cet  enclos  est  des  électeur», 
une  église  catholique,  desservie  par  quatre 
chapelains  aux  frais  de  l’électeur.  Le  ser- 
vice s’y  fait  hautement  depuis  que  les  élec- 
teurs de  Saxe  sont  rentrés  dans  le  giron  de 
l’Eglise  romaine.  Cechâteau  aunegarnison 
de  troupes  saxones.  La  ville  de  Leipsick  , Lc^ick.C 
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quoique  sujette  de  l’électeur,  se  gouverne 
elle-même  sous  l’autorité  des  magistrats 
élus  par  elle  et  confirmés  parle  souverain. 

Ses  privilèges.  Elle  a sa  milice  particulière  qu’elle  sou- 
doie : c’est  un  privilège  qu’elle  a acheté 
pour  une  somme  considérable , dont  le 
souverain  avoit  un  pressant  besoin.  Elle  se 
cotise  elle-même  pour  sa  contribution. 
Cette  contribution  annuelle  a été  iixée,  et. 
ne  peut  être  augmentée.  Ces  prérogatives 
donnent  à cette  ville  commerçante  une  ap- 
parence de  souveraineté  et  d’indépendance 
dont  elle  est  glorieuse  et  jalouse. 

Leipsick  est  entourée  d’un  rempart  ; elle 
n’est  pas  grande  ; les  maisons  y sont  très- 
élevées  $ les  toits  y ont  trois  à quatre  rangs 
de  mansardes.  Tout  y est  marchand  i tous 
les  rez-de-chaussées  sont  des  boutiques  ou 
des  magasins.  La  population  peut  s’élever 
à quarante  mille  habitans , dont  quatre  à 
cinq  mille  catholiques. 

S.i l'eiu- pr.  me-  La  promenade  que  les  magistrats  ont  fait 

faire  autour  de  la  ville  , dans  les  fossés  et 
sur  les  glacis,  est  un  monument  curieux, 
qui  fait  honneur  au  goût  de  celui  qui  l’a 
imaginé.  Cette  promenade,  variée  et  char- 
mante par  ses  détails,  est  un  vrai  jardin 
anglais.  Les  points  de  vue,  les  pentes,  les 
élévations  , les  repos,  y sont  ménagés  avec 
infiniment  d’art  et  de  goût.  La  ville,  comme 
je  l’ai  remarqué , nomme  ses  magistrats  ; 
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mais  l'électeur  nomme  le  bourguemestre- 
régeut  sur  trois  sujets  qui  lui  sont  pré- 
sentés. 

Au  sortir  de  Leipsick  pour  nous  rendre 
à Dresde,  nous  trouvâmes  une  belie  et 
bonne  route  : nous  rencontrâmes  quel- 
ques parties  de  chemin  dans  le  sable. 
Nous  passâmes  à Wermesdorff,  station  de 
poste  près  de  laquelle  est  situé  le  château 
d’Hubertsbourg  , maison  de  chasse  des 
électeurs  : il  a l’aspect  d’une  maison 
royale.  C’est  dans  ce  château  que  se  traita 
et  se  conclut  la  paix  d’Hubertsbourg  , 
entre  Marie  - Thérèse  et  Frédéric  II  ; 
cette  paix  mit  fin  à la  guerre  de  sept 
ans.  La  bataille  de  Torgau  détermina 
cette  paix  et  ses  conditions.  La  victoire 
étoit  aux  Autrichiens;  Frédéric  iaisoit  ses 
dispositions  pour  la  retraite.  Le  maréchal 
Daun  est  blessé  à six  heures  du  soir.  En 
quittant  le  champ  de  bataille,  il  laisse  le 
commandement  au  général  O-donell.  Le 
général  prussien  de  Zielhen  arrive  ino- 
pinément par  les  hauteurs  , avec  un 
corps  de  douze  mille  hommes  de  troupes 
fraîches;  il  fond  sur  les  Autrichiens,  maî- 
tres du  champ  de  bataille  , et  leur  ar- 
rache la  victoire.  Les  Autrichiens,  fati- 
gués par  leurs  succès  dans  cette  journée 
sanglante,  et  par  cette  attaque  imprévue, 
découragés  par  la  blessure  et  l’absence  du 
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maréchal  Daun,  se  retirent  en  bon  ordre. 
Le  roi  de  Prusse,  qui  croyoit  la  bataille  per- 
due, revient  seconder  Ziethen , et  recueil- 
lir les  palmes  que  ce  général  avoit  su 
moissonner.  Les  suites  de  celte  bataille 
entraînèrent  des  négociations,  qui  furent 
terminées  par  la  paix  d’Hnberlsbourg  , 
qui  assura  à Frédéric  la  paisible  possession 
de  la  Silésie  et  du  comté  de  Glalz. 

I,a  ville  <le  En  arrivant  et  en  sortant  de  Meissen , 
nous  fûmes  frappés  du  tableau  que  présente 
S» situation.  la  situation  de  cette  ville.  La  ville  haute 
où  est  l’ancien  château  des  souverains,  est 
bâtie  sur  le  sommet  et  le  penchant  d’un 
coteau,  au  pied  duquel  est  la  ville  basse, 
sur  la  rive  gauche  de  l’Elbe.  Le  pont  qui 
traverse  ce  beau  fleuve  est  moitié  en  pierre 
et  moitié  en  bois.  Au  sortir  de  ce  pont,  on 
parcourt,  pendant  dix  minutes,  un  che- 
L’Elbe.  min  étroit,  resserré  entre  l’Elbe  et  des  ro- 
chers escarpés.  A l’issue  de  ce  petit  détroit, 
le  bassin  de  Meissen  s’élargit,  l’Elbe  coule 
à droite  de  la  chaussée;  à gauche  se  déve- 
C™>p  it’œil  de  loppe  une  riche  plaine , terminée  par  une 
ta  piame.  chaîne  de  coteaux  «n  amphithéâtre.  Ces 

coteaux  sont  peuplés  de  vignes  en  terrasses, 
entrecoupés  par  de  jolies  maisons,  à pavil- 
lons et  à tourelles,  et  couronnés  à la  crête 
par  des  arbres  de  haute  futaie.  Cet  ensem- 
ble, qu’on  ne  se  lasse  point  d’admirer,  sert 
pour  ainsi  dire  d’avenue  à la  ville  de  Dresde, 
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Nous  entrâmes  dans  cette  capitale  de 
l’électorat  de  Saxe,  le  i5  juillet.  On  nous 
avoit  indiqué  l’Ange  d’or  comme  la  meil- 
leure auberge;  les  commis  delà  barrière 
nous  prévinrent  que  cet  hôtel  étoit  rempli; 
ils  nous  indiquèrent  l’hôtel  de  Bavière,  où 
le  bailli  de  fiaden  nous  attendoit,  et  avoit 
fait  préparer  nos  appartenons.  L’hôtel  de 
Bavière  est  près  de  la  cour,  dans  la  plus 
belle  rue  de  Dresde;  on  y est  bien  logé, 
bien  servi,  et  la  table  d’hôte  y est  bonne. 
L’Ange  d’or,  l’hôtel  de  Bavière,  le  Roi  de 
Pologne,  sont  les  hôtelleries  de  Dresde  les 
meilleures  et  les  plus  fréquentées.  Nous 
avons  passé  treize  jours  dans  cette  rési- 
dence; nous  y avons  prolongé  notre  séjour 
pour  ne  pas  traverser  l’Allemagne,  devenue 
le  théâtre  de  la  guerre.  Nous  apprîmes  que 
l’armistice  avoit  été  signé  le  i5.  Nous 
profitâmes  de  notre  séjour,  pour  connoître 
ce  que  cette  capitale  offre  de  rare  et  de 
curieux,  et  pour  visiter  les  environs,  qui 
sont  admirables. 

La  ville  de  Dresde  est  devenue  la  capitale 
de  l’électorat  de  Saxe,  depuis  que  le  titre 
d’électeur  a été  donné  à la  branche  ré- 
gnante , par  l’empereur  Charles-Quint , qui 
avoit  fait  mettre  au  ban  de  l’empire  le  suc- 
cesseur de  l’électeur  Jean,  protecteur  de 
Luther,  et  l’avoif  ensuite  privé  de  l’élec- 
torat. 
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Dresde  est  composée  de  trois  villes , la 
Neustadt,  l’Altstadt  et  la  Frédérichstadt.  La 
Neustadt,ou  nouvelle  ville,  est  à la  droite 
de  l’£lbe;  elle  se  présente  au  voyageur  qui 
vient  de  Meissen,  comme  un  très- beau 
faubourg  : on  l’appelle  Neustadt , quoique 
très  - ancienne  , parce  qu’elle  a été  re- 
bâtie et  embellie  par  le  roi  Auguste  II  , 
électeur  de  Saxe,  roi  de  Pologne,  dont  la 
statue  équestre  en  bronze  orne  la  place, 
que  termine  une  promenade  bordée  de 
tilleuls,  et  flanquée  de  belles  maisons.  C’est 
dans  la  Neustadt  qu’estle  palais  du  Japon. 
Ce  palais  a l’aspect  d’une  maison  royale. 
Les  électeurs  de  Saxe  y ont  rassemblé  tout 
ce  qui  a été  fabriqué  de  plus  riche  et  de 
plus  curieux  dans  les  manufactures  de 
porcelaine  du  Japon,  de  la  Chine,  de  Sèvres, 
et  de  plusieurs  contrées  de  l’Europe.  L’en- 
semble de  ces  raretés  mérite  le  coup  d’œil 
des  curieux.  On  l’appelle  aussi  magasin 
verd  ou,  trésor.  Les  diamans,  les  pierres 
précieuses  sont  distribués  par  ordre,  et  gra- 
duellement, dans  hui tchambres , plus  riches 
les  unes  que  les  autres. 

La  Neustadt,  séparée  de  l’ancien  Dresde , 
ou  Altstadt , par  l’Elbe,  y communique  par 
un  des  plus  beaux  ponts  de  pierre  qui  soient 
en  Europe;  il  est  formé  par  seize  arches 
bien  larges,  bien  voûtées,  et  solidement 
basées.  Sa  largeur  est  telle,  qu’outre  les 
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deux  trottoirs  pratiqués  de  droite  et  de 
gauche  pour  les  gens  de  pied , la  route  du 
milieu  peut  admettre  trois  voitures  de  front. 

Les  deux  trottoirs  étant  très-fréquentés,  il 
y a aux  deux  extrémités  des  sentinelles  qui 
obligent  les  passans  à prendre  le  trottoir  à 
droite  .quand  on  va  de  l’ancien  au  nouveau 
Dresde,  et  également  à droite  quand  on 
passe  du  nouveau  à l’ancien  : par  cette 
précaution  le  chemin  n’est  jamais  obstrué. 

Au  sortir  du  pont,  pour  entrer  dans  AUstaJt. 
l’ancienne  ville,  on  aperçoit,  en  face  , le 
palais  électoral  et  la  nouvelle  et  superbe  Le  palais  él*r- 
église  catholique  , et  à gauche,  le  long  de  ,or'1' 
l’Elbe,  le  beau  jardin  élevé  en  terrasse,  elle  Le  jardin  d* 
magnifique  hôtel  du  comte  de  Brulh,  pre-  !ilulb* 
mier  ministre  du  roi  Auguste  II.  Le  pa- 
lais électoral  est  bâti  à l’antique,  avec  une 
architecture  gothique  ; il  est  vaste  , et  n’a 
rien  de  remarquable  dans  son  intérieur  } 
il  communique  à l’église  catholique  par 
une  galerie  de  bois  sur  laquelle  on  passe 
en  voilure. 

L’église  catholique  est  un  des  plus  beaux  L'église  cuU- 
temples  de  l’Allemagne.  L’architecte,  mai-  ll<luc" 
tre  du  terrain  et  du  plan,  a voulu,  pour 
attirer  l’attention,  s’écarter  des  règles  et  des 
formes  ordinaires  qui  servent  aujourd’hui 
de  modèle.  Cette  bâtisse  étonnante  est  un  $on  arckitne- 
carré  oblong , avec  trois  rangs  de  fenêtres  lu,:e  t'xrr"or'1.  * 
du  bas  en  haut}  le  toit  est  plat,  couvert  de  rieur. 
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lames  de  cuivre  sur  voûte;  le  contour  est 
orné  d’une  double  galerie  surmontée  de 
cinquante  et  quelques  statues  de  grandeur 
naturelle , représentant  les  Apôtres , les 
Evangélistes , les  Docteurs  de  l’Église  , les 
Fondateurs  d’oèdres,  etc.  On  en  distingue 
qui  ont  un  bon  style  et  une  belle  expres- 
sion. « 

La  tour , placée  comme  portail  au-dessus 
de  la  grande  porte  d’entrée,  est  ronde  , 
élancée  et  construite  tout  en  pierre  ; elle 
a trois  étages  ; chacun  est  entouré  -de  co- 
lonnes sveltes  et  élégantes  : on  monte 
jusqu’au  dernier  étage  par  une  rampe  de 
fer,  artistement  placée  entre  les  colonnes. 
Cette  tour  est  surmontée  d’une  flèche 
dont  le  sommet  est  un  globe  de  cuivre 
doré. 


L’intérieur»  En  entrant  dans  l’intérieur  par  la  porte 
principale,  on  est  ravi  du  bel  ensemble 
de  ce  grand  édifice  : il  y a doubles  collaté- 
raux voûtés  ; au-dessus  régnent  deux  gale- 
ries à colonnades,  avec  une  belle  balus- 
trade ; les  autels  , qui  sont  en  grand 
nombre,  sont  très-bien  décorés.  Au-dessus 
du  maître-autel  est  placé  un  grand  et  ma- 
T,c  magnifique  gnifique  tableau  représentant  l’Ascension 
eèniion.  * A"  de  J.-C.  C’est  le  chef-d’œuvre  du  célèbre 


Meng  , le  Raphaël  allemand.  On  y distin- 


gue douze  personnages  agités  de  mouve- 
mens  différens  ; attitudes , draperies,  cou- 
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leurs,  tout  est  beau,  tout  est  harmonieux. 
Auguste  II , roi  de  Pologne,  et  électeur  de 
Saxe,  le  plus  magnifique  prince  de  son 
temps,  paroît  avoir  mis  sa  gloire  à dé- 
corer ce  temple.  Le  tableau  de  l’Ascen- 
sion a coûté  3o  mille  écus.  On  admire 
encore , à un  autel  collatéral , un  ta- 
bleau d’une  expression  frappante  : c’est 
le  Christ  mourant  sur  la  croix.  La  tête 
du  Christ  mourant  porte  dans  l’âme  du 
spectateur  une  impression  de  douleur  si 
profonde  , qu’en  la  contemplant , on  sent 
couler  ses  larmes. 

Pendant  les  messes  et  les  offices , deux 
Suisses,  à la  livrée  de  l’électeur,  circulent 
dans  l’église  pour  y faire  régner  le  silence 
et  la  décence  ; précaution  sage  et  nécessaire 
dans  une  ville  toute  luthérienne.  On  n’y 
permet  pas  aux  hommes  de  se  mêler  dans 
les  bancs  avec  les  femmes  : les  hommes  sont 
sur  les  bancs  de  la  droite , et  les  femmes 
sur  ceux  de  la  gauche , en  entrant.  La  sa- 
cristie , placée  derrière  le  maître-autel , est 
grande,  spacieuse  et  bien  éclairée  : elle  est 
pourvue  de  riches  ornemens , et  de  tout  ce 
<|ui  peut  relever  la  majesté  du  culte.  Plu- 
sieurs sacristains,  payés  par  l’électeur,  y 
sont  habituellement  le  matin  avec  plusieurs 
enfans,  pour  servir  les  messes.  Outre  les 
confesseurs  de  la  cour , qui  sont  au  nombre 
de  huit,  il  y a huit  autres  ecclésiastiques 
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pour  le  service  journalier  de  l’église.  Ces 
ecclésiastiques,  presque  tous  anciens  jé- 
suites, sont  logés  à l’hôtel  de  Brulh , acheté 
par  l’électeur;  ils  ont  une  table  commune. 

Si  le  terrain  où  est  bâti  l’église  n’avoit  pas 
été  une  dépendance  du  palais  électoral, 
les  électeurs  n’auroient  probablement  pas 
eu  assez  d’autorité  pour  la  bâtir  et  la  rendre 
publique.  Le  culte  catholique  n’est  que  to- 
léré dans  l’électorat , et  seulement  dans 
les  chapelles  privées  des  maisons  du  sou- 
verain. 

Sur  le  derrière  de  l’église  catholique , on 
T.esbâiimens  du  trouve  un  assemblage  de  bâtimens  et  de 
wmger.  pavillons  qu’on  appelle  le  Zwinger;  on  y 
arrive,  du  côté  de  l’église  catholique,  par 
une  cour  oblongue,  fermée  de  murs  peints, 
qui  sont  surmontés  de  vases  , et  qui  abou- 
tissent de  part  et  d’autre  aux  bâtimens 
placés  symétriquement  en  face  et  sur  les 
côtés.  Le  Zwinger  est  composé  de  trois  pa- 
villons , dont  l’un  sert  de  porte  d’entrée  ; . 

les  deux  autres  sont  en  regard  : on  arrive 
à ces  derniers , par  des  escaliers  à double 
rampe  ; de  grandes  galeries , fermées  avec 
de  grands  vitraux,  lient  ces  trois  pavillons. 

Ces  galeries  servent  à retirer  les  orangers 
dans  la  froide  saison  ; on  y a pratiqué  des 
poêles  et  des  tuyaux  de  chaleur , pour 
y faire  éclore  en  hiver  des  fleurs  , des 
arbustes  odoriférans  et  des  fruits.  C’est 
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sans  doute  ce  qui  a fait  donner  h ces  bâ- 
timens  le  nom  de  Zwinger , qui  veut  dire 
proprement  : Enclos  où  l’on  force  la  na- 
ture. 

L’ensemble  et  la  liaison  de  ces  bâtimens 
offrent  un  aspect  assez  agréable  $ mais  les 
ornemens  y sont  trop  multipliés,  l’archi- 
tecture n’est  pas  de  bon  goût.  Les  pavil- 
lons servent  de  cabinets  de  physique  et 
d’histoire  naturelle.  Auguste  II  voulait 
bâtir  à Dresde  un  magnifique  palais  qui 
devoit  avoir  vue  sur  l’Elbe  et  sur  le  superbe 
vallon  que  ce  fleuve  arrose  ; il  avoit  des- 
tiné le  Zy/inger  à servir  de  première  cour 
d’entrée.  Aujourd’hui,  on  n’y  répare  pas 
les  dégradations  que  le  temps  y a faites. 

Dresde  est  environné  d’un  rempart  fort  remparts, 
élevé,  avec  des  bastions  et  des  fossés  pleins 
d’eau  : ces  remparts,  dont  on  néglige  l’en- 
tretien , sont  plantés  de  grands  arbres  qui 
font  promenade.  Au  delà  de  ce  rempart,  à 
la  gauche  de  l’Elbe,  est  la  Frédérichstadt , La  Frédéricfes- 
qu’on  peut  regarder  comme  un  faubourg  : tad,‘ 
il  est  bâti  régulièrement.  Les  rues  y sont 
alignées.  Le  prince  Maximilien,  frère  de 
l’électeur,  y a un  palais  d’été  : quelques  Paiai»  du  prince 
seigneurs  y ont  aussi  leurs  maisons  d’été,  Max,mill<în’ 
avec  des  jardins  élégans.  Outre  cette  troi- 
sième ville,  ou  faubourg,  on  trouve  encore 
un  très-grand  faubourg  à la  porte  de  Pii-  Faubourg  dn  Pi;- 
nitz  : il  a l’apparence  d’une  jolie  ville.  A niU‘ 
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l’une  de  ses  extrémités  , est  placé  le  palais 
d’été  et  les  jardins  du  prince  Antoine,  frère 
de  l’électeur.  Ces  jardins  ont  pour  perspec- 
tive un  château  électoral , élevé  au  milieu 
d’un  grand  enclos  où  se  trouvent  des  jar- 
dins potagers,  des  champs,  des  prairies, 
des  taillis,  une  faisanderie,  une  haute  fu- 
taie , de  grandes  allées  d’ormes  antiques 
d’une  hauteur  surprenante  et  d’un  dia- 
mètre considérable.  Le  château  est  une 
masse  carrée;  il  a de  l’apparence  à l’ex- 
térieur. On  y voit,  comme  à Marly , des 
petits  pavillons  au  nombre  de  d x,  placés 
de  droite  et  de  gauche,  à distances  égaies , 
pour  loger  les  seigneurs,  et  les  dames  de 
la  cour,  lorsqu'on  été  l’électeur  habitoit 
ce  château.  11  paroît  aujourd’hui  négligé. 

Les  rues  de  Dresde  sont,  pour  la  plu- 
part , grandes  , larges  et  bien  percées  r 
les  maisons  de  trois  à quatre  étages  , sont 
bien  bâties.  En  général  , dans  le  milieu 
des  façades,  sont  des  avances  qui  for- 
ment de  petits  cabinets  dans  l’intérieur , 
et  donnent  à l’extérieur  des  fenêtres  de 
côté,  pour  que  l’œil  puisse  enfiler  la  rue  et 
découvrir  ce  qui  s’y  passe.  On  rencontre 
quelques  beaux  hôtels,  trois  à quatre  places 
grandes  et  régulières,  deux  temples  luthé- 
riens, dont  l’extérieur  attire  les  regards  ; 
l’un , d’ancienne  construction,  est  un  dôme 
très-élevé , près  de  la  place  d’armes  ; l’in- 
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térieur  n’a  rien  de  remarquable  ; l’autre  , 
est  le  temple  de  Sainte-Croix, d’architecture 
moderne  : c’est  une  masse  de  pierres  qua- 
drangulaire , avec  des  pilastres  et  des  co- 
lonnes trop  massives. 

L’électeur  a une  galerie  de  tableaux  ori-  * La  gaieiie  <?o 

. * i,  , , . . . , . tableaux,  une  de» 

gmaux,  1 une  des  plus  riches  et  des  plus  ,,iu.x  i>e  ieS  et  de» 

rares  collections  de  l’Europe  : ses  prédéces-  ‘1e 

seurs  n’ont  épargné  ni  soins,  ni  recherches, 

ni  dépenses,  pour  en  faire  un  monument 

digne  de  la  curiosité  et  de  l’admiration 

des  connoisseurs.  Ces  chefs -d’œuvres,  des 

plus  célèbres  peintres  connus,  sont  placés 

dans  un  bâtiment  carré,  dont  les  quatre 

salies  se  joignent  sans  interruption.  Ces 

salles  ou  galeries  , très  - élevées  , sont  du 

haut  en  bas  garnies  de  tableaux  de  toute 

grandeur.  Le  directeur  de  cette  galerie,  Ledî  recteur. 

qui  vous  accompagne , vous  fait  remarquer 

en  détail  les  principaux  chefs- d’œuvres. 

On  donne  un  ducat  à ce  directeur.  11  doit, 
dans  une  année,  amasser  beaucoup  de  du- 
cats; car  le  jour  où  je  m’y  trou  vois,  il  en 
reçut  plus  de  trente.  On  distribue  dans 
cette  galerie , des  livrets  où  sont  détaillés 
les  tableaux,  avec  les  noms  des  auteurs. 

Quand  on  a été  admis  et  qu’on  a donné  son 
ducat,  on  peut  se  faire  inscrire  sur  un  grand 
livre  à lettres  alphabétiques.  Avec  cette 
précaution,  vous  pouvez  aller  tous  les  jours 
visiter  les  tableaux  sans  rien  donner. 

6.  ay 
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Nuit  Ju  Cor-  La  Nuit  du  Corrège  est  l’un  des  plus  ad- 
mirables tableaux  de  cette  galerie.  Oîi  y 
•><  Tâtes  de  voit  aussi  les  Têtes  où  le  peintre  Hambourg 
a déployé  une  si  étonnante  fidélité  jusque 
dans  les  moindres  détails,  qu’en  les  regar- 
dant avec  la  loupe , on  croit  voir  la  sang 
animer  la  chair  et  circuler  dans  les  veines. 

Conduite  du  Quand  le  grand  Frédéric  s’empara  de 
u-±hesilfderlC  Dresde,  pendant  la  guerre  de  sept  ans, 
on  crut  qu’il  alloit  user  largement  du  droit 
de  conquête,  et  s’emparer  de  l’élite  de  ces 
chefs  - d’œuvres.  Malgré  ses  principes,  il 
respecta  cette  rare  collection,  et  se  con- 
tenta de  faire  copier  les  meilleurs  tableaux 
par  d’habiles  artistes.  Il  ne  montra  pas  la 
même  modération  à l’égard  du  comte  de 
Brulh  ; il  l’accusoit  d’avoir  engagé  son 
maître  à servir , avec  l’Autriche , contre  la 
Prusse.  Pour  lui  marquer  son  ressenti- 
ment, il  fit  couper,  à hauteur  d’appui,  les 
arbres  antiques  du  beau  jardin  de  Brulh , 
dont  le  ministre  saxon  faisoit  ses  délices. 
Les  admirateurs  du  grand  Frédéric  eux- 
mêmes  ont  rougi  de  ce  trait  de  vengeance, 
indigne  d’un  prince  , qui  surtout 'se  pi- 
quoit  d’être  philosophe. 

T.’ôleclorat  do  En  traversant  l’électorat  de  Saxe,  j’ai  vu 
l’aisance  dans  toutes  les  maisons  et  le  con- 
tentement sur  tous  les  visages  ; le  sol  est 
fécond j le  bétail,' et  surtoutles  chevaux, y 
sont  de  la  plus  belle  espèce.  On  voit,  atte- 
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lés  à des  charriots  de  paysans , des  chevaux 
dignes  de  traîner  le  carrosse  d’un  grand  sei- 
gneur. Le  peuple  est  laborieux  ; le  bon- 
heur dont  il  jouit  est  le  résultat  de  la  sage 
et  paternelle  administration  de  l’électeur 
actuel  ( 1800.  ) Ce  prince , qui,  par  ses  ta- 
lens  , par  l’étendue  de  ses  connoissances , 
par  les  rares  qualités  de  son  esprit  et  de 
son  caractère , ainsi  que  par  ses  revenus  et 
la  population  de  ses  états , pouvoit  j’ouer 
un  rôle  distingué  dans  les  guerres  qui  agi- 
tent l’Europe  depuis  dix  ans , a préféré  une 
neutralité  obscure,  jaloux  de  procurer  à 
son  peuple  une  tranquillité  qui  le  met  à 
l’abri  du  fléau  qui  ravage  l’Allemagne. 
Aussi  est-il  l’objet  de  la  vénération  et  de 
l’amour  de  ses  sujets  , quoiqu’il  soit  d’une 
religion  différente  : c’est  un  modèle  de 
vertus  et  d’édification  au  milieu  de  sa  ca- 
pitale et  de  ses  états  tous  luthériens.  Cette 
différence  de  culte  n’altère  en  rien  son 
amour  pour  son  peuple  : il  est  religieux 
observateur  des  conditions  que  les  états 
ont  exigées  des  électeurs  lorsqu’ils  ont 
abjuré  le  luthérianisme  pour  retourner  à la 
communion  romaine.  Il  n’est  pas  un  Saxon 
qui  n’adresse  chaque  jour  des  vœux  au 
ciel  pour  la  conservation  des  jours  de  ce 
prince  adoré. 

L’électrice  vit  dans  la  plus  intime  union 
avec  son  époux  ; ils  sc  rendent  mutuelle- 
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ment  heureux  j ils  n’ont , pour  fruit  de 
Jeur  mariage  , qu’une  fille  unique  , nom- 
L«  princesse  mée  la  princesse  Auguste  ; sa  physiono- 
mie annonce  les  vertus  de  son  âme  : heu- 
reux l’époux  qui  l’aura  pour  compagne  ! 
Quoique,  par  les  lois’,  elle  ne  puisse  suc- 
céder à la  souveraineté  réservée  aux  en- 
fans  mâles  , on  la  rega'rde  , à juste  titre  , 
comme  l’un  des  plus  riches  partis  de  l’Eu- 
rope : on  assure  qu’elle  apportera  à son 
époux  une  dot  de  9 à 10  millions  de  florins, 
tant  par  des  allodiaux  que  parla  succession 
mobilière. 

L’électeur  a deux  frères  mariés,  le  prince 
Antoine  et  le  prince  Maximilien  : le  pre- 
mier n’a  point  d’enfans;  le  second  a deux 
garçons  et  une  fille  ; il  est  probable  que 
l’électorat  appartiendra  à cette  branche. 
Se» oncles.  Les  oncles  de  l’électeur  sont  : i°  le  prince 
Xavier  ou  comte  de  Lusace  , marié  du  côté 
gauche  ( comme  on  le  dit  en  Allemagne  ) ; 
ses  enfansy  quoique  légitimes,  ne  peuvent 
hériter  des  fiefs  ; a"  le  duc  de  Saxe-Teschen, 
veuf  de  l’archiduchesse  Christine  ; 3'  l’élec- 
teur de  Trêves,  et  deux  tantes , la  princesse 
Cunégondeetla  princesse  Marie- Anne. 

Je  ne  sais  au  juste  à combien  peut  mon- 
fopuiation  de  ter  la  population  de  l’électorat.  On  m’a  dit 
qu’elle  est  de  deux  millions  ; la  multitude 
des  villes  et  villages  de  la  Misnie  et  de  la 
Lusace , et  la  richesses  de  ces  heureuses 
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contrées,  me  portent  à le  croire  ; la  popu- 
lation de  Dresde  est  de  soixante  mille  âmes 
sans  la  garnison  : on  y compte  cinq  mille 
catholiques  et  un  millier  de  juifs. 

Le  militaire  saxon  porte  , comme  autre- 
fois les  Français,  la  cocarde  blanche  :ceux 
que  j’ai  vus  à Wittemberg,  à Meissen  et  à 
Dresde  , étoient  de  beaux  hommes,  d’une 
excellente  tenue  et  d’une  discipline  par- 
faite. On  ne  reçoit  dans  l’armée  saxone 
aucun  étranger;  c’est  une  armée  toute 
nationale.  Elle  est  de  trente  mille  hommes 
eh  temps  de  paix;  fille  se  compose  de  dix- 
huit  régimens  d’infanterie,  huit  de  cava- 
lerie et  un  de  hussards.  Les  grenadiers  du 
régiment  des  gardes  forment  une  troupe 
d’élite  qui  peut  marcher  de  pair  avec  celles 
de  l’Autriche  et  de  la  Prusse.  Sans  aug- 
menter le  nombre  des  régimens,  l’armée 
jsaxone  peut  être  portée  , en  très-peu  de 
temps,  à soixante  mille  hommes  : les  sol- 
dats, qui  doivent  la.  compléter,  sont  dé- 
signés et  enrôlés  pour  marcher  au  premier 
ordre  et  se  rendre  à leurs  corps  respectifs, 
où  ils  trouvent  l’uniforme  et  1 équipement: 
Ces  supplémentai  res  se  rassemblent,  à cer- 
tains temps  de  l’année,  pour  apprendre  les 
évolutions  militaires  ; ils  retournent  en- 
suite dans  leurs  foyers. 

Le  soldat  saxon  est  courageux  : il  en  a 
donné  des  preuves  mémorables  dans  la 
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pierre  de  sept  ans;  les  Prussiens,  même 
lorsqu’ils  étoient victorieux,  étoient forcés 
de  rendre  hommage  à leur  valeur , à leur 
fidélité  et  à leur  constance  : de  quinze 
bataillons  faits  prisonniers  au  camp  de 
Pirna  et  incorporés  dans  son  armée  , le  roi 
de  Prusse,  Frédéric  II,  n’en  conserva  pas 
deux;  tous  les  autres  désertèrent,  et  furent 
se  former  de  nouveau,  en  Westphalie,  à 
l’armée  française  sous  le  commandement 
du  prince  Xavier  deSaxe  , appelé  le  comte 
de  Lusace.  Ce  corps  saxon  se  distingua  dans 
toutes  les  actions  où  il*donna. 

L’électeur  a,  pour  la  garde  de  l’intérieur 
deson  palais,  un  corps  de  cent  Suisses  com- 
mandé par  un  général  suisse  : c’étoit  le 
général  comte  de  Forel,  catholique,  qui 
en  étoit  le  commandant  lors  de  notre  pas- 
sage. Le  commandement  de  l’armée  , et 
les  places  militaires,  peuvent  être  donnés, 
indifféremment,  au  choix  de  l’électeur,  à 
des  sujets  catholiques  ou  protestans  ; mais 
le  souverain  ne  peut  prendre  pour  ministre 
et  pour  l’administration  civile  que  des 
sujets  de  la  religion  luthérienne  : il  a 
également  le  droit  de  ne  composer  sa  cour, 
et  celle  des  princes  et  princesses  de  son 
sang,  que  de  sujets  ou  étrangers  catholi- 
ques ; mais  pour  faire  voir  à ses  sujets  lu- 
thériens qu’il  ne  manque  pas  de  confiance 
en  eux,  il  les  admet  parmi  les  chambellans 
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et  les  premiers  officiers  de  sa  cour.  Cette 
sage  tolérance  entretient  autour  de  lui  et 
dans  ses  états  , celte  union  et  cette  har- 
monie qui  en  font  la  sûreté  et  la  force. 

Quand  l’électeur  est  à Dresde , il  admet 
à sa  table,  tons  les  quinze  jours,  les  minis- 
tres étrangers  et  les  personnes  étrangères 
qui  lui  ont  été  présentés.  Ses  ministres 
et  les  chefs  de  l’administration  civiley  sont 
aussi  invités  tous  les  quinze  jours  : ces 
deux  dîners  se  donnent  alternativement. 

MM.  les  baillis  de  Pfiirdt  et  de  Baden 
dînèrent  chez  l’électeur  le  jour  destiné  aux 
ministres  étrangers. 

La  ville  de  Dresde  est  entourée  de  belles  Environ* 
promenades  j le  peuple  s’y  porte  en  foule 
les  jours  de  fêtes,  ainsi  qu’aux  guinguettes 
des  faubourgs.  La  gaieté  y règne  sans  tu- 
multe et  sans  désordre  ; l’œil  vigilant  et  les 
sages  précautions  de  la  police  obvient  aux 
excès  de  l’intempérance,  suite  trop  ordi- 
naire de  ces  rendez-vous  populaires. 

Les  grands , à Dresde , n’étalent  ni  luxe 
ni  magnificence  , soit  dans  leurs  équi- 
pages, soit  dans  leurs  sociétés  intérieures; 
ils  imitent  la  cour  qui,  dans  sa  repré» 
sentation  extérieure , montre  de  la  dignité 
sans  faste  : on  y étale  cependant  de  la 
magnificence  quand  l’occasion  le  demande. 

Tout  ce  qui  est  au  service  du  souverain  et 
des  princes  de  sa  maison  est  beaucoup  et 
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très- exactement  payé.  L’électeur  actuel 
s’est  fait  un  devoir  sacré  de  payer  les  dettes 
de  ses  prédécesseurs  ; une  économie  bien  m 
entendue  fait  face  à toutes  les  dépenses. 

On  ne  peut  avoir  séjourné  à Dresde  sans 
avoir  la  curiosité  de  visiter  le  château 
électoral  de  Pilnitz  et  la  vallée  de  Tharandt; 

Le  château  de  Pilnitz,  à deux  lieues  de 
Dresde,,  est  le  séjour  de  la  cour  électorale 
pendant  l’été  ; il  est  situé  dans  la  riche 
et  superbe  vallée  de  Dresde  , sur  la  rive 
droite  de  l’Elbe;  on  y aborde  en  passant  . 
ce  fleuve  sur  un  bateau  décoré  des  armes 
de  l’électeur.  Une  longue  et  bellq  prome- 
nade de  tilleuls,  qui  sert  au  jeu  du  mail, 
en  est  l’avenue. 

L’ancien  château  est  destiné  à loger  les 
chambellans  et  les  officiers  de  l’électeur. 
C’est  là  que  sont  les  cuisines,  l’office  et  le 
commun.  La  nouvelle  habitation  électorale 
consiste  en  deux  pavillons  chinois  un  peu 
oblongs,  placés  vis-à-vis  l’un  de  l’autre  et 
séparés  par  une  cour  iinmence , en  carré 
long , qui  est  gazonnée  : dans  l’un  de  ces 
pavillons  logent  l’électeur  , l’électrice  et 
la  princesse  électorale  ; celui  qui  est  vis- 
à vis  est  destiné  aux  princes  et  princesses 
du  sang.  L’électeur  actuel  a augmenté  et 
embelli  celte  résidence  champêtre.  Sur 
l’alignement  des  deux  pavillons  chinois,  il 
a fait  élever,  auxquatre  extrémités,  quatre 
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bâtimens,  tous  uniformes  et  symétrique- 
ment placés;  les  pavillons  chinois  se  trou- 
vent au  milieu  : ces  quatre  nouveaux  corps 
de  logis  sont  bâtis  à la  moderne  ; l’un  se 
nomme  le  Pavillon  impérial;  le  second  , 
sur  la  meme  ligne,  le  Pavillon  prussien  ; 
le  troisième  , de  l’autre  côté  , s’appelle  le 
Pavillon  français  ; le  quatrième  n’a  pas  de 
nom  , parce  qu’à  l’époque  où  les  trois  au- 
tres ont  elé  dénommés  , il  n’étoit  pas  en- 
core achevé  ni  habitable.  Ces  dénomina- 
tions rappellent  la  convention  de  Pilnitz  , 
où  se  trouvèrent,  en  personne,  l’empereur 
Léopold  II,  le  roi  de  Prusse  Frédéric-Guil- 
laume, et  le  comte  d’Artois,  frère  de  l’in- 
fortuné Louis  XVI.  La  réputation  de  pro- 
bité et  de  sagesse  de  l’électeur  actuel  avoit 
engagé  les  souverains  à choisir  cette  rési- 
dence électorale,  pour  concerter  les  moyens 
de  rendre  à Louis  XVI  son  autorité  mé- 
connue et  envahie  par  l’assemblée  na- 
tionale. Ce  plan  , dressé  par  le  comte 
d’Artois,  qui  avoit  persuadé  Léopold  et 
Frédéric  - Guillaume  , étoit  digne  de  ces 
deux  souverains,  et  il  les  auroit  couverts 
de  gloire,  si  l’exécution  avoit  été  franche 
et  loyale.  L’empereur  et  le  roi  de  Prusse 
étoient,  à ce  qu’on,  assure , de  bonne  foi , 
et  ils  vouloient  sincèrement  concourir  au 
rétablissement  de  l’autorité  royale  en 
France  ; mais  il  est  certain  que  dès  lors 


T a conventionné 
Pilnitz. 


Digitized  by  Google 


( 458  ) 

les  ministres  de  l’un  et  de  l’autre  avoient. 
des  vues  différentes.  Cette  union  de  deux 
puissances  rivales  parut  à de  bons  obser- 
vateurs , une  coalition  incohérente  que 
des  raisons  politiques  rendroient  inefficace. 
L’événement  n’a  malheureusement  que 
trop  confirmé  ces  pressentimens.  Les  Fran- 
çais royalistes  n’oublieront  jamais  la  lion- 
Re  irai  te  désas-  teuse  retraite  de  Champagne  , au  mois  de 

treuse  îles  coalisés  . r " . . . 

en  ciiaïupaiçne , septembre  1792,  au  moment  ou  tout  an- 

septembre  1752.  j|1()nçoi t une  victoire  complète  sur  l’ar- 

, méc  conventionnelle  de  Dumourier.  Com- 
ment pourroit-on,  quand  on  a le  cœur 
français  , ne  pas  se  rappeler  avec  douleur 
et  indignation  l’époque  de  la  dislocation 
de  la  brillante  armée  des  princes , alors 
que  l’élite  de  la  noblesse  française  fut 
abandonnée  par  les  coalisés  ! L’histoire 
apprendra  un  jour  à la  postérité  les  causes 
des  maux  affreux  qui  en  ont  été  la  suite. 
Les  secousses  de  cette  funeste  révolution 
ont  ébranlé  l’Europe  et  propagé  partout 
ses  principes  destructeurs.  Et  aujourd’hui 
encore.,  après  onze  ans  d’une  guerre  à 
toute  outrance,  elle  continue  à désorga- 
niser la  Hollande , l’Italie , la  Suisse  et 
l’Allemagne.  Une  exécution  franche  de  la 
convention  de  Pilnitz  eût  épargné  les  dé- 
sastres qui  ont  bouleversé  l’Europe  et  qui 
l’ont  inondée  de  sang. 

Détail .■  suiPiiintz.  La  grande  cour  gazonnée  de  Pilnitz, 
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bordée  par  les  bâtimens  électoraux , est 
terminée,  du  côté  du  vieux  château  , par 
un  corps  de  logis  qui  le  masque.  Ce  bâti- 
ment, élevé  par  le  roi  Auguste  II  , ser- 
voit  de  demeure  à la  belle  comtesse  de 
Kœnigsmark  , maîtresse  de  ce  monarque;  ' 
il  sert  aujourd’hui  de  salle  à manger  , et, 
à côté,  on  a bâti  une  chapelle  : c’est  celle 
de  la  famille  électorale.  Le  matin , on  y 
célèbre  la  messe;  l’après-dîner,  l’électeur 
et  sa  maison  s’y  rendent  pour  réciter  le 
chapelet  en  commun.  Cette  chapelle  n’est 
que  tolérée  ; le  service  catholique  est  censé 
s’y  faire  à huis  clos  ; le  son  des  cloches  n’y 
est  pas  permis  : telles  sont  les  entraves 
posées  impérieusement  par  les  États,  lors- 
que les  électeurs  eurent  embrassé  la  com- 
munion romaine.  Dans  le  vestibule  qui 
précède  cette  chapelle , et  dans  la  salle  à 
manger,  on  voit  encore  les  portraits  de  la 
comtesse  de  Kœnigsmark.  Ces  portraits 
honorent  le  pinceau  du  peintre;  ils  sont 
très-beaux  ; leur  vue  , qui  rappelle  des 
souvenirs  peu  édifians  , fait  contraste  avec 
la  piété  connue  de  l’électeur  régnant.  Il 
semble,  qu’en  les  conservant  comme  chefs- 
d’œuvre  de  l’art , on  auroit  pu  les  exposer 
ailleursquedanslevestibuled’ une  chapelle. 

L’électeur  actuel  * est  certainement  le 
prince  le  plus  instruit  de  son  temps.  Pour 
se  livrer  en  liberté  à ses  récréations  soli- 
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taires , il  a fait  construire , à Pilnîtz , près 
Charmant  jai-  du  pavillon»  qu’il  habite  , un  charmant 
dm angîair.  jardin  anglais  , où  l’on  trouve,  sans  confu- 
sion, tout,  ce  qui  peut  plaire  dans  ces  sortes 
de  jardins,  pavillon  à salle  bien  décorée  , 
pièces  d’eau , allées  et  sentiers  tournoyans, 
repos  agréables,  points  de  vue  pittoresques, 
massifs  de  toutes  sortes  de  bois  et  d’arbustes 
étrangers  et  ndoriférans , ruisseau  serpen- 
tant, cascades,  rocailles,  faux-fuyans,  par- 
terre où  l’on  voit  éclore,  à chaque  saison, 
les  fleurs  les  plus  rares  et  les  plus  variées. 
Au  milieu  d’une  pièce  de  gazon,  entourée 
Sinine  de  PA-  d’arbres  superbes , est  placée  la  statue  de 
l’Amitié  avec  ses  attributs.  Ce  chef-d’œu- 
vre, tout  en  marbre  blanc,  a été  fait,  à 
Rome,  par  un  célèbre  sculpteur.  L’œil  se 
repose  avec  délices  sur  ce  marbre  qui  pa- 
roît  animé;  et  l’on  sent  passer  dans  son 
âme  les  douces  sensations  de  ce  sentiment 
céleste  , le  plus  doux  charme  de  la  vie. 

L’électeur  et  l’électrice  seuls  ont  la  clef 
de  cet  agréable  jardin  ; ni  les  personnes  de 
la  cour  , ni  les  étrangers  ne  peuvent  en 
admirer  la  délicieuse  ordonnance,  que  les 
jours  et  aux  heures  où  ce  prince  travaille 
avec  ses  ministres.  C’est  une  faveur  qu’on 
n’ose  se  permettre  de  demander  , et  qui 
, , s’accorde  rarement.  Nous  avons  eu  cet 

<i<  u-ifitre  .le  avantage  : la  baronne  de  Weissemberg,  née 
grande  - m'a-’  baronne  de  Schomberg  , grande-maîtresse. 
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femme  qui,  aux  qualités  qui  rendent  la 
vertu  aimable , réunit  les  charmes  d’un 
esprit  cultivé , nous  en  procura  l’entrée  ; 
nous  avions  l’honneur  d’être  connus  d’elle; 
elle  nous  invita  à dîner,  à Pilnitz,  un  ven- 
dredi, jour  de  travail  de  l’électeur  avec  ses 
ministres.  Dès  que  ce  prince  sutqueMM.les 
baillis  de  Pfürdt  et  de  Baden  étoient  parens 
de  la  grande-maîtresse,  il  lui  remit  gracieu- 
sement la  clef  du  jardin.  Ce  jardin  est  véri- 
tablement un  délicieux  bijou.  Comme  l’é- 
lecteur aime  la  botanique,  et  qu’il  en  a fai  t 
une  étude  particulière,  nous  visitâmes, 
au  sortir  du  jardin  anglais,  les  Hollan-  jantin  boiani- 
daises,  où  on  a rassemblé  une  très-grande  ^aîsès!"  IIullan" 
quantité  de  plantes  d’Amérique  , de  la 
Chine,  des  Indes,  du  Japon,  des  îles  Mo- 
luques  et  de  l’Egypte  ; toutes  ont  leur 
étiquette,  et  il  n’en  est  aucune  dont  l’é- 
lecteur ne  sache  le  nom ‘et  les  propriétés. 

La  grande-maîtresse  ne  pouvant , par  sa 
place  , s’absenter  de  la  table  de  l’électeur, 
nous  avoit  fait  préparer  un  excellent  dîner 
dans  son  appartement;  sa  belle-fille,  la  ba- 
ronne de  Weissemberg  , fille  de  la  première 
femme  de  son  mari,  nous  en  fit  les  hon- 
neurs. Après  le  dîner,  la  grande-maitresse, 
réunie  à nous,  nous  proposa , pour  but  de 
promenade,  d’aller  voir  une  ruine  qu’on  Promena  le  <1  A» 

• , . i . . î . ruine. 

aperçoit  sur  le  sommet  d u ie  montagne,  au 
pied  de  laquelle  se  trouve  le  château  de 
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Pilnitz  : mesdames  les  baronnes  de  Weis- 
semberg  nous  accompagnèrent;  le  baron  de 
Sinzendorff,  chambellan  , homme  aimable 
et  très-instruit,  voulut  bien  être  notre 
guide  et  notre  cicérone. 

Pour  arriver  à cette  prétendue  ruine , 
qui  n'étoit  pas  à un  quart  d’heure  de  dis- 
tance , le  baron  nous  conduisit , par  un 
vallon  sauvage  et  très-étroit,  entre  deux 
montagnes  couvertes  de  bois  de#  haute 
futaie.  En  entrant  dans  cette  forêt  téné- 
breuse , on  se  croit  transporté  dans  une 
contrée  sauvage  ; le  silence  qui  y règne,  et 
que  trouble  seul  un  ruisseau  qui  s’échappe 
à travers  les  morceaux  de  rochers  dont  son 
lit  est  rempli , porte  à la  revêrieet  à la  mé- 
ditation ; le  chemin  monte  insensiblement 
en  suivant  les  sinuosités  du  vallon  : on  y 
rencontre  des  repos  près  de  chênes  anti- 
ques , des  bancs  champêtres , de  petits 
ponts  pour,  traverser  plusieurs  fois  le  ruis- 
seau. Vers  le  milieu  de  la  pente  de  la 
montagne  , à droite , on  a creusé  plusieurs 
grands  réservoirs  revêtus  de  terre  glaise 
et  de  pierres  bien  mastiquées  , pour  y re- 
cevoir l’eau  de  pluie  qui  tombe  en  cascade, 
et  court  alimenter  le  ruisseau  du  vallon. 
Après  avoir  monté  et  tournoyé  dans  ce  bois 
antique , on  arrive , sans  s’en  douter , à la 
ruine  qui  fait  le  point  de  vue -du  château 
de  Pilnitz.  Cette  ruine,  artistement  imi- 
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tée , renferme  un  grand  et  beau  salon , 
meublé  avec  goût  et  élégance  j de  ce  salon  , 
et  du  plateau  où  il  est  bâti , on  découvre 
une  des  plus  riches  et  des  plus  pittoresques 
contrées  que  l’œil  ravi  puisse  contempler. 
A droite , s’étend  le  magnifique  vallon  de 
Dresde  jusqu’à  Meissen  ; en  face,  un  pays 
peuplé  de  bourgs  et  de  villages  ; à gauche  , 
ou  découvre  le  fameux  camp  de  Pirna  $ et 
au  delà , de  noirâtres  montagnes  , où  l’on 
découvre  l’importante  et  renommée  forte- 
resse de  Kœnigstein , ainsi  que  la  barrière 
montueusequi  sépare  la  Saxe  delà  Bohème. 
L’Elbe  promène  lentement  ses  eaux  dans  la 
plaine,  baigûeles  rives  où  est  placé  le  châ- 
teau de  Pilnitz , et  présente  l’aspect  d’un 
beau  canal  chargé  de  barques  et  de  ba- 
teaux à voile.  La  contemplation  de  ce  ma- 
gnifique ensemble,  l’intérêt  qu’inspirent  les 
détails  historiques  de  ce  local , nous  arrê- 
tèrent plus  d’une  heure.  Nous  comprîmes 
comment  le  fameux  camp  de  Pirna,  bordé 
par  l’Elbe , et  s’élevant  insensiblement  jus- 
qu’à la  forteresse  de  Kœnigstein,  perché  sur 
un  rocher,  a pu  arrêter  si  long-temps  l’ar- 
mée victorieuse  dugrandFrédéric,  pendant 
la  guerre  de  sept  ans.  Le  roi  Auguste  III, 
forcé  d’abandonner  Dresde  et  de  replier 
son  armée , forte  de  dix-huit  à vingt  mille 
hommes,  se  renferma  dan  s la  forteresse  de 
Kœnigstein,  et  plaça  ses  Saxons  en  avant 


Le  salon. 
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dans  le  camp  de  Pirna.  Le  roi  de  Prusse, 
après  en  avoir  Lien  examiné  l’assiette , com- 
prit qu’attaquer  de  front  et  de  vive  force, 
étoit  s’exposer  inutilement;  que  ce  camp 
ayant  derrière  soi  la  forteresse  de  Kœnigs- 
tein  pour  le  secourir  , et  une  issue  en  Bo- 
hème par  les  montagnes  pour  se  procurer 
des  vivres  et  des  munitions,  ilétoit  impossi- 
ble de  l’aifamer  : il  comprit  en  même  temps, 
que  s’il  passoit  en  Bohème,  il  devoit  re- 
douter de  fâcheux  revers  en  laissant,  sur 
ses  derrières,  une  telle  armée.  Ces  consi- 
dérations le  déterminèrent  à tout  tenter 
pour  renverser  cet  obstacle  qui  paroissoit 
insurmontable;  il  étendit  ses  troupes  le 
long  de  lE’lbe,  en  face  du  camp  : il  parut 
faire  toutes  les  dispositions  nécessaires 
pour  passer  ce  lleuve  et  attaquer  ce  corps. 
Son  intention  étoit  d’attirer  sur  ce  point 
l'attention  de  l’armée  Saxone.  Pendant 
ce  temps,  il  faisoit  filer,  sans  qu’on  pût 
s’en  apercevoir,  par  sa  droite  et  par  sa 
gauche,  de  fortes  divisions  d’infanterie 
avec  de  l’artillerie  et  quelques  corps  de 
cavalerie  légère  pour  tourner  ce  camp , 
s'emparer  des  issues  par  où  il  pourroit  ar- 
river des  vivres,  et  forcée  cette  armée  à ca- 
pituler. Cet  le  manœuvre  réussit-  Si  les  Au- 
trichiens s’éloient  portés  en  avantpour  oc- 
cuper les  défilés'èl  former  une  chaîne  avec 
Kœ'iiigstein  et  le  cauip  de  Pirna  , Frédéric 
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étoit  arrêté  dans  sa  course,  il  n’auroit  pas 

pénétré  en  avant,  livré  la  bataille  de  Bataille  Je  Lg- 

Lowositz  qui,  sans  être  décisive,  obligea  "os,li‘ 

le  maréchal  de  Broun  à se  retirer  sous 

Prague  et  faciliter  les  grands  succès  de  la 

campagne  suivante.  Le  camp  de  Pirna  fut 

forcé  de  mettre  bas  les  armes;  Frédéric 

incorpora  cette  armée  dans  la  sienne  , et, 

pour  ne  pas  être  obligé  d’assiéger  Koenigs- 

tein , forteresse  presque  imprenable , il 

offrit  à Auguste  III  une  capitulation  avan- 

tageuseettoutesles  facilités  pour  se  rendre  à 

Varsovie  avec  sa  cour.  Cette  capitulation 

fut  acceptée. 

Nous  quittâmes  à regret  le  plateau  de  la 
Ruine.  En  un  quart  d’heure  nous  des- 
cendîmes la  montagne  par  un  sentier  assez 
rapide,  et  nous  retournâmes  à Dresde, 
enchantés  de  la  réception  de  la  grande-maî-, 
tresse,  et  de  tous  les  agrémens  qu’elle  nous 
avoit  procurés. 

La  vallée  de  Tharandt , à deux  lieues  de  La  raiiée  Je 
Dresde  , est  digne  de  la  curiosité  des  voya-  Thara,1<it- 
geurs  : au  sortir  de  la  Frédérichstadt , 
après  avoir  passé  à sec  ou  sur  un  pont  le  < 
Versents,  ruisseau  ou  torrent  qui  vient  se 
jeter  dans  l’Elbe  à Dresde,  on  quitte  la 
plaine  pour  entrer  dans  un  défilé  assez  Le  affilé, 
resserré  entre  des  broussailles  et  des  ro- 
chers ; ce  défilé  s’évase  ensuite  de  droite  et 
de  gauche , et,  l’on  découvre  alors  dés  prés 
6.  3o 
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et  des  champs,  des  vignes  bordées  par  des 
coteaux  couverts  de  bois  , et  plusieurs  gros 
villages.  De  là,  on  passe  dans  un  vallon 
resserré  entre  de  hautes  montagnes  escar- 
pées , où  d’énormes  rochers  à pic  bordent 
le  chemin  à droite  ; à gauche,  coule  un  ruis- 
seau dans  une  prairie  étroite  entourée  de 
montagnes  et  de  forêts.  Le  village  de  Tha- 
randt  est  au  fond  de  ce  défilé  : les  hautes 
montagnes  et  les  rocs  sourcilleux  qui  Ten- 
■ vironnent  le  font  apercevoir  comme  placé 
dans  un  entonnoir  ; cependant  deux  petits 
défilés,  l’un  à droite , l’autre  à gauche  , of- 
frent deux  étroites  issues  pour  pénétrer 
plus  avant.  Tharandt  est  très  - fréquenté 
dans  la  belle  saison  , comme  but  de  prome- 
nade, et  à cause  de  ses  bains  $ ce  sont  plu- 
tôt des  bains  de  propreté , que  des  bains  de 
Tableau  du  local,  «an té  : des  eaux  qui  aboutissent  dans  cet 
entonnoir,  on  forme  des  fontaines  dont  on 
fait  chauffer  l’eau  : on  trouve  dans  trois  ou 
quatre  maisons  de  petites  chambres  de 
bains,  où  l’on  peut  se  procurer  à volonté 
l’eau  froide  et  l’eau  chaude.  On  fait  bonne 
chère  dans  les  hôtelleries  de  ce  village , qui 
est  considérable  et  assez  bien  bâti  : de 
riches  particuliers  y ont  des  maisons  de 
plaisance. 

Tharandt  a son  église  ou  son  temple 
placé  sur  le  penchant  d’une  des  montagnes 
qui  l’entourent.  A côté,  sur  le  sommet  du 
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coteau  , est  un  vieux  château  en  ruine;  uu 
petit  plateau  , pratiqué  entre  les  ruines, 
offre  des  bancs  pour  se  reposer;  de  là,  on 
domine  toute  la  vallée  : on  y a placé  un 
tronc  , au-dessus  duquel  est  gravé,  en 
grands  caractères,  une  invitation  de  contri- 
buer à l’entretien  des  promenades.  Ces  Promenades re- 

i r • . [ | . • i • s . ^marquai)!  es* 

promenades,  véritablement  singulières  et 
pittoresques,  ont  été  imaginées  par  un 
conseiller  de  l’électeur,  nommé  Lindemann, 
et  construites  d’après  le  tracé  qu’il  en  a 
fait.  Cette  entreprise  annonce  dans  son 
auteur  de  la  hardiesse  et  de  la  patience. 

Quand  on  est  au  fond  du  vallon,  près 
de  l’auberge  , ou  principale  maison  des 
bains,  au  pied  du  château  ruiné,  on  voit 
s’élever  à droite  et  à gauche  , à une  hau- 
teur imposante  , deux  chaînes  de  mon- 
tagnes escarpées , peuplées  de  bois  de 
haute  futaie  et  d’énormes  rochers  à pic. 

Cette  double  chaîne  est  séparée  par  un 
ruisseau  et  une  prairie  peu  large.  C’est  en 
partant  de  cette  auberge  qu’on  trouve , soit 
à droite,  soit  à gauche,  un  sentier  large  de 
trois  à quatre  pieds , qui  va  du  pied  des 
montagnes'jusqu’au  sommet  par  une  pente 
en  zig-zag , à travers  les  rochers  qu’on  a v 

taillés,  et  où  l’on  a pratiqué  des  escaliers 
bordés  de  rampes  et  de  barrières.  Sur  le 
bord  de  ces  précipices  on  rencontre  d’agréa- 
bles repos  et  des  bancs,  et,  au  sommet, 
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quelques  pavillons  champêtres,  oùl'on  est 
à l’abri  de  la  chaleur,  et  où  l’on  peut  jouir 
d’une  vue  magnifique. 

Dans  la  promenade  à droite,  on  a placé 
le  buste  de  Gessner  au  fond  d’une  rotonde 
champêtre  , ombragée  par  de  superbes 
hêtres  qui  forment  une  voûte  hospitalière. 

Dans  la  promenade  à gauche , on  trouve 
un  marbre  blanc  sur  lequel  une  inscrip- 
tion allemande  annonce  que , par  les  soins 
et  le  zèle  de  M.  le  conseiller  Lin.de- 
manny  les  promenades  ont  été  construites 
aux  frais  des  baigneurs,  dont  les  libéra- 
lités annuelles  ont  suffi  pour  la  construc- 
tion, et  suffisentpour l’entretien.  Nous  em-, 
ployâmes  deux  heures  le  matin  pour  mon- 
ter et  descendre  la  promenade  à droite,  et 
autant  l'après-dîner  pour  la  promenade  à 
gauche  , sans  revenir  sur  nos  pas.  Nous 
eûmes  à l’auberge  des  bains  un  excellent 
dîner , dans  un  salon  au  fond  d’un  riant 
jardin.  On  paie  fort  cher,  mais  on  est  bien, 
servi. 

Nous  prolongeâmes  avec  plaisir  notre 
séjour  jusqu’au  soir-  C’étoit  dans  les  beaux 
jours  dé  la  canicule.  Nous  y étions  arrivés  à 
huit  heures  du  matin;  nous  n’en  repar- 
tîmes, pour  revenir  à Dresde,  qu’à  sept 
heures  du  soir , et  nous  quittâmes  à regret 
les  fraîches  ombres  de  ce  charmant  vallon. 

La  jeune  baronne  de  Weissemberg,  belle- 
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fille  de  la  grande-maîtresse , étoit  de  cette 
partie  champêtre  ; elle  en  charma  les  ins- 
tans  par  son  amabilité  et  les  grâces  de  son 
esprit.  Je  me  rappelle  encore  avec  une  vive 
émotion  de  plaisir  le  souvenir  de  cette  dé- 
licieuse journée. 

Rien  ne  nous  arrêtant  plus  à Dresde , 
nous  partîmes  le  lundi  matin  28  juillet  : 
nous  prîmes  la  route  de  Hoff  et  de  Bareuth. 
Cette  route,  sur  les  terres  de  l’électorat, 
étoit  bien  entretenue  : nous  nous  arrêtâ- 
mes quelques  instans  à Kesselsdorff , gros, 
village  sur  une  hauteur  à une  lieue  de 
Dresde,  pour  y examiner  le  champ  de  ba- 
taille où  le  grand  Frédéric  battit  l’armée 
saxone,en  1745,  après  un  combat  sanglant 
et  opiniâtre.  La  bravoure  saxone  l’au- 
roit  emporté  sur  la  discipline  prussienne 
et  les  savantes  dispositions  de  Frédéric,  qui 
commençoit  même  à désespérer  du  succès, 
lorsque  le  général  saxon  , pour  seconder 
l’ardeur  de  ses  soldats  brûlans  du  désir 
d’en  venir  à l’arme  blanche,  s’élança  au 
delà  du  ravin  , jonché  de  Prussiens  , et 
perdit,  par  cette  manœuvre  imprudente, 
les  avantages  de  sa  position.  Le  roi  de 
Prusse  profita  sur  le  champ  de  cette  faute  ; 
sa  cavalerie,  jusqu’alors  inactive,  tomba 
sur  les  flancs  de  l’armée  saxone , qui  vendit 
chèrement  sa  défaite,  et  qui  fit  sa  retraite 
en  se  battant  en  bon  ordre  ••  cette  victoire 
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coula  cher  aux  Prussiens;  les  Saxons  y 
signalèrent  leur  courage  et  leur  attache- 
ment pour  leur  souverain.  Dresde  fut  forcé 
d’ouvrir  ses  portes  au  vainqueur,  et  c’est 
alors  que  le  grand  Frédéric  se  montra  d’une 
manière  peu  digne  de  sa  réputation  , en 
manquant  d’égards  pour  la  reine  de  Polo- 
gne, restée  à Dresde  : cette  princesse  coura- 
geuse fit , pour  ainsi  dire  , une  barrière  de  ' 
son  corps  contre  les  attentats  de  Frédéric  , 
déterminé  à violer  le  dépôt  des  papiers 
secrets  du  roi-électeur  : il  y parvint  en 
usant  de  violence,  et  en  bravant  les  lois 
sacrées  de  l’honneur.  Pour  justifier  cette 
conduite,  il  fit  publier  qu’il  avoitdécouvert 
dans  les  papiers  de  l’électeur  un  traité 
d’alliance  avec  l’Autriche  pour  attaquer  la 
Prusse;  que  c’étoit  pour  se  mettre  à l’abri 
d’une  pareille  invasion  qu’il  avoit  prévenu 
ses  ennemis  cachés,  et  qu’il  étoit  entré  en 
Saxe.  Cette  allégation  n’a  j’amais  été  prou- 
vée : Auguste  111 , en  quittant  sa  capitale , 
n’auroit  pas  été  assez  mal-avisé  pour  y 
laissser  des  preuves  de  son  traité  secret 
avec  la  cour  de  Vienne;  mais  on  sait  que  le 
grand  Frédéric  trouvoit  tous  les  moyens 
légitimes  pour  arriver  à son  but. 

Nous  poursuivîmes  notre  route  par  la 
petite  yille  de  F reyberg  , où  nous  soupâmes 
au  grand  Cerf,  près  de  la  poste  aux  che- 
vaux : nous  repartîmes  après  souper;  nous 
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traversâmes  le  lendemain  matin  la  jolie 
ville  de  Kemnitz  et  l’intéressante  vallée 
qui  porte  son  nom  ; cette  vallée  , qui 
a deux  lieues  de  long , ressemble  à un  grand 
village  très-peuplé  , où  l’on  voit  régner 
l’aisance  ; presque  tous  les  liabitans  sont 
fabricans  de  bas  et  de  bonnets  de  laine  et 
de  coton  : le  prince  de  Schunpbourg , dont 
le  château  domine  la  petite  ville  de  Lich- 
tenstein , située  à l’extrémité  de  la  vallée 
de  Kemnitz,  est  le  seigneur  de  cette  riche 
et  laborieuse  contrée.  Nous  passâmes  en- 
suite par  la  ville  de  Zwikau  ; de  là  à Rei- 
chenback.  Si  nous  avions  connu  l'infernale 
route  de  six  lieues  , de  cette  dernière  ville 
à Plauen  , nous  ne  nous  y serions  pas  en- 
gagés pendant  la  nuit;  mais  il  faisoit  clair 
de  lune  ; c’étoit  dans  les  plus. beaux  jours 
de  l’été  ; nous  partîmes  de  Reichenbach  à 
huit  heures  du  soir.  Des  bois,  dont  la  clarté 
de  la  lune  ne  pouvoit  percer  l’obScurité , 
«les  chemins  creux  et  pleins  de  cavités  dan- 
gereuses, des  rochers , des  précipices,  dont 
nous  aperçûmes  le  danger  à la  foible  lueur 
«le  la  lune,  nous  firent  frissonner  d’hor- 
reur  ; nous  crûmes  devoir  , par  prudence  , 
mettre  pied  à terre  ; les  chevaux  ne  pou- 
voient  aller  que  très-lentement;  nous  mar- 
châmes pendant  long- temps  à travers  des 
chemins  brisés.  Nous  mîmes  huit  heures 
pour  faire  cinq  lieues;  et,  pour  compléter 
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les  désagrémens  de  cette  route  , arrivés  à 
la  petite  ville  de  Plauen , station  de  poste  , 
à quatre  heures  du  matin  , nous  ne  pûmes 
avoir  des  chevaux  qu’à  six  heures.  La  dis- 
tance de  Plauen  à Hoff,  première  ville  du 
margraviat  de  Bareuth , est  de  trois  meilen 
(six  lieues.)  C’est  entre  ces  deux  villes, 
sur  la  hauteur,  qu’on  trouve  les  poteaux 
qui  désignent  la  démarcation  du  terri- 
toire Saxon  et  de  celui  du  margrave.  Nous 
arrivâmes  à HofTentre  onze  heures  et  midi; 
c’étoit  un  jour  de  foire  : la  ville  nous  parut 
assez  bien  bâtie  ; le  concours  des  marchands 
et  des  acheteurs  étoit  considérable  s l'au- 
berge où  nous  descendîmes  sur  la  grande 
route  où  étoit  la  foule  , avoit  une  belle 
apparence;  nous  y eûmes  un  bon  dîner, 
à une  table  d’hôte  de  quarante  couverts. 
À trois  heures  nous  étions  en  voiture  ; il 
nous  restoit  trois  postes,  ou  douze  lieues  , 
jusqu’à  Bareuth.  Berneçk,  station  qui  pré- 
cède cette  capitale  du  margraviat,  est  à 
l’issue  d’un  défilé  , au  pied  de  montagnes 
escarpées  ; ce  contraste  plait  à l’œil.  Au 
sortir  de  Berneck,  on  entre  dans  la  belle 
contrée  où  est  située  Bareuth;  nous  y ar- 
rivâmes, de  bonne  heure,  le  lendemain  de 
notre  départ  de  Hoff.  L’auberge  du  Soleil , 
qu’on  nous  avoit  indiquée,  est  belle  et 
bien  meublée  ; on  y trouve  des  chambres 
propres,  de  bons  lits,  une  table  bien  servie 
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à bon  compte  ; les  vivres  n’y  sont  pas  chers  : 
des  affaires  et  des  connoissances  nous  dé- 
cidèrent à y passer  la  journée. 

L’avenue  de  cette  ville  est  un  faubourg 
bien  bâti  ; à l’entrée  on  voit  le  château  de 
Brandebourg  avec  ses  cours  et  ses  jardins  ; 
"c’étoit  la  maison  de  campagne  des  mar- 
graves. Leur  palais  est  au  milieu  de  la  ville  ; 
sansêtre  magnifique,  ilannonce  néanmoins 
l’habitation  d’un  souverain  : on  l’a  méta- 
morphosé en  caserne  , depuis  que  les  mar- 
graviats d’Anspach  et  de  Bareuth  sont  réu- 
nis à la  Prusse.  Nous  avons  dit  ailleurs  com- 
ment cette  réunion  s’étoit  effectuée  lors  de 
la  paix  de  Tesclien.  Le  margrave  actuel 
n’ayan,t  pas  d’enfans,  cette  riche  succession 
âppartenoit  de  droit  à la  maison  de  Bran- 
debourg; mais,  en  appartenant  à cette  mai- 
son, elle  devoit  avoir  un  de  ses  princes 
pour  souverain  indépendant,  sans  pouvoir 
être  incorporé  à la  domination  prussienne; 
Frédéric  II,  qui  désiroit  vivement  cette 
incorporation  , trouva  le  moyen  de  vaincre 
la  résistance  de  la  maison  d’Autriche  aux 
conférences  de  Tesclien,  en  ne  s’opposant 
pas  à la  réunion  d’une  partie  de  la  Bavière 
à l’Autriche.  Le  margrave  d’Anspach  et 
de  Bareuth  vivoit  encore  ; mais , las  de  ré- 
gner, et  préférant  sa  liberté  et  ses  plaisirs 
à la  souveraineté,  il  a fai t cession  de  ses 
deux  margraviats  à Frédéric  II  et  à ses 
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successeurs  , moyennant  une  pension  an- 
nuelle de  1200  mille  livres.  La  célèbre  ac- 
Mademoiselle  trice,  mademoiselle  Clairon,  étoit  alors  sa 
maîtresse;  ce  fut  elle  qui  le  décida  à se  dé- 
barrasser des  entraves  de  la  souveraineté 
pour  vivre  avec  elle  sans  gêne  et  sans  sou- 
cis : cette  molle  philosophie  entraîna  la 
volonté  d’un  prince  plus  amoureux  de  la 
volupté  que  de  la  gloire.  On  assuroit  dans 
le  temps  que  l’actrice  avoit  été  gagnée  par 
le  roi  de  Prusse  pour  déterminer  le  mar- 
- grave. 

La  ville  de  Bareuth  a de  belles  rues  et 
des  maisons  bien  bâties  ; la  bourgeoisie  y 
paroît  dans  l’aisance  ; les  peuples  des  deux 
margraviats  auroient  préféré  le  gouverne- 
ment de  leurs  anciens  souverains  à cetté 
incorporation. 

De  Bareuth  , nous  dirigeâmes  notre 
route  sur  Amberg , capitale  du  haut  Pala- 
tinat  de  Bavière  ; sur  la  hauteur,  près  de 
Creussen,  nous  trouvâmes,  au  milieu  d’une 
forêt  où  l'on  a bâti  la  maison  du  péage  , 
la  limite  qui  sépare  le  territoire  de  Bareuth 
de  celui  du  haut  Palatinat  : de  là,  jusqu’à 
Amberg , on  parcourt,  pendant  trois  quarts 
de  lieue,  une  langue  de  terre  , et  on  tra- 
verse deux  villages  qui  dépendent  de  l’é- 
T-mtoirc  <ie  vêché  de  Bamberg  j on  s’en  aperçoit  , 
parce  que  la  route , bien  tracée , bien  entre- 
tenue sur  le  territoire  bavarois  , n’est  plus 
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qu'un  mauvais  chemin  de  traverse  sur 
celui  de  Bamberg. 

Nous  eûmes  peine  , en  arrivant  à Am- 
berg , de  trouver  à nous  y loger  ; l’électeur 
de  Bavière  y étoitavec  sa  cour  et  les  minis- 
tres des  cours  étrangères  : l’électeur  avoit 
été  obligé  de  se  réfugier  à Amberg  depuis 
que  l’armée  française,  sous  les  ordres  de 
Moreau  , chassant  devant  elle  les  Autri- 
chiens et  les  Bavarois,  commandés  par  le 
général  Kray , s’étoit  emparé  de  la  Souabe 
et  de  la  Bavière,  et  que  le  quartier-général 
de  Moreau  étoit  à Munich. 

Cette  malheureuse  campagne  est  encore 
une  énigme  pour  les  observateurs  impar- 
tiaux et  désintéressés.  Le  général  Kray  , 
en  Italie  , s’étoit  couvert  de  gloire  et  avoit 
mérité  de  commander  en  chef;  l’archiduc 
Charles,  victime  d’une  intrigue  de  cour, 
pour  le  malheur  de  la  monarchie  autri- 
chienne , n’ayant  plus  le  commandement 
de  l’armée  d’Allemagne,  on  avoit  jugé 
Kray  digne  de  lui  succéder;  cependant 
nous  n’avons  vu  , de  sa  part , dans  cette 
campagne  , aucune  disposition , aucune 
manœuvre  qui  décèlent  le  talent  et  l’ex- 
périence d’un  général  habile  : Moreau 
tente  le  passage  du  Rhin  en  présence  de  l’ar- 
mée autrichienne;  il  réussit , et  chasse  les 
Autrichiens  depuis  Fribourg  et  Manheim 
jusqu’aux  frontières  de  la  Suisse  et  de  la 
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Souabe;  ce  premier  succès  a été  attribué  à 
la  négligence  du  général  autrichien  qui 
commandoit  sur  les  frontières  de  la  Suisse 
et  du  Brisgau.  Kray  ordonne  la  retraite  ; 
on  croit  que  c’est  pour  arrêter  les  Fran- 
çais aux  défilés  des  montagnes,  et  défendre 
la  Souabe;  les  Français  franchissent  sans 
obstacle  ces  passages , où  dix  mille  hom- 
mes peuvent  en  arrêter  quatre-vingt  mille  : 
Bataille  de  ils  arrivent  en  Souabe  ; la  bataille  de 
Mœskuci).  Mœskirch  oblige  le  général  Kray  de  se  re- 
plier sur  Ulm  ; Moreau  fait  faire  des 
excursions  jusqu’à  Augsbourg,  et  coupe  les 
communications  du  corps  autrichien  sous 
les  ordres  du  prince  de  Reuss  ; Kray  paroît 
Passage  du  Da-  vouloir  empêcher  le  passage  du  Danube  ; 
lbt"  _ malgré  ses  précautions,  ce  passage  s’effectue 

Progrès  de  Mo-  près  de  DiUiiigen.  Kray  recule  , Moreau 
avance  ; il  se  rend  maître  d’Augsbourg,  et , 
bientôt  après , de  Munich  et  d’une  partie 
de  la  Bavière,  et  passe  le  Leck  et  l’isersans 
trouver  de  résistance.  Il  se  disposoit  à 
pousser  les  Autrichiens  au  delà  de  l’Inn  , à 
passer  cette  rivière  et  à menacer  Vienne  ; il 
auroit  effectué  ce  projet,  si  l’armistice  du  i5 
juillet  n’avoit  pas  eu  lieu.  Le  général  Kray 
a flétri,  pendant  cette  campagne,  les  lau- 
riers qu’il  avoit  cueillis  en  Italie  ; on  pré- 
tend qu’il  a été  trahi  par  les  officiers-gé- 
néraux qui  commandoient  sous  lui.  En 
Allemagne,  on  a nommé  tout  haut  le  géné- 
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ral  Staney  qui  a laissé  passer  le  Danube  , 
pouvant  aisément  l’empeclier.  Pourquoi 
le  cabinet  devienne,  en  privant  le  prince 
Charles  du  commandement  , a-t-il  , à 
l’armée  d’Allemagne  , placé  sous  les  ordres 
de  Kray  un  général  plus  ancien  que  lui? 
On  diroit  qu’on  a voulu  favoriser  les  opéra- 
tions des  Français  , et  que  le  jacobinisme 
avoit  de  l’influence  dans  les  déterminations 
du  ministère  autrichien  : le  général  Staney 
s’est  sans  doute  cru  humilié  de  se  trouver 
sous  les  ordres  de  son  cadet;  le  méconten- 
tement et  la  jalousie  lui  auront  fait  oublier 
son  devoir,  et,  sans  être  coupable  de 
trahison  , comme  toute  la  Souabe  l’en  a 
accusé  hautement,  il  aura  cherché  à faire 
échouer  les  opérations  du  général  en  chef. 
Je  ne  m’établis  pas  juge;  je  dirai  seule- 
ment que  Kray  a obtenu  sa  retraite,  que 
Staney  n’a  pas  été  disgracié  ; mais  la  cam- 
pagne a été  honteuse  pour  l’armée  autri- 
chienne. On  seroit  tenlé  de  croire  que  le 
ministre  Thugut,  maître  delà  volonté  de 
François  II,  avoit  laissé  pénétrer  dans  son 
cabinet,  les  principes  de  la  propagande 
révolutionnaire  : ce  qui  est  hors  de  doute , 
c’est  que  son  ministère  a vu  naître  toutes 
les  humiliations  qui  ont  terni  la  gloire  des 
armées  autrichiennes  : qu’espérer  d’un 
premier  ministre  qui  avoit  pour  secrétaire 


/ 


Le  général  Sla- 
ney. 


Le  baron  de 
Thugut. 


Digitized  by  Google 


( 47«  ) 

de  confiance  le  secrétaire  du  fameux  Mi- 
rabeau ? 

Le  bailli  de  Pfürdt  avoit  été  jadis  cama- 
rade et  ami  du  prince  Maximilien  dans  le 
régiment  d’Alsace  , où  ce  prince  avoit  été 
lieutenant  avant  d’être  le  colonel  : dès  que 
Réception  Ou  br.-  son  altesse  électorale  sut  l’arrivée  de  M.  de 
ré"cctciîr[UUlt  1 r Ferrette , nom  français  de  M.  de  Pfürdt, 
il  lui  envoya  son  valet  de  «hambre  pour 
l’inviter  à dîner  ; il  lui  prodigua,  pendant 
les  deux  jours  de  séjour  à Amberg , les  - 
marques  d’une  amicale  bienveillance. 

La  cour  bavaroise  , reléguée  à Amberg  , 
Château  d’Am-  y étoit  mal  logée  dans  le  vieux  château  qui 
avoit  été  donné  au  grand  - forestier  du 
haut  palatinat  pour  son  habitation.  Les 
seigneurs  bavarois  et  les  ministres  étrangers 
logeoient  en  ville,  ainsi  que  les  troupes, 
ce  qui  rendoit  les  logemens  si  rares  ; le 
duc  de  Bavière , ci-devant  duc  de  Birken- 
feld , y avoit  son  quartier-général  ; il  com- 
mandoit  en  chef  les  troupes  bavaroises  des- 
tinées à être  corps  de  réserve  ; ce  corps  étoit 
le  supplément  de  celui  qui  étoit  à la  solde 
anglaise,  et  qui  se  trouvoit  à l’armée  au- 
trichienne. 

La  ville  cl* An*-  Là  ville  d’ Amberg  n’est  pas  considérable; 

ber*‘  elle  m’a  paru  bien  bâtie , bien  peuplée  et 

dans  l’aisance  : l’église  paroissiale  a l’ap- 
parence d’une  cathédrale  ; il  y a plusieurs 
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maisons  religieuses  de  l’un  et  de  l’autre 
sexe.  L’électrice,  tille  du  margrave  de  Baden, 
étant  luthérienne,  se  rendoit  d’Amberg  , 

•les  jours  de  fêtes,  à un  village  du  margra- 
viat de  Bareuth  pour  assister  au  prêche. 

Nous  quittâmes  Amberg  le  dimanche 
3 août , à minuit,  après  le  souper  de  l’élec- 
teur , et  nous  arrivâmes  à Ratisbonne, 
distance  de  seize  lieues  , le  lundi  4-  Nous 
trouvâmes  les  troupes  autrichiennes  et  le 
corps  des  Bavarois  , soldés  par  les  Anglais , 
dans  le  faubourg  à la  gauche  du  Danube  , 
et  les  Français  , dans  la  ville , de  l’autre  ebi 
côté  du  pont  f d’après  les  conditions  de 
l’armistice.  Le  général  de  Klenau  com- 
mandoit  les  Autrichiens , et  le  général 
Grenier  les  Français.  Nous  descendîmes  l»  géuéralfran- 
aux  trois  Casques  , excellente  auberge , pâ’n t ' "i uLJT'iâ 
sur  la  place  d’armes.  Les  troupes  fran-  droite  du  Danube. 

. 1 . , , { • L auberge  de» 

çaises  que  nous  vîmes  a la  parade  étoient  noisCas^es. 
mal  habillées,  mal  équipées  et  de  mau- 
vaise mine  : on  a peine  à concevoir  com- 
ment elles  avoient  pu  avoir  autant  de  su- 
périorité sur  celles  d’Autriche  qui  avoient 
une  meilleure  tenue  , et  qui  offroient  un 
coup  d’œil  plus  militaire.  ^ j 

Ratisbonne  est  une  ville  ancienne, grande  îJa,ju«deRa- 
et  peuplée , mais  bâtie  sans  goût  ; les  ti,baun*. 
rues  y sont  étroites  et  mal  propres  : le  Magistrat  Pn>- 
magistrat  est  protestant,  et  presque  toute  ‘“{.“«ru,*  nom- 
la  ville  est  catholique  : il  n’y  a que  trois  bre,  habitant 

4 T • . catholiques. 
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temples  protestans , et  les  catholiques  , 
outre  la  cathédrale  avec  son  évêché  et  sou 
noble  chapitre,  ont  plus  de  seize  à dix-sept 
églises,  beaucoupde  cou  vens  d’hommes  et  * 
de  femmes,  deux  chapitres  nobles  dfe  cha- 
noinesses,  et  la  riche  abbaye  de  Saint-Emé- 
rantien,  occupée  par  les  bénédictins  ; le 
prince  de  la  Tour-et-ïaxis , grand-maître 
héréditaire  des  postes  de  l’Empire , a,  dans 
cette  ville,  comme  commissaire  principal  de 
l’empereur,  une  cour  et  une  grande  repré- 
sentation-; il  loge  au  palais  abbatial  de 
Saint-Emérantien. 

Ratisbonne  est  le  foyer  des  débats  de  la 
diète  germanique  ; c’est  là  que  les  gens  de 
lois  développent,  dans  les  assemblées  de  la 
diète , avec  d’interminables  formalités  , 
leurs  discussions  polémiques  ; ckest  là  que  la 
diplomatie  met  en  jeu  toutes  ses  ruses,  et 
quel’intrigue  et  la  rivalité  cherchentdans 
le  droit  public  et  les  traités  tout  ce  qui 
peut  prolonger  les  séances , qui  souvent 
sont  orageuses.  Il  y a dans  cette  assemblée 
le  banc  des  électeurs , celui  des  princes , ce- 
lui des  évêques  , celui  des  comtes  et  des 
prélats  immédiats,  et  celui  des  villes  li- 
bres impériales.  Les  ministres  et  les  agens 
de  tous  les  états  de  l’Empire  forment  entre 
eux  un  assemblage  d’hommes  de  lois,  qui 
paroissent  mettre  leur  honneur  et  leur 
gloire  à multiplier  les  détours  du  dédale 
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où  l’on  a renfermé  les  droits  , les  préroga- 
tives, les  privilèges  des  princes  et  de  leurs 
états  ; c’est  le  règne  de  la  bureaucratie  et 
des  barbouilleurs  de  papiers. 

Après  deux  jours  passés  à Ratisbonne  , 
nous  nous  mimes  en  route  par  Augsbourg , Arrivée  à Augs* 
où  nous  arrivâmes , de  bonne  heure  , le  .8’ 
lendemain  de  notre  départ.  Nous  descen- 
dîmes aux  trois  Maures  , où  nous  avions 
été  très-bien  lors  de  notre  passage.  Legéné-  Lc  ^nér,.| 
ral  Moreau,  depuis  l’armistice,  avoit  placé  r!,''r , -M<ircau  * 

..  ,,11  ...  T Augsbourg. 

son  quartier-géneral  dans  cette  ville.  Les 
contributions  qu’il  imposoit  en  Bavière  et 
en  Souabe  étoient  exorbitantes  : cependant 
onse  louoit  de  son  honnêteté,  et  de  la  bonne 
discipline  de  son  armée  qu’il  avoit  can- 
tonnée dans  les  villes  et  villages  environ- 
nans.  Il  logeoit  au  palais  épiscopal  ; sa 
table  étoit splendidement  servie,  aux  frais 
delà  ville  : quand  il  sortoit,  sa  voiture  étoit 
toujours  précédée  et  suivie  de  sa  garde  à 
cheval,  richement  équipée.  Il  avoit  donné 
des  ordres  pour  que  les  émigrés  , réfugiés 
en  grand  nombre  à Augsbourg,  jouissent 
paisiblement  du  droitd’asile  : le  magistrat, 
qui  avoit  cru  se  rendre  agréable  en  voulant* 
les  éloigner , se  vit  forcé  de  les  garder  et 
de  les  protéger.  On  m’a  assuré , comme 
un  fait  certain,  que  le  général  Moreau  , 
connoissant  les  besoins  de  quelques  émi- 
grés, leur  avoit  fait  donner  des  secours 
6.  3i 
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pécuniaires  ; il  avoit  surtout  recommandé 
que  les  généraux  et  les  soldats  eussent  les 
plus  grands  égards  pour  l’archevêque  de 
Paris,  qui  s’étoit  déterminé  à rester  à Augs- 
bourg  avec  ses  frères  le  marquis  et  le  baron 
de  Juigné  et  leurs  enfans.  Je  profitai  des 
deux  jours  que  nous  séjournâmes  à Augs- 
bourg  pour  faire  ma  cour  à ce  respectable 
prélat,  et  puiser  dans  ses  entretiens  l’a- 
mour des  vertus  dont  il  est  le  modèle. 

Nous  quittâmes  Augsbourg  , et  nous 
prîmes  la  route  de  Memmingen  pour  éviter 
Ulm  , où  il  y avoit  garnison  autrichienne. 
Les  Français,  sur  toute  notre  route,  nous 
laissoient  passer  sans  exiger  des  passeports; 
les  postes  autrichiens,  en  les  exigeant , fai- 
soient  souvent  des  difficultés  qui  retar- 
doient  notre  course.  Nous  couchâmes  à 
Memmingen,  petite  ville  luthérienne  et 
commerçante , où  les  catholiques  ont  une 
église.  Le  lendemain , nous  nous  arrêtâmes 
à Alshausen  , chef-lieu  et  résidence  du 
grand-commandeur  de  l’ordre  teutonique, 
parent  du  grand-bailli  de  Pfürdt.  Le  châ- 
teau est  considérable  ; il  a de  grandes  cours 
et  de  spacieux  jardins  ; le  bourg,  dont  les 
maisons  annoncent  l’aisance , est  très -peu- 
plé. Après  souper , nous  nous  remîmes  en 
route  pour  Fribourg  en  Brisgau  , par 
Pfullendorf,  Stochachet  Doneschingen. 

Enfin,  après  une  absence  de  onze  mois  , 
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après  un  voyage  de  seize  cents  lieues , nous 
arrivâmes  à Fribourg  en  Brisgau,  le  12  du 
* mois  d’aoùt,  et  le  i3,  àHeitersheim  , rési- 
dence du  prince  grand-prieur  d’Allema- 
gne. Nous  manquâmes  d’échouer  au  port  ; 
sur  toute  notre  route,  soit  en  allant,  soit 
en  revenant , rien  n’avoit  troublé  notre 
sûreté;  mais,  à quatre  lieues  de  Fribourg, 
à l’entrée  de  la  vallée  d’Enfer,  nous  ap- 
prîmes, à n’en  pouvoir  douter,  qu’une 
bande  de  vingt  à vingt-cinq  voleurs  , ar- 
més de  toutes  pièces , arrètoit , en  plein 
jour,  les  passans,  surtout  les  voitures,  et 
les  pilloient.  Des  passans  dévalisés  nous 
confirmèrent  cette  inquiétante  nouvelle. 
La  crainte  bien  fondée  de  tomber  dans 
cette  embuscade,  nous  détermina  à rester 
plus  de  cinq  heures  à la  première  maison 
de  cette  sauvage  et  dangereuse  vallée  ; le 
maître  de  poste,  chez  qui  nous  avions 
envoyé  , vint  nous  y trouver;  il  noi\s  con- 
seilla de  ne  nous  point  hasarder.  Le  prévôt 
de  la  vallée,  chez  qui  nousétionsdescendus, 
et  qui  étoit  aubergiste,  nous  assura  que 
l’on  avoitconvoqué  les  villages  voisins  ; que, 
sous  peu  d’heures,  il  arriveroit  trois  à 
quatre  cents  paysans  bien  armés,  et  qu’avec 
cette  escorte  nous  pourrions  continuer  notre 
route.  En  effet,  les  paysans,  accourus  avec 
toutes  sortes  d’armes,  se  partagèrent,  bien 
résolus  de  cerner  les  brigands.  Ils  côtoyé- 
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T, rem‘osde“  côtés  de  la  vallée  j une  forte 
défilé av«c utte es-  ^ stoi Le  accompagna  notre  voiture  : nous 
traversâmes  ainsi  ce  dangereux  défilé.  Les 
voleurs  ne  parurent  pas,  et,  après  avoir 

Arrivée  t Fri  ^onn,é  Pour  boire  à l'escorte,  nous  arriva - 
îi.it.ifç.  nies  a Jiuit  lieures  du  soir  à Fribourg. 

leràticiin.  à Nous  séjournâmes  dix  jours  à Heiiers- 

heim  chez  le  prince  grand  - prieur  j j’y 
achevai  le  compte  rendu  de  notre  voyage 
et  delà  mission  de  MM.  les  députés.  M.  le 
grand-bailli,  partant  pour  sa  commanderie 
P,w"y?Fn‘  <le  Francfort,  me  ramena  à Fribourg.  C’est 
la  que  j ai  repris  mon  indépendance}  je  veux 
i J vivre  dans  la  retraite , et  m'y  faire  des  oc- 
- cupations  qui  charment  ma  vieillesse.  Plus 

j approche  de  la  tombe  vers  laquelle  me 
poussent  à grands  pas  mes  soixante-dix  ans, 

plus  le  néant  des  choses  humaines,  plus 
la  méditation  des  années  éternelles  fixe 
- seule  mon  attention  , et  plus  je  porte  vers 

le  cie^  mes  regards  et  mes  pensées.  Les  dou- 
ceurs de  celte  habituelle  contemplation  me 
dédommagent  au  centuple  de  ces  biens  si 
frivoles,  si  passagers,  si  dangereux,  que  le 
monde  appelle  honneurs,  plaisirs,  riches- 
ses , et  qui  , appréciés  dans  le  silence  du 
sanctuaire,  ne  sont  aux  yeux  du  sage  que 
de  grands  riens , comparés  aux  biens  éter- 
nels réservés  aux  élus. 

fkn  nu  VOYAGE. 
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APPENDICE. 


Lorsque  je  finissois  ce  récit  de  mon 
voy  âge  e t de  mon  séjour  à Saint-Pétersbou  rg, 
il  se  passoit  des  événemens  quichangeoient 
la  politique  et  la  face  de  l’Europe.  L’armée 
française , sous  les  ordres  du  général  Mo- 
reau , alloit  , après  sa  victoire  de  Hohin- 
linden  , s’emparer  de  Tienne  : l’archiduc 
Charles,  voyant  la  désorganisation  et  l’in-  pa„Bgedei’inn 
discipline  des  troupes  autrichiennes  , dont  ^rJ^rmée  da 
il  venoit  d’être  déclaré  généralissime,  dé-  L'archidurCiiar- 
termina  l’empereur  son  frère  à accepter  les»8éné,al,s,,IUC- 
les  humiliantes  conditions  de  paix , que  le 
premier  consul  dicloit  impérieusement  : 
on  avoit  rappelé  ce  prince  trop  tard  pour 
pouvoir  remédier  aux  désastres  qui  alloient 
entraîner  la  ruine  de  sa  maison.  Un  mé- 
decin habile  sacrifie  un  -membre  pour  sau- 
ver le  corps.  La  paix  de  Lunéville  a mis  fin  Pa>*  de  i.uné- 
aux  hostilités  : époque  funeste  pour  la  T* le 
gloire  de  la  cour  de  Tienne , et  pour  l’inté- 
grité de  l’empire  germanique  ! 

Avant  cet  événement,  Pauli»,  qui  avoit  L»l«b.«.mor- 
en  horreur  la  révolution  française  et  ses  dinaiie5  <Ie  Pa,>' 
tumeurs,  se  lie  tout  a coup  avec  Buona-  parte, 
parle,  d’une  manière  si  extraordinaire  et 
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si  intime,  que,  pour  donner  à ses  nou- 
veaux liens  la  plus  étrange  authenticité,  il 
rompt,  sans  aucun  égard,  les  liaisons  d’ami- 
tié et  de  bienveillance  dont  il  avoit  donné 
des  preuves  si  touchantes  à Louis  XVIII  ; 
i ouîs^xvili  ^ renv°ie  8e  Mittau  , lui  ôte  sa  pension 
«te  Miitau.  de  200,000  roubles , et  l’expose  à errer  de 
contrée  en  contrée,  pour  trouver  un  asile 
que  tous  les  souverains  lui  refusent. 
Paul  Ier,  entraîné  par  son  subit  enthou- 
siasme pour  le  premier  consul,  lui  envoie 
Ambassade  russe  une  ambassade  solennelle.  Il  étoit  sur  le 
point  de  s’allier  avec  lui  contre  les  Anglais, 
dont  il  vouloit,  disoit-il,  se  venger,  lors- 
MoTtvioleutedc  qu’une  mort  violente  lui  a donné  pour 
Sandre  le.  lui  successeur  le  grand-duc  Alexandre,  son 
succède.  fils  aîné , prince  l’idole  des  Russes,  et  fait, 

par  ses  qualités  personnelles,  pour  honorer 
le  trône  et  en  rehausser  l’éclat. 

L’Europe  attentive  sur  les  premières  dé- 
marches d’Alexandre  Ier,  a appris  avec  un  ap- 
plaudissement unanime  que  cet  empereur, 
li  se  déclare  le  en  se  déclarant  le  zélé  protecteur  de  l’ordre 
protecteur  de  l’or-  souverain  de  Saint -Jean  de  Jérusalem, 

dre  souverain  «e 

Saint-Jean  de  Jé-  ainsi  que  de  ses  prérogatives  et  de  ses  pro-  . 

pnetes , laissent  aux  commandeurs  et  aux 
profès  , la  liberté  entière  de  se  choisir  un 
grand-maître  d’après  leurs  lois  et  leurs 
statuts  : il  a pensé  que  le  titre  de  protecteur 
convenoit  mieux  à son  rang.  Peut-être, 
comme  protecteur,  aura-t-il  la  même  in- 
fluence sur  la  noblesse  européenne,  et 


Digitized  by  Google 


( 4§7  ) 


peut-être  en  résultera-t-il  les  mêmes  avan- 
tages pour  ses  relations  politiques  avec  les 
autres  puissances  de  l’Europe. 

Si  les  jours  de  Paul  Ier  n’avoient  pas  été 
abrégés  , il  se  seroit  vu  forcé  de  courber  sa 
tête  altière,  et  de  céder  à la  supériorité  de 
la  marine  anglaise,  dont  une  des  flottes  , 
sous  les  ordres  du  brave  Nelson,  avoitforcé 
le  passage  du  Sund.  Ce  combat  mémorable , 
suivi  de  la  mort  de  Paul  Ier,  a obligé  le  Da- 
nemarck,  la  Suède,  la  Prusse  et  la  Russie 
à renoncer  à leurs  projets  hostiles. 

Tandis  que  Nelson  se  couvroit  de  gloire 
dans  la  Baltique  , Abercrombiedébarquoit 
en  Egypte , et  y remportoit  une  victoire 
signalée  sur  l’armée  française.  Ces  suc- 
cès sont  dignes  d’éloges  ; mais  si , pour 
l’instruction  de  la  postérité , la  nation  an- 
glaise en  fait  frapper  la  médaille,  l’honneur 
indigné  ne  gravera-t-il  pas  au  revers  le  li- 
cenciement de  l’armée  de  Condé  ? Ce  licen- 
ciement personnifié  seroit  entouré  de  la 
mauvaise  foi , de  l’astuce , de  la  déloyauté , 
et  de  la  parcimonie  au  front  d’airain,  em- 
pruntant le  masque  d’une  vaine  générosité. 
Ce  licenciement  et  Quiberon  sont  impri- 
més en  caractères  ineffaçables  dans  le  cœur 
irrité  de  tous  les  vrais  Français. 


Combat  mémo- 
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